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K>TRK
État des esprits au temps de Sénèque.— Caractères commuDS au stoïcisme et au christianisme naissant.^Rapports de Sénèque avec saint Paul : sens philosophique de cette tradition; ses formes diverses. Objet précis de cette thèse; ordre de la discussion.
La domination romaine, en s'imposant au monde ancien, y avait détruit les libertés politiques; mais elle laissait à l'esprit son indépendance et la pleine possession de lui-même. L'humanité dépouillée avait gardé les arts, la philosophie et la religion, tous ces biens qu'un vainqueur ne peut saisir, et qu'il méprise. Rome, en effet, ne comprenait pas la grandeur de cet empire moral qui s'exerce par des idées et des sentiments, et mafîtrise les plus nobles facultés de notre nature; attentive à la défense de ses frontières, elle était loin de pressentir ou de craindre l'hostilité des opinions et les révolutions intérieures de la conscience. Cependant, au milieu du repos et de Tépuisement qui suivirent la conquête, là pensée libre se développait de jour en jour avec ttne nouvelle vigueur : tout ce qui dans Thomme était étranger ou supérieur à la condition politique, tout
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ce qui ne toaibail pas sous le joug, tout ce qui échappait à cet état misérable où la guerre avait réduit les peuples, devenait pour les vaincus plus précieux et plus cher. C'était un monde meilleur, un inviolable asile où l'âme retrouvait sa dignité, sa vie, ses espérances, avec le droit de mépriser ses maîtres. Violemment détachée de la terre, privée de ces grands intérêts, de ces généreuses affections dont autrefois se nourrissait son ardeur^ elle se réfugia, de toute l'énergie de ses souffrances, dans le sein de la philosophie et de la religion, et y porta cette activité passionnée qui ne pouvait plus se répandre et s'exercer au dehors. Epoque de crise douloureuse et de salutaires épreuves, où l'homme, courbé sous la main qui l'opprimait, se releva fièrement vers le ciel; où, proscrit de la gloire et de la patrie, il chercha un noble exil dans les régions sereines de la pensée, puisant une grandeur nouvelle dans sa détresse, et l'amour des biens immatériels dans le dégoût du monde et de ses misères. Cette tendance à un spiritualisme exalté, née d'un malaise moral, n'existait pas seulement chez les nations humiliées par les armes romaines : Rome aussi portait le poids de l'oppression sortie de son sein. Contre les excès d'une tyrannie en démence, qui confondait tous les droits, toutes les grandeurs» tous les talents» dans l'égalité de la servitude et de l'avilissement, il se forma dans le secret des cœurs un soulèvement des plus nobles et des plus purs instincts de la naturehumaine, unerévolte de la vertu, de la pudeur, de la raison, de la justice impunément outragées I La corruption des mœurs, qui avait infecté toutes les classes, aggravait les souf^ances politiques, et redoublait l'horreur qu'inspirait une société infortunée où le mal, sous ses formes les plus hideuses, abusait de son triomphe^ Cet orgueil effronté des richesses mal acquises, étalant dans les plaisirs privés et
INTKODUCTÏON. 3
publics un luxe insensé; cette ivresse de voluptés où grands et petits se plongeaient pour s'étourdir ; cet abus de la matière tourmentée pour les besoins insatiables d'une sensualité raffinée; cette continuelle orgie des vices les plus extravagants, indignaient les âmes élevées, les intelligences d'élite, avides de travaux, de périls et de gloire, et condamnées à l'inaction et au déshonneur. Dans, tous les temps où la diffusion des richesses et les progrès de la civilisation ont établi chez un peuple le règne du matérialisme, tandis que Tamour du bienêtre, le désir d'une vie molle et pleine de délices enflamme les appétits vulgaires, on voit certains esprits généreux se refuser à ces indignes jouissances, mépriser ce que la multitude adore, et goûter je ne sais quel âpre plaisir à résister au siècle, et à cultiver héroïquement des vertus abandonnées.
Telles sont les causes principales qui, au commencement de rère moderne, firent naître et développèrent dans le monde un esprit nouveau, hostile aux puissances malfaisantes sous la domination desquelles était l'humanité. Une lutte s'engagea, lutte rehgieuse et philosophique, conflit des deux principes qui constituent notre nature et règlent nos destinées : le principe intel* Ijgent, immatériel protesta avec énergie contre l'envahissement et l'empire immodéré du principe matériel, représenté par la violence, par les richesses, par les plaisirs. L'esprit nouveau, s'inspirant de cette antipathie, exalta tout ce que le siècle avait méconnu ou proscrit; il glorifia l'indépendance en haine de la conquête, la pauvreté par dégoût de l'opulence, la solitude par ennui du monde, la chasteté et la tempérance par mépris pour les dérèglements d'une génération pervertie- A cet état d'abjection où l'homme était descendu , il opposa les idées les plus hautes sur l'excellence de sa na-
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tare, la noblesse de son origine, la puissance de ses facultés, rétendue de ses prérogatives; en dédommagement de ces biens terrestres qui lui étaient ravis, il lui donna Tinfini pour carrière et pour domaine, il lui montra au fond de lui-même des richesses intérieures qu'il ne soupçonnait pas, et au delà d^une existence éphémère, des espérances qu'il avait trop dédaignées. Insensiblement, ces idées pénétrèrent dans les intelligences; tantôt sous une forme vague, confuse, incertaine, tantôt avec force et avec clarté. Ce fut comme une lueur céleste, comme un rayon divin qui brilla sur cette impure atmosphère où respirait le monde romain : là se touri^-ent les regards de ceux que n'avait pas corrompus la contagion du siècle, et qui n'avaient pas entièrement abdiqué la dignité humaine.
Parmi toutes les doctrines nées du travail de la sagesse antique , une seule était digne d'exprimer ces pensées nouvelles et répondait à ces besoins naissants. Ce n'était ni le scepticisme de Pyrrhon ou de la nouvelle Académie , qui avait efEacé dans les esprits les nobles impressions de la philosophie platonicienne ; ni la doctrine de la sensation et de la volupté, coupable des progrès' du matérialisme : ces systèmes, étroitement liés à la société vieillissante , dont ils ont accéléré le déclin , en suivront la destinée. Dépositaire des maximes spirilualistes de la morale grecque et des derniers restes de la vertu romaine ,\Ie stoïcisme seul s'accordait avec la tendance philosophique de l'esprit humain, et pouvait lui prêter le secours de son enseignement et la vigueur de ses convictions) D'un autre côté, ni les fables décréditées du polythéisme, ni ce mélange de superstitions bizarres enfantées par la corruption du sentiment religieux, ni les pratiques ridicules de la sorcellerie ou du charlatanisme ne suffisaient à contenter et à nourrir l'ar-
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deur mystique dont certaines âmes se sentaient agitées : le monde appelait une religion nouvelle , et le christia* nisme lui était donné.
Ainsi, ces instincts , ces sentiments, ces désirs , dont nous avons indiqué Torigine, furent recueillis, fortifiés, propagés par le stoïcisme et le christianisme.
Entre l'Evangile et l'école du Portique il existe des différences essentielles; mais quelque distinctes et séparées que soient ces doctrines, un trait leur est commun : toutes les deux s'accordent à faire prédominer , l'àme sur le corps , Tesprit sur la matière, à préoherj le détachement des choses périssables, le goût biens surnaturels , Texercice des plus austères vertus.
Au sein de Rome , et en face de Tappareil menaçant que déployait sa puissance , le stoïcisme déclara que la liberté humaine était au-dessus des atteintes de la force ; il nia que le sage fût esclave dans les fers. La véritable indépendance, disait-il, est celle de l'homme maître de lui-même et vainqueur de ses passions; la servitude réelle est celle que nous imposent les vices. Il n'existe qu'un empire, celui de la vertu et de la raison : là le sage est roi, en quelque état que la fortune Tait placé ici-bas. « Combien sont dignes de pitié les limites étroites des empires de la terre ! Qu'est-ce que ces armées immenses qui s'agitent ? une fourmilière en mouvement. Les choses vraiment grandes sont au-dessus de nos têtes ; là s'étendent des espaces infinis, ouverts à notre âme. Elle y trouve sa vie, sa force, et reconnaît son origine. Une preuve de sa divinité c'est qu'elle aime le divin et s'en nourrit. Voilà ce qui donne du prix à l'existence; c'est de pouvoir contempler ces célestes merveilles , c'est d'être initié à ces sublimes mystères. A quoi bon voir le
jour, si ce n'est pour jouir de celte prérogative ? Serait-ce pour préparer des boissons, et pour charger de nourriture un corps défaillant? Oh ! queThomme est chose vile, s'il ne s'élève au-dessus des choses humaines ^ ! » Le christianisme de son côté parcourait les provinces, en disant aux vaincus, aux opprimés , à tous ceux qui souffraient : « Elevez vos cœurs! C'est aux choses d'en haut qu'il faut attacher vos regards et vos espérances, et non à celles de la terre. Votre séjour n'est point ici : le ciel est votre patrie , votre demeure. Esclaves , embrassez la sainte liberté des enfants de Dieu. Votre sagesse n'est point celle des puissances du siècle, qui passent et s'évanouissent : cherchez le royaume de Dieu ^! » En ce qui touche à la conduite de la vie, à la règle des mœurs, l'enseignement stoïcien et les prescriptions -^apostoliques se ressemblaient en plus d'un point : C « La vie est un combat, répétaient les chrétiens et les philosophes , la pauvreté un bien, la souffrance un gain pour la vertu, le corps un fardeau et une prison. Fuyez le monde et ses plaisirs dangereux ; habitez en vousmême; le devoir de l'homme est de surveiller l'intérieur de son âme, d'épier ses vices naissants , de se demander à soi-même un compte sévère de ses fautes, de tendre constamment à la perfection. Ce n'est pas le corps qu'il faut exercer, mais l'âme; mortifiez votre chair, réprimez par l'abstinence l'ardeur de ses appétits ; et le principe divin qui l'anime et qu'elle opprime, dégagé du poids de la matière , s'élèvera d'un vol plus libre vers le ciel. C'est par ces moyens que vous parviendrez à goûter la
' V. Sénèque, passim, et DOlammeot, pour ce passage, le début du i«' livre des Questions naturelles.
* Saint Paul , Epttres, passim , et particulièrement celles aux Ephéslens, aux Philippiens, aux Thessaloniciens.
paix inaltérable de la conscience, et cette joie sans mélange que procure le silence des passions et la pratique/ ^1 du bien ^)) "^ î
L'influence salutaire de ces deux doctrines, si souvent unanimes, agissait en même temps et aux mêmes lieux, avec la différence toutefois qui distingue la religion de la philosophie. ARome, dès les commencements de l'empire, un stoïcisme pythagoricien était enseigné par Sextius, Attale, Solion, à Sénèque, à Julius Ganus, Thraséas, Helvidius Priscus, Musonius^.On vit sous Tibère des jeunes gens , élevés dans la mollesse et la vanité du siècle, renoncer, au sortir de ces leçons, à l'usage du vin, vivre de légumes, et se condamner par enthousiasme aux rigueurs de l'ascétisme '.La philosophie du Portique a marqué son empreinte sur tous les esprits supérieurs de cette époque; Perse, Lucain, Juvénal , Tacite ont grandi sous sa discipline : philosophie militante et résignée tout ensemble, elle nourrissait d'héroïsme et de tristesse ces âmes ardentes et blessées. Un commun mépris pour le monde, un égal courage en face de la mort, et comme une parenté d'orgueil et de sauvage indépendance rattachaient les cyniques et Démétrius leur chef aux stoïciens*. Ces sectes comptaient aussi des partisans dans les provinces, partout où la langue grecque et les écrits de Cicéron avaient répandu la philosophie. Leurs principaux centres étaient à Athènes, à Rhodes, naguère illustrée par Panétius et Posidonius ; à Alexandrie, sur les confins de
* Tous ces préceptes se tronvent à la fois dans Sénéque et dani saint Paul.
* Sénéque, Ep. 109, —• 64, — 49.
' Id. £p. 108 et 109.
* Id, De brevit. vitœ, ch, xiy.
rOrient et de rOccidenl*. Mais le stoïcisme recelait un principe de faiblesse qui arrêta ses progrès et borna son action {^uniquement préoccupé de l'homme et de la vie présente, et, malgré de rares élans, incertain sur la vie future et silencieux sur Dieu, il laissait en souffrance le sentiment religieux, excité dans les multitudes^ Aussi la plupart de ses adeptes appartenaient aux classes savantes de la société grecque et du monde romain, habituées à défigurer la Divinité ou à se passer de son intervention.
Au contraire, le caractère éminent du christianisme, c'était de mettre dans une lumière éclatante l'idée de Dieu, de proclamer ses attributs , sa toute-puissance, son action sur le monde et sur notre âme; enfin , de convaincre l'homme de son insuffisance et de l'unir intimement à son Créateur. 11 ne s'adressait pas seulement aux esprits cultivés, à ceux qui sont capables d'une réflexion savante sur la nature et sur euxmêmes; il prêchait aux simples, enseignait la foule, en qui la pensée n'éclaire point le sentiment, et qui souffre et désire, sans voir clairement ni la raison de ses souffrances ni l'objet de ses vœux. L'Orient le premier se jeta avec transport dans ses bras. En Orient surtout les tendances nouvelles avaient pris la forme du mysticisme. EfEarouchées par la violence, les vices et les idées de l'étranger, les populations avaient tourné leurs espérances vers Tavénement du royaume de Dieu. L'attente du lU)érateur, ce long désir du peuple juif, gagnait de proche en proche. Les villes étaient parcourues par une foule de magiciens et de faux prophètes qui abusaient les pressentiments populaires, et les entretenaient en les trompant. Vingt ans après la venue du Messie, la re-
' Riller, t. IV, 1. XII, ch. i-vi.
ligion qu'il avait apportée était répandue dans l'univers ; à peine Jésiis-Christ a-t-il quitté ses apôtres que déjà ils sont partout, en Orient, en Occident, sur les vaisseaux qui sillonnent la Méditerranée, dans les prisons du prétoire, devant le tribunal du proconsul, et leurs succès provoquent le bourreau.
Une singularité de ces temps, si féconds en contrastes, et qui s'est plus d'une fois reproduite, c'est que le stoïcisme et le christianisme furent encore plus séparés par leurs différences que rapprochés par leurs analogies. Travaillant l'un et l'autre au bien de l'humanité , non-seulement ils ne formèrent aucune alliance, mais ils méconnurent leurs rapports , et se traitèrent en ennemis. Le christianisme condamna un système dont les principes essentiels étaient contraires à ses dogmes; le stoïcisme, injuste par dédain et par ignorance, persécuta les chrétiens- Ces empereurs et ces écrivains stoïciens qui ordonnèrent ou approuvèrent les persécutions, professaient à leur insu, sur plus d'un point, les mêmes maximes que ces obscurs néophytes, flétris d'absurdes calomnies. « D'une extrémité du monde social à l'autre les vérités se rencontraient sans se reconnaître ^ . f> Cependant, entre la morale évangélique et celle des stoïciens contemporains de l'Evangile, éclate une telle conformité de maximes, un accord si fréquent de sentiments, que certaines personnes sont tentées de voir dans ces ressemblances autant d'emprunts faits aux livres saints par les philosophes. A les en croire, ce n'est pas à la vertu propre de la philosophie, ni à l'enihousiasme de ses sectateurs qu'il faut attribuer cette pure et sublime doctrine ; ces transports sont imités, ces maximes sont dérobées, cette éloquence est un écho
* M. Villemain (Tableau de l'éloq. chrét. au iv* siècle}.
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affaibli du christianisme. Non-seulement MaroAurèle, témoin des progrès de la foi chrétienne, en a senti l'influence ; mais au temps même des apôtres, à l'origine des premières Eglises, les Epîtres et les Evangiles, à peine pubhés, ont servi de modèles secrets aux écrivains philosophes, dont la vanité mettait à profit ce nouvel enseignement, sans oser l'avouer. — Ce rapprochement hypothétique et anticipé de la Religion et de la Philosophie est figuré principalement par l'amitié prétendue de Sénèque et de saint Paul, et par l'influence supposée des Epîtres apostoliques et du Nouveau Testament sur ce philosophe.
De tous les apôtres, celui qui, par son génie naturel, par la grandeur de la mission qui lui fut confiée, par le nombre et le caractère de ses écrits, exprime le plus parfaitement pour la postérité le spiritualisme chrétien, c'est saint Paul, <( cet homme du lu* ciel*. » De tous les contemporains des apôtres, l'interprète le plus éloquent, le plus enthousiaste, sinon le plus irréprochable, de la morale stoïcienne, c'est Sénèque. Il a un sentiment profond de la dignité humaine, et il le communique ; une vue délicate et pénétrante des mystères du cœur, qui lui inspire parfois un langage plein d'onction ; un génie souvent capricieux, irrégulier et gâté par l'affectation, mais naturellement grand; ses écrits sont empreints de cette noble tristesse, grâce austère des douleurs de la pensée, que l'âme contracte en descendant trop avant en elle-même, ou en s'élevant d'un vol trop assidu vers l'infini ; il est épris des plus belles et des plus difficiles vertus ; non-seulement il aperçoit la main de Dieu marquée dans la nature, mais il l'admire et en célèbre la puissance. A ces traits, et à d'autres
' Bossuet, Panég. de S. Paul.
semblables, que faut-il reconnaître dans Sénèque, wnon une vive image, une éclatante expression des désirs, des progrès, des tourments de ses contemporains, et ce privilège des grands esprits qui paraissent devancer le siècle dont ils s'inspirent, parce qu'ils sentent avec énergie ce que d'autres éprouvent d'une manière faible et indécise ? Au lieu de considérer l'ensemble de ses doctrines, et de le comparer à lui-même, à ses devanciers, et à ses modèles en philosophie, on a mieux aimé rapprocher des phrases, confronter des expressions, relever curieusement de frivoles circonstances de temps et de lieu, rassembler des conjectures, colorer des suppositions, pour aboutir, contre toute vraisemblance, à faire de ce philosophe, de ce ministre de Néron, un plagiaire de l'Evangile et le disciple équivoque de la primitive Eglise.
Nous nous proposons d'examiner cette tradition souvent discutée, mais qui, selon nous, peut l'être encore avec fruit; nous en étudierons les origines, les fondements, et la valeur. Avant tout, il importe de l'exprimer en termes précis, car elle a pour premier caractère d'être vague et indéterminée.
Le moyen âge croyait naïvement au christianisme de Sénèque ; il supposait converti celui qui avait entendu saint Paul, et le plaçait dans le ciel avec Trajan, Aristote, Socrate, Virgile et Cicéron. Cette opinion, tolérante et exclusive tout ensemble, puisqu'elle ne reconnaît pas de grand philosophe qui n'ait été un saint ^, est du
' « Saint Thomas accorde aux philosophes paîeos la foi implicite et enveloppée. Il a cru à Phistoire de la délivrance de Trajan par les prières de saint Grégoire le Grand. Saint Justin a nommé Socrate chrétien; saint Ambroise, saint Chrysostome, saint Augustin, ont pensé qu'il serait sauvé. Erasme combat pour le salut de Cicéron dans une préface sur les Tusculanes. Sépulvereda de Cordoue écrit à Serranus une lettre (la 91") pour lui
\t INTRODUCTION.
moÎDS conséquente, et honorable pour TApôtre. Car comment imaginer qu'il ait été lié avec Sénèque sans le persuader, et que celui-ci se soit inspiré de TEvangile sans y croire? Qu'est-ce que cet état intermédiaire entre la foi et l'incrédulité, entre l'aversion et la sympathie? Est-ce bien là ce qui a pu exciter dans Sénèque Pen- Ibousiasme de la vertu et ces aspirations généreuses qui sortent des entrailles mêmes de sa philosophie? Suffit*il, pour s'animer de l'esprit de TEvangile, d'une lecture faite d'un œil distrait et d'un cœur froid? Ou Sénèque a été vraiment chrétien, ou le caractère élevé de sa morale est dû à d'autres causes. L'instinct religieux du moyen âge ne s'y trompait pas ; sa croyance était peu éclairée, mais logique; son christianisme, exempt de raffinements, ne concevait pas ces relations mondaines et ces rapports de bonne compagnie entre l'ardent apôtre du Crucifié et le ministre de l'empereur. Il mettait icibas le philosophe aux genoux du chrétien, et à ses côtés dans l'autre monde, et n'imaginait pas de les rapprocher par un vain échange de politesses. Mais d'autre part, comme cette légende, respectable dans sa simplicité et sa bonne foi, ne sera jamais que l'illusion d'un esprit borné; comme les écrits, la vie et la mort de Sénèque y répugnent également, et que sous cette forme elle est insoutenable; ses défenseurs, pour la concilier avec la raison, lui ôtent ce caractère d'affirmation naïve ; ils l'amoindrissent pour oser la soutenir ; ils la laissent dans le vague pour la rendre insaisissable, et ne
prouver qu'on peut avec raison bien penser du salut d*Arislote. Cœlius Rhodiginus {Lect, ant., I. XVII, c. 54) représente Âristote mourant avec des larmes de repentance, en oiTrant sa contrition à la cause première. » (La Mothe le Vayer. — De la vertu des païens.) a Un des correspondants^ de Loup de Ferriéres (ix' siècle) plaçait Virgile et Cicéron parmi les élus. » (M. Ampère, t. III , ch. xii.)
corrigent rinvraisemblance qu'en sacrifiant la logique. Voici cette forme mitigée et rajeunie, compatible avec la science et susceptible de discussion :
Sénèque a connu saint Paul à Rome; il lui a parlé, lui a écrit 9 en a reçu des lettres; il a lu ses Epîtres, l'Ancien et le Nouveau Testament ; il a estimé le christianisme sans y croire, a plaint ses adeptes sans oser les louer ni les défendre : indécis entre la terre et le ciel, entre l'Evangile et la philosophie, craignant le courroux de Tempereur plus que la perte de son âme, et plus jaloux de sa réputation parmi les hommes que de son salut étemel, il est mort incrédule, se contentant de copier dans ses écrits les maximes des chrétiens sans y conformer sa conduite.
Telle est l'expression la plus récente et la plus ingénieusement calculée de Tancienne légende ; c'est le résumé le plus complet des thèses nombreuses dont elle a été l'objet, aux xvi% xvii*' et xviii® siècles, dans le monde chrétien et érudit. Notre dessein est de suivre cette opinion dans tous ses détails, sans rien affaiblir ni rien omettre, et d'en examiner avec scrupule les vraisemblances historiques et les preuves littéraires. S'il est superflu d'insister sur l'authenticité des lettres qui nous sont parvenues et que nul n'ose défendre, nous essaierons du moins d'en fixer l'époque, par l'étude des Pères et des premiers auteurs chrétiens. De ce travail et de cette discussion il résultera , si notre espoir n'est pas vain :
V Que Sénèque n'a jamais connu personnellement ni saint Paul ni aucun apôtre;
2** Qu'il n'a lu ni les Epi très de saint Paul, ni aucun livre de l'Ancien et du Nouveau Testament ;
3* Que les lettres apocryphes qu'on a conservées, sous le nom de Sénèque et de saint Paul, sont bien
celles qui se lisaient au temps de saint Jérôme et de saint Augustin ;
A"" Que Sénèque doit les principes de sa philosophie et les maximes de sa morale à lui-même, à ses devanciers, et à l'esprit nouveau qui, en dehors du christianisme, commençait à se répandre dans la société et à préparer Tavénement de la religion chrétienne.
CHAPITRE PREMIER
La tradition des rapports de Sénèque avec saint Paul est un point particulier d'une question générale. -— Des prétendus emprunts faits aux livres saints par la philosophie ancienne.
S'il en faut croire une certaine classe de critiques, ingénieux à démêler des ressemblances et à soupçonner des larcins, Sénèque n'est pas le seul philosophe qui soit redevable à TEcriture sainte : la sagesse ancienne n'a pas un principe assuré en morale et en métaphysique, pas une idée juste sur Dieu, sur la création et le gouvernement de l'univers, sur la nature et les destinées de l'âme qui ne lui soit venue de la Bible et des Juifs ; ses plus solides docteurs ne sont que des écoliers vaniteux et ingrats qui s'accordent à mépriser et à taire le nom de leurs maîtres. C'est une sorte de piraterie exercée par l'esprit grec sur les abords de la science orientale ; il a enlevé ce qui était à sa convenance et à sa portée, sans pénétrer bien avant, et déguisant ses emprunts, il a montré autant de discrétion que d'adresse dans ce pillage. Ainsi, on nous rappelle que Thaïes était originaire de la Phénicie, d'un pays voisin de la Judée et qui envoyait des ouvriers à Salomon pour édifier le temple ; on fait voyager Pythagore et Démocritç , jusqu'à un âge fort avancé, en Egypte où le souvenir des Hébreux vivait encore, en Chaldée, à Jérusalem, à Babylone et aux Indes ; Aristote, passant en Asie à la suite d'Alexandre, converse avec un Juif de distinc-
tioh qui lui révèle une doctrine inconnue à TAcadémie. Quant à Platon, des livres entiers suffisent à peine à étaler ses plagiats, tant il est vrai que chez les Grecs, penseurs légers, autant que discoureurs habiles, le plus riche est celui qui a le mieux rançonné l'étranger. Saint Clément d'Alexandrie va jusqu'à prétendre que le bouclier d'Achille, décrit par Homère, est une imitation de la Genèse, que plusieurs pensées d'ïsaïe se retrouvent dans riliade, et que Miltiade gagna la bataille de Marathon pour s'être formé à Técole stratégique du peuple de Dieu*. Cette thèse, agréable aux Juifs, était, si bizarre qu'elle paraisse, un système d'attaque bien entendu et une arme de guerre très-oÉFensive, dans le feu de la dispute et dans la nécessité du combat, lorsque la loi suprême est de faire le plus de mal possible à un pressant adversaire. 11 n'est pas étonnant qn'Aristobule, Philon, et, après eux, saint Clément, Origène, saint Justin, Eusèbe, qui avaient à essuyer tout l'effort de la dialectique grecque et tous les sarcasmes de l'ironie philosophique, aient répondu avec passion, avec audace, par des raisons spécieuses et capables d'éblouir : solidaires du même passé et poursuivis des mêmes censures, ils usèrent des ressources que l'usage et le péril autorisaient. De là, l'éclat de cette opinion et sa longue fortune. Ce n'est pas ici le lieu de traiter celte question compliquée, et nous n'y toucherons qu'incidemment; notre but était d'en montrer la liaison nécessaire avec le sujet qui nous occupe. Il y a, comme on le voit, parfaite analogie dans l'un et l'autre cas : Thaïes, Pythagore, Aristote et Platon, contemporains
* s. Clémeitl, Strom. 1. 1, ch. xxiv, et l.V, ch. xiv : « MilUade, générât des Athéniens et vainqueur des Perses à Marathon, qui avait étudié la tactique de Moïse, Timita de la manière suivante : il fit marcher de nuit ses troupes par des chemins impraticables, etc i»
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des grands et des petits prophètes, ont connu leurs doctrines ; de même Sénèque, contemporain des apôtres, s'est inspiré du Nouveau Testament. Ainsi se trouve démontrée cette thèse générale, que la philosophie profane doit aux saintes Écritures tous les principes qu'elle peut avouer, toutes les opinions dont elle se glorifie. C'est ce que nous examinerons spécialement en ce qui concerne Sénèque *.
* Sur la qaestioD générale des empranU faits aux livres saints par les philosophes grecs, yoy. Ensébe, Préparât, évang,, 1. X, ch. i et ir. — ïi. X, IV.— L. IX, V.— L. VIII, XVI. — S. Clément (Strom.), l. V, ch. xiv et les VI premiers livres. — Josèphe contre Apion, 1. 1, ch. vm. Les Pères latins repoussent ce sentiment ou le défendent avec froideur. — V.Lact., Jnst. div., I. rv, ch. n. — ' S. Aug., De civ. Dei, I. vm, ch. xi.
CHAPITRE II
Fondements sur lesquels repose la tradition du prétendu christianisme 6e Sénèque. — Textes de saint Jérôme et de saint Augustin. — Témoignage» a|>opryphes de saint Lin et de Dexter.
Saint wrôme. Udc réflcxion sc présente d'abord à l'esprit : puisque, dès les premiers siècles de l'Église, les plagiats attribués aux philosc^hes grecsi o»l excité de si vives controverses, on a dû signaler avec autant d'ardeur Vimitation des Épîtres de saint Paul dans les écrits de S^èq,ue. Les mêos^Si paasions, le&^ mômes intérêts y poussaient les chrétiens. Or, quelque haut qu'on' remonte dans l'antiquité ecclésiastique, le plus ancien témoignage qu'elle nous fournisse à ce sujet est du IV* siècle et de saint Jérôme. A dire vrai, il est le seul qui soit exprimé en termes précis et qui ait quelque valeur ; les autorités de surcroît qu'on allègue à l'appui de la tradition sont ou suspectes ou peu décisives. C'est le passage de saint Jérôme qui a servi de fondement à toutes les hypothèses, à toutes les conjectures imaginées dans les siècles suivants ; tout ce qu'on a ajouté à ce texte primitif en est une reproduction ou un commentaire. Le voici en entier : — « Lucius Annœus Seneca^ CordubensîSj Sotionis stoici discipuluSj ac patruus Lucani poetœ^ continentissimœ vitce fuit. Quem non ponerem in catalogo sanctorum^ nisi me illœ epistolœ provocaverinty quœ leguntur a pluribus, Panli ad Senecam et Senecœ ad Paulum, in quitus^ cum esset Neronis magister et illius temporis potentissimus^ optare se dicit esse loci apud suos cujus sit Paulus apud christianos. Hic ante biennium quam Petrus et Paulus coronarentur, a Nerone
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interfectus est ^ » — Le livre d'où ce passage est tiré est un catalogue ou une nomenclature de tous les écrivains qui , par le caractère religieux de leurs ouvrages, peuvent se rattacher de près ou de loin au christianisme. L'exprès* sion sanctorum ne signifie pas qu'aux yeux de saint JérôÉae tous ceux qu'il énumère soient des saints, ni même des chrétiens ; il suffit qu'un auteur ait parlé avec éloge de l'Église naissante pour qu'il trouve place dans le catalogue. C'est à ce titre qu'on y voit admis Philon le Juif^, qui avait loué l'Église d'Alexandrie fondée par saint Marc; T historien juif Josèphe, en récompense du célèbre passage sur Jésus-Christ, interpolé dans son histoire, et dont saint Jérôme ne soupçonne pas le caractère apocryphe '; l'hérétique Tatien et beaucoup d'autres dont rÉglise, et le savant Père lui- Haême, condamnent les doctiines. Un seul ouvrage, fàt^il perdu, une seule lettre, fût-elle apocryphe, suffisent pour obtenir un rang parmi les hommes illustres de saint Jérôme. Comme Cicéron, dont il veut imiter lé Brutus*, l'historien littéraire du christianisme se montre avide de célébrités , curieux de mérites , jaloux de Renommées qui puissent servir sa cause on Thonorer. Il n^est point de ténèbres qu'il ne dissipe, point d'antiquité qu'il ne perce, point d'espace qu'il ne franchisse pour les (découvrir et se les approprier.
* Liber de viris illustribus, vel de scriptoribus eccleslasticis , ad Dei^ truoi pratorlo prsfectmn, cb. xit.
' or Iddrco a nobis inter autores ecclesiastlcos ponilur, quia librum de prima Marci evangelista; apud Alexandriam scribens Ecclesia , in noslrorom laude versatus est. v Ch. xi.
' Voyez Josépbc, Aatiq. jud., I. XVUI, ch. iv.
* Itaqae DomiAum J. C. precor ut, qnod Cicero tuus, qui in arce Roman» stetlt eloqnenti» non est faceré dedignatus in Bruto, oratonim latinoranl texems catatogatn, id egb in Ecclesi» illius scriptoribus enumerandis, digne cohortatione tua implearo. » -^ Proœmiuni.
Ce qu'il veut avant tout, c'est grossir ses rangs. Aussi bien, cette énumération est un enrôlement, cette foule est une armée ; ces écrivains qu'il rassemble sont des auxiliaires qu'il oppose, dit-il, à Celse, à Julien, à toutes ces bêtes furieuses et aboyantes qui harcèlent et déchirent la religion du Christ ^ Cet éloge des lettres chrétiennes est une apologie de l'ignorance stérile que les philosophes reprochaient au christianisme; c'est une réponse à leurs dédains et à leurs sarcasmes.
Examinons maintenant le passage en lui-même, et voyons-en bien le sens et la valeur. Ce qui vaut à Sénèque une place dans le catalogue de saint Jérôme et un rang sous son drapeau, ce n'est point le caractère religieux de sa philosophie ni la beauté morale de ses sentences : on peut dire au contraire, sans forcer la signification du passage, que le Père, en nommant Sénèque^ semble, sinon s'excuser d'un pareil choix, au moins s'en expliquer, comme d'une chose extraordinaire et surprenante, et en donner des raisons. Il n'aurait pas pensé à Sénèque, dit-il, s'il n'y avait été sollicité par des lettres qu'on lui attribue. Tel est l'unique motif qui le détermine. Ce n'est point le résultat d'une conviction profonde, ni même une conjecture propre à l'historien ; ce n'est pas l'estime que Sénèque lui inspire ; non, mais un recueil de lettres çà et là répandu et qui jouit d'une certaine vogue parmi les fidèles.
On dira : saint Jérôme croyait donc à l'authenticité de cette correspondance? Selon nous, il n'en faisait pas une question, non qu'il fût certain, mais indifférent. De
* « Discant Ceisus, Porphyrius, Julianus, rabidi ad versas Christum canes, discant eorum sectatores qui putant Ecclesiam nuUos philosopbos et éloquentes nullos babuisse doctores, quanti et quales ytri eam fundaverint, exstruxerint, et ornaverint, et desinant fidem nostram rustics tantum simplicitatis arguere: d — Proœroium.
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tout temps, en effet, l'Eglise a distingué trois sortes d'écrits apocryphes * . La première classe comprend tous ceux qui furent composés dans un esprit de haine et dans le but de nuire; ce sont les altérations si nombreuses des Ecritures, les écrits supposés par les hérétiques et publiés par eux sous des noms vénérés. L'Eglise les a toujours et sévèrement condamnés. Dans Origène et les Pères grecs, le titre d'apocryphes ne s'applique même qu'à ce genre d'écrits infestés d'erreurs^. La seconde classe renferme les ouvrages supposés, dans un but louable, par une piété peu éclairée, qui s'imaginait accroître la gloire de l'Eglise en publiant des impostures. Dans la troisième enfin on range les publications sans importance, qui ne sont que des amusements littéraires et les jeux d'esprit de quelque désœuvré : mensonges trop frivoles pour être avantageux ou funestes. Les lettres de Sénèque et de saint Paul peuvent se rattacher à la seconde classe. Qui ne comprend que les Pères aient dû envisager d'un œil bien différent ces trois sortes d'apocryphes, et que bien souvent ils aient négligé d'en discuter la vérité, ou même évité de le faire? Apparemment, saint Grégoire de Nysse, saint Chrysostome, saint Ambroise, saint Cyprien ne croyaient pas aux voyages delà vierge Thécla, ni à sa conversion opérée par saint Paul ; car l'Eglise a de tout temps reieté ce tissu de fables^; cependant ils en parlent quelquefois et en tirent des histoires pour leurs homélies :
* Sur cette importante distinction , voy. Dupin , Biblioth, des auteurs ecclésiastiques, préf., 2* partie. — Cave, Hist. litt., prolégomènes, sect. 6. — - Rivet, Speùimen oritid sacri, prolégomènes, ch. xm. — Glaire, Introd, hist, et crit, aux livres de VAnc. et du Nouv, Testament, t. 1, ch. m, question tiu, article 2.
' Glaire, ibid.
* Cave, Prolég.y s. vi. — S. Jérôme, Catalogue des écriv. eccL, art. sur S. Luc.
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il semble qu^ils aient peu de souci de rauthenticité, du moment que les faits peuvent servir à TédiScation du peuple ^ . D'ailleurs , sans ajouter, comme le vulgaire , une foi aveugle à des traditions incertaines, il arrive souvent qu'on se laisse aller volontiers à supposer qu'elles ont quelque fondement ; on s'en sert même, au besoin, sans trop de scrupule, tant que personne n^en a démontré la fausseté; on abandonne à d'autres le soin de la critique. C'est pour tous ces motifs que les fables pieuses trouvent quelquefois auprès des esprits éclairés de la faveur ou de l'indulgence. Saint Jérôme nous parait en user ainsi envers la tradition qui nous occupe : il suit Topimon commune, dans une question où l'erreur est sans danger, parce qu'elle entre dans le dessein de son ouvrage ; mais il n'affirme rien en son propre nom ; <i il cite ces lettres, dit M. Glaire, mais sans leur donner aucune autorité^. »
En résumé, le passage que nous venons d'examiner prouve qu'à la fin du iv*' siècle il existait une correspondance publiée sous le nom de Sénèque et de saint Paul, et regardée comme authentique, sinon par saint Jérôme, qui ne se prononce pas, du moins par un grand nombre de fidèles, dont il rapporte l'opinion. s. kngwun. L'existence de cette tradition au iv® siècle est confirmée par certains passages de saint Augustin, a^sez semblables à celui de saint Jérôme, quoique moins explicites. Dans la lettre cliii, écrite à Macédonius, pour lui recommander l'indulgence envers les pécheurs, le Père, au miheu des raisons théologiques qu'il développe, insère cette pensée de Sénèque, conforme à ses senti-
' Rivet, 1. 1, ch. v. — Glaire : « Les apocryphes catholiqae^ étaieni regardés tomme des ouvrages dont la lecture pouvait édifier. » T. V, ch. V.
' T. VI, art. 1, ch. I.
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méats : « Merito ait Seneca, qui temporibus apostolorum fuit y cujus etiam quœdam ad Paulum Aposto- — lumlegunturepistolœ : u OmnesodityquimahsoditK» — Mais pourquoi faire mention de ces lettres? Saint Augustin croyait-H aux rapports de Sénèque et de saint Paul? Rien ne le prouve. C'est une allusion quMl fait, en passant, à la croyance populaire, soit pour préciser l'époque où a vécu Sénèque, soit pour justifier l'intervention de sa doctrine en pareille matière. Mais saint Augustin n'engage en aucune manière scm opinion ; il est encore moins affirmatif que saint Jérôme. Il emploie, comme lui, les expressions quœdam epistolœ leguntur; il ne dit pas que des lettres ont été conservées^ qu'elles existent^ qu'il les a lues {exstanty legi)^ mais qu'elles courent dans les mains de certaines personnes. C'est la forme vague dont on a coutume de se servir, lorsqu'on réserve son jugement ; elle tient le milieu entre la négation et TaSirmation, et exprime non ce que pense l'auteur, mais ce qu'il a entendu dire. Voici, dans le même sens, un passage, assez obscur d'ailleurs, de la Cité de Dieu ^. Saint Augustin, comparant Sénèque et Varron, ces deux ennemis de la théologie païenne, dit : « Libéria s ^ quœ huic ( Varroni) defuit, Aiinœo Senecœ, quem non nullis indiciis ini^enimus apostolorum nostrorum claruisse temporibus ^ non quidem ex totOy verum ex aUqua parte ^ non dejuit. Adfuit emm scribenti^ wi^nti defuit. Nam in eo libroy quem contra superstitiones condiditj multo copiosius atque vehementius reprehendit ipse cinlem istam et urbanam theologiam, quamP^arrotheatricamatquefabulosam.r>Cesmd\ceSj ^ dont parle saint Augustin, ne sont autre chose que les
' L. VU, ch. X.
lettres du Philosophe et de l'Apôtre. Mais ce qui prouve que le Père ajoute peu de foi à cette prétendue liaison, c'est que dans ce même passage il reproche à Sénèque de démentir ses préceptes par sa conduite, et ailleurs, de manifester une haine aveugle pour les Juifs et de garder le silence sur les chrétiens, par crainte de faire violence à ses propres sentiments ou aux préjugés de ses concitoyens ^ Il serait bien étrange, observent Baronius et ËUies Dupin, qu'en blâmant dans Sénèque un excès de respect humain, saint Augustin le crût assez hardi ou assez avancé en religion pour écrire à saint Paul et recevoir ses lettres^. Cela implique contradiction. Aussi, de tous ceux que le témoignage de saint Jérôme a ébranlés, et qui lui accordent une certaine valeur, il n'est personne qui ne convienne que saint Augustin a parlé de ces lettres sans y croire. Reconnaissons-le toutefois : ce Père croit à une influence générale du christianisme sur Sénèque, et il ne serait pas éloigné d'attribuer au Philosophe des sentiments d'estime pour la nouvelle religion. De même, en ce qui concerne Platon et la Bible, saint Augustin avoue que Jérémie ne pouvait être connu du disciple de Socrate, puisqu'il le précédait d'un siècle, mais il n'abandonne pas pour cela l'opinion qui veut que l'Ecriture ait inspiré la philosophie ancienne ^. Cbmme les esprits raisonnables dans un temps de préjugés, saint Augustin et saint Jérôme évitent de se livrer à l'entraînement populaire; mais ils
> L. vil, ch. XI. « Chrislianos, jam tum Judsis inimicissimos in neutram partem commemorare ausus est, ne vel laudaret contra su» patriffi veterem consueludinem, vel reprehenderet contra propriam forsitan voluntatem. * — Sénèque blâme le sabbat des Juirs comme une perte de temps préjudiciable. Il le met au nombre des superstitions.
' Bibl, des écriv, ecclés., t. I. — An. 66, xn.
3 De civit. Dei, 1. VIII, c. 2.
font quelques concessions et ne rompent pas ouvertement avec l'opinion * .
Il est donc bien entendu, d'après ce commencement de discussion : 1 "* qu'au temps de saint Augustin et de saint Jérôme une opinion avait cours qui attribuait à Sénèque et à saint Paul un échange de lettres; 2"* que saint Augustin croit aux dispositions favorables de Sénèque à regard du christianisme, mais non à sa liaison avec l'Apôtre, et que saint Jérôme parle de leur correspondance sans se prononcer. Ce qui reste acquis, c'est ( l'existence de la tradition au iv® siècle, constatée par ) deux Pères, dont l'un se montre indifférent, et l'autre \ sceptique. La thèse que nous examinons n'a pas d'autre j appui.
Nous ne pouvons, en effet, attacher d'importance à ce mot de Tertullien : Seneca sœpe noster^^ qui signifie que Sènèque est parfois d'accord avec le christianisme, comme Platon, Cicéron et tous les grands philosophes, puisque Tertullien range Sénèque parmi les autres écrivains du paganisme et se montre bien éloigné de soupçonner sa conversion^. On est encore moins fondé à se prévaloir de l'autorité de Sophromus, traducteur
1 Saint Augustin ne revient sur cette tradition dans aucun autre endroit de ses nombreui ouvrages, bien quMl ait souvent l'occasion de louer saint Paul et d'étudier ses actions et ses écrits. Lorsque, notamment, il le ^ défend contre Julien, il eût pu avec succès, ce semble, parler de ses rapports ayec Sénèque. Ailleurs, il cite, parmi les conversions opérées par TApâtre, saint Denis rAréopagite (serm. 150, ch. tiu, sur les Actes des api^tresj.
' Ces mots sont tirés du cb. xx du traité De anima. Voici tout le passage : « Et hic itaque concludimus, omnia naluralia anims ut substantiva ejus inesse, et cum ipsa procedere atque proficere, ex quo ipsa censetur. Sicut et Seneca sspe noster : insita sunt nobis artium et œtalum semina. »
^ Apologétique 50. — MM. Greppo et Fleury en font l'aveu.
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du livre de saint Jérôme sur les écrivains célèbres du christianisme, car, à ce compte, il ne serait pas difficile de multiplier les témoignages par des traductions polyglottes.
Saint Un. Il reslc , pour ne rien omettre , l'écrit attribué à saint Lin et la chronique du faux Dexter. Les défenseurs de la tradition feraient plus sagement d'écarter de tels auxiliaires. Personne ne doute que ces deux écrits ne y^ soient apocryphes; ils en conviennent eux-mêmes : quel secours peuvent-ils en attendre ? Et quel avantage pour la vérité qu'on soutient de figurer parmi des fables? Quoiqu'il paraisse superflu de tenir compte de deux écrits supposés, sans valeur ni garantie, et que nul n'ose défendre, nous en dirons quelques mots. Le livre attribué au pape saint Lin a pour titre : « D. Lini Epistola de passions Pétri et PauU^ tradita Ecclesiis orientaUbus^ ac deindein latinum coni^ersa, » Il appartient à cette foule d'ouvrages imposteurs, qui sous le titre dH Actes, de Passions y de P^oyageSy d'Es^angiles, de Lettres, et sous le nom emprunté des apôtres et des saints, inondèrent la société chrétienne des six premiers siècles. « C'est une chose étonnante, dit Dupin, combien l'on trouve d'apocryphes dans les commencements de ^Eglise^ » Nous parlerons ailleurs de ces compositions ridicules qui ont excité l'indignation des Pères et le dégoût des critiques^; qu'il nous suffise de dire ici que d'un commun accord on range dans cette classe le livre dont il s'agit; aussi bien il en a tous les caractères r récits plats ou ampoulés, imitation maladroite de la simplicité des Ecritures, amplification
, verbeuse des Epîtres de saint Paul et des premières
1 Prérace, 2« partie.
' Fabricius en a recueilli les titres avec des fragmenls dans son Codex apocryphus Novi Testamenti,
apologies ; allusions aux disputes du temps sur l'ariaoisiQeetle manichéisme^ ; discours interminables; abus puéril et grossier du merveilleux; absence totale de goût et de bon sens ; profonde ignorance de Thistoire des commencements de P Eglise; extrême incorrection de style ; tels sont les traits généraux de cette basse et Daensongère littérature. L'écrit de saint Lin a tous ces défauts, et les critiques religieux ne trouvent pas de termes assez forts pour exprimer leur répugnance^. Nous y voyons, par exemple, saint Pierre dénoncé au sénat par le préfet de la ville. Agrippa, dont il a converti quatre concubines, et par Albin, magistrat, dont la femme, docile aux conseils de TApôtre, fuit le lit conjugal. Les accusateurs tiennent ce langage : a Suggerimus ampUtudird vestrœ^ nobiles ^viri, qubd adperver" sionem urbis œternœ Petrus connuhia di^H)rtiis entant cipat et nobis noi^am et inauditam legem inducit. » L'Apôtre est condamné ; mais dès lors le sénat et le peuple étaient remplis de chrétiens ; au moment du supplice, les bourreaux Processus et Martinien se convertissent; une sédition éclate parmi la multitude en favairde saint Pierre ; Rome est pleine de confusion ^, et il faut que la victime apaise tes séditieux par un long discours où sont délayées les Epttres de saint Paul. — Quant à saint Paul, il terrasse les philosophes, remplit le sénat d'admiration, et convertit Patrocle, échanson de l'empereur*. Ce Patrocle, à son tour, essaie de con-
* La remarque est de Baronius, année 69, § vi.
' Y,\eifomrY,Apparatu8 ad Bibl, max. vet, Patrum, dissert. n. — Bellarmin, De script, eccles, — Baronias, Ô9, $ vi. — Cave, Hist. litt,, prolég., sect. VI.
* Confundebatur Roma.
* Disputabat siquidem cum Ethnicoruro philosophis , et revincebat eos : «nde et plarimi ejus ministerio manus dabant. Nam et scripta iHius
vertir Néron et en reçoit un soufflet; d'autres esclaves du palais , nommés Barnabas , Juste , Paul , Arion de Cappadoce^ Festus le Galate, embrassent la foi et apportent à leur maitre les écrits de l'Apôtre. Celui-ci paraît lui-même devant Néron et l'épouvante en lui prédisant la conflagration prochaine de T univers. Le sang des martyrs, versé à flots, soulève l'indignation du peuple romain, qui, forçant le palais, s'écrie : « César, épargne ces hommes, ce sont nos concitoyens, ils font la force de l'empire. » Enfin, saint Paul est traîné au supplice. A l'exemple de saint Pierre, il tient un long discours où il expose l'origine et les progrès de l'idolâtrie et condamne l'arianisme ^ . La hache du bourreau fait jaillir de sa tête des flots de lait mêlés de sang. Après sa mort, Néron, étonné, s'entretenait avec ses confidents des prodiges accomplis par l'Apôtre^, quand tout à coup celui-ci lui apparaît. — C'est au milieu de ces fables que se trouve la mention des rapports de Sénèque avec saint Paul ; encore Sénèque n'est-il pas nommé : « Sed et institutor imperatoris adeo est un amicitia copulatus^ videns in eo dwinam scientianiy utacolloquio "vix temperare posset^ et quomi" nus ore ados alloqui non valeretUlumyfrequentibus datis et accepiîs UtteriSy ipsius dulcedine et arnica^ bili colloquio atque consïlio frueretur, » Comme une tradition reçoit de crédit et d'autorité de se trouver ainsi environnée ! Il y a pourtant une conclusion à tirer de ce récit : c'est qu'on admettait la conversion du préquidam magister Cffisaris coram illo relegit, et in cunctis admirabilem reddidit. Senatus etiam de illo alta non mediocriter scntiebat.
* Ad hœc mulUe audientium turb» élevantes vocem cum planctu dixerunt : Ërravimus, peccavimus, inique egimus.
' Confabulalionis sermonem cum timoré et tremore alqae confusione sensus habet.
cepteur de César, au même titre que les faits merveilleux que nous venons d'exposer.
On répond qu'il existait jadis un écrit authentique de saint Lin, en langue grecque; qu'il a péri et qu'un imposteur obscur Ta remplacé par cette histoire en latin. On cite à l'appui de cette assertion le Bréviaire romain, Baronius, Bellarmin, Sigebert de Gembloux, et la vie de saint Achille et de saint Nérée. Que saint Lin ait écrit en grec des Actes aujourd'hui disparus, comme tant d'autres, il n'y a rien là d'invraisemblable. Mais l'antiquité n'en parle pas et saint Jérôme n'en fait aucune mention. Le Bréviaire romain, qui date du \f siècle, cite dans une courte notice la Passion de saint Pierre * ; Sigebert de Gembloux, moine brabançon du xii'' siècle, n'est pas une autorité ^ ; il a été trompé sans doute par le titre de l'écrit latin que nous avons ^, titre qui lui-même ne prouve rien, sinon l'opinion du copiste ; ou bien il a suivi inexactement la notice du Bréviaire romain. Les mêmes observations s'appliquent à la vie de saint Achille et de saint Nérée*. Quant au sentiment de Baronius et de Bellarmin ^, c'est une simple conjecture, qui, selon le Nourry, n'a aucun fondement®. Mais en supposant l'existence antérieure d'Actes grecs, que veut-on en inférer? Que les Actes latins en sont une traduction? On n'ose pas le soutenir, et d'après le contenu, cela est impossible. Prétendra-t-on que le seul endroit des Actes véritables que l'imposteur latin ait traduit est la mention qui concerne Sénèque?
* Brev. rom. pars aulumnalis, 25 sept.
' Hist. des écriv, ecclés,
* V. le litre cité, page 16.
* L'auteur de cette vie est postérieur à Sigebert.
^ Ann, eccL, année 69, § yi. — De script. ^ccL, article Linus. ^ Dissertation vi.
Dira*t-OD eMcore que ces Actes grecs, si peu connus de Tantiquité, ont existé jusqu^au ix* siècle, et même jusqu'au xi% parce qu'on en parle à cette époque? Cela est insoutenable. Qu'on suppose Texistence d'anciens Actes grecs, une telle hypothèse est sans conséquence, puisqu'on ne peut admettre que le latin les a reproduits. L'ouvrage apocryphe, que note venons d'analyser, peut être traduit d'un apocryphe, anciennement écrit en grec sur le bruit d'une relation de la mort des apôtres adressée par saint Lin aux Eglises d'Orient. Telle n'est pas toutefois l'opinion ileleNourry : « Latina dictio primi" geniumquid atque ahipso jonte prqfluens refert^, « Quoi qu'il en soit des conjectures, ce qui est incontesta*ble c'est que le livre de saint Lin, tel qu'il existe, est apocryphe et indépendant de tout écrit authentique, antérieurement publié^.
Dexter. La chroniquc attribuée à Dexter, préfet du prétoire, ami de saint Jérôme, fut composée, comme chacun sait, à la fin du xvi^ siècle par le jésuite espagnol la Higuera : son témoignage n'a donc pas même la valeur de celui du faux saint Lin ; car celui-ci, malgré son imposture, a du moins le mérite d'être ancien et d'exprimer les opinions d'une certaine classe de l'antiquité chrétienne. On ne peut refuser à la Higuera un esprit singulièrement patriotique : il a mis, dans cette fraude, toute l'impudence de la vanité espagnole. Savez-vous dansqjueldessein il a imaginé c^tte chronique? C'était
' Dissertation vi.
^ Il existe un autre apocryphe, à peu prés du même temps, sous le nom d'i46d*as J*', évéque de Babylone {Acia apostolorum) : le l*"" livre contient la rie et la mort de saint Pierre ; il est plein d'impostures ; le 2« consacré à saint Paul est très-court, et n'offre f^ère qu'une redite, en style diffus, des Actes véritables. Il y est question des flots de lait qui coulent de la* tête de saint PAul; TApôtre tient un long discours à Néron, mais Sénéque n'y est pas mentionné (Fabricius, Codex apoeryp,, t. II}.
TÉMOIGNAGES ÏUSTORIQLES, 31
afin de prouver que les événements les plus importants du premier siècle de l'ère chrétienne ont été accomplis en Espagne ou par la main des Espagnols. Le centurion qui perça le flanc de Notre-Seigneur et crut en lui, après la Passion^ était d'Espagne et s'appelait Oppius ' ; le premier gentil qui se convertit est un autre centurion espagnol y Cornélius^; un troisième centurion d'Espagne, du nom de Lucius Sénèque, embrasse le christianisme^; tous les centurions de l'Evangile sont naturalisés Espagnols par le chroniqueur. Il a tant de zèle pour la gloire rdigieuse de sa patrie, qu'il esile Hérode en Espagne, et noie Hérodiade dans une petite rivière près d^Uarda^. Les Espagnols n'attendent pas que le christianisme franchisse les mers; ils envoient aux ap6tres des ambassadeurs jusqu'à Jérusalem, et se ren^d^ en pèlerinage auprès de la sainte Vierge^. Aussi l'Espagne est-elle évangélisée par les plus grands apôtres, par saint Jacques, ssûnt Pierre, saint Paul ; la première dee régions de rOccîdeot elle embrasse la foi et mérite d'être appelée les prémices de TEglise^. Dès ces temps reculés, un oratoire y est élevé à Marie, et le dogme de l'Immaculée Conception est proclamé dans cette terre privilégiée^. Là aussi, et non pas à Rome, coalent les premières gouttes de sang chrétien, et les premiers martyrs qui montent au ciel, viennent d'Espagne. Il faudrait moins aimer son pays, quand on veut déguiser une imposture. Quoi d'étonnant qu'au milieu
' Année 54.
' Id.
' An. 60.
* Ad. 54. 1 ' An. 55.
* a Verœ priinitis ceterorum genlilium. » An. 56.
^Année508. « Jacobi praedicalione celebraturin Hispania festum immaculatœ et illibat» conceptfonis Dei genitricis Mari». »
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de ces martyrs, de ces cohortes de centurions convertiîï, Sénèque, né à Cordoue, soit aussi chrétien ! Dexter n'a garde d'omettre la tradition recueillie par le moyen âge. Non-seulement Sénèque écrite saint PauU pendant que l'Apôtre prêche à Rome ; ses lettres vont le chercher jusqu'en Espagne; il est son ami intime, il meurt en confessant J.-C. uLucius Jnnœus Seneca Cordubenrsisj HispanuSy missis ultro citroque ad sanctum Paulumepisiolis^de re christianabene sentit j factusque christianus occultas, ejusjuisse discipulus cre^ ditur^ dulciterque scribit ad Paulum in Hispania morantem^. » — Et ailleurs : « L. A. Seneca, Cordubensis^ consularisvireiinreligionem christianam egregie propensus, cui etiam occulio adhœrebat, datis et acceptis a Paulo Utteris celebrandus,jussu NeroniSj venarum incisione périt. » — Sénèque était Espagnol.
Tels sont les témoignages apocryphes que les défenseurs de la tradition ont coutume de joindre aux textes cités de saint Augustin et de saint Jérôme.
' An. 64.
' Année 66.
CHAPITRE m
Da silence des autres Pèret sur cette question.
Voilà donc tout ce que l'antiquité chrétienne a pensé, tout ce qu'elle a dit de cette illustre amitié des deux plus grands hommes de leur temps, de cette rencontre providentielle où le chef de la philosophie païenne donne la main au prédicateur d'une religion destinée à régénérer le monde ! Quoi ! Sénèque éccnitant et lisant saint Paul, ce noble esprit touché des traits de feu qui partent d'une âme où Jésus-Christ réside, cette vive imagination éclairée tout à coup des lumières du Golgotha, ce sénateur, ce ministre abaissant son orgueil jusqu à envier le génie et la puissance d'un Juif méprisé, un tel spectacle, le rapprochement de noms si fameux, l'alliance de ces doctrines sublimes, un événement si honorable et si utile au christianisme naissant, a laissé les esprits indifférents et incrédules! L'éloquence des panégyristes, inspirée par l'admiration des peuples, a exalté avec transport les actions et les vertus du grand apôtre ; un zèle pieux a suivi curieusement ses traces sur les mers, dans les prisons, au sein des villes, au pied des tribunaux; et tout le monde conspire à éteindre dans l'oubli l'on de ses plus beaux triomphes, Tun des plus éclatants miracles de cette vie extraordinaire ! Aujourd'hui qu'un long intervalle nous sépare de ces hommes illustres, quand l'imagination, frappée de la grandeur srogulière de ces entrevues mystérieuses, et avide de croire à ce hasard, interroge les siècles contemporain» ou rapprochés, que trouve-t-elle? Le silence, et çà et là
quelque mention brève et sceptique, ou mêlée à des fables qui la décréditent.
Supposons cette liaison véritable; tenons ces lettres pour vraies : or, nous le demandons, est-il possible que les amis et les disciples de saint Paul, que saint Luc son historien, que cette Eglise romaine qui partagea sa captivité et comparut avec lui devant César^ que saint Pierre, dont le sang coula avec le sien, qu'Onésiphore, ce courageux député des chrétiens d'Asie, que Tite, Timothée, héritiers de la doctrine du maître, que les Juifs, ardents à l'observer et à le poursuivre, que tant d'autres, amis ou ennemis, n'aient rien su, rien soupçonné, rien révélé! Et ces chrétiens de la maiscm de l'empereur, par qui sans doute Sénèque avait connu l'Evangile et son apôtre, ces frères qui saluent par-delà les mers les néophytes de Macédoine, quelle secrète entrevue, quelle correspondance dissimulée pouvait éviter leurs regards et défier leur pénétration ? Sénèque a parlé, a écrit à saint Paul ; il a goûté sa doctrine, plaint se& souffrances, et nul païen, nul philosophe, nul ennemi du ministre puissant ou disgracié, pas même Néron, dont la haine éclairait la vigilance * , n'a éventé ces liaisons étranges, et remarqué ce dangereux commerce! — Sénèque, dira-t-on, s'enveloppait de mystère; un secret impénétrable, scrupuleusement gardé de part et d'autre, ne laissait aucune place aux soupçons les plus ombrageux et les plus clairvoyants. Mais après sa mort, qui devança de deux ans le martyre de saint PauP, quel scrupule retenait les chrétiens? Quel intérêt les en-
^ « n était bien difficile , dit Lamothe le Vayer, que Néron ne fût pas instruit de ce commerce. Ce prince avait corrompu la fidélité de Cléonieus, affranchi de Sénèque. )> — (De la vertu des païens.)
^ u Hic (Seneca) ante biennium quam Petrus et Paulus coronarentur^ a Nerone interfectus est. » — S. Jérôme, De script, eccîes., 12.
gageait à taire une amitié désormais sans péril? Ou plutôt, quel intérêt ils avaient à ne pas la taire! Quand poursuivis par la barbarie raffinée de l'empereur et par les dérisions de la multitude, couverts de peaux de bêtes, enduits de résine, ils brûlaient tout vivants pour éclairer l'horreur des plaisirs nocturnes de César, comment aucun d'eux n'a-t-il pas jeté à ses insulteurs et à ses bourreaux ce grand nom de Sénèque, pour se réclamer, sinon d'un pouvoir aboli, au moins d'un souvenir encore respecté? Admettra-t-on que le secret se soit enfermé dans la tombe de Sénèaue et de saint Paul,
et que l'Apôtre ait caché à ses amis cette précieuse conquête, d'un si bon augure pour rétablissement définitif de TEvangile ; mais alors, comment le iv* siècle en a-l-il été instruit, si les trois premiers siècles l'ont ignoré ? Et si l'Eglise naissante en fui informée, comment s'expliquer qu'un fait si extraordinaire, si propre à enflammer l'ardeur et les espérances des chrétiens, à confondre et déconcerter les païens, soit demeuré si longtemps dans un oubli profond?
Or, il est manifeste que cette tradition n'existait pas dans les trois premiers siècles. Personne n'en parle y nul témoignage ne dépose en sa faveur; à cette époque on ne songeait pas même à accréditer un pareil mensonge ; l'audace de l'imposture n'allait pas jusqu'à l'imaginer et à le croire possible. Cependant, si ce fait eût été réel, ou même s'il eût paru vraisemblable, quels attraits il offrait à la vanité crédule, et quelle arme aux mains des défenseurs du Christ! Tertullien, Arnobe, saint Cyprien, tous les docteurs de l'Eglise latine, avaient lu et médité Sénèque, dont les écrits passionnaient la jeunesse ; la beauté morale de ses sentences, l'enthousiasme religieux qui respire dans ses lettres à Lucilius n'avait pas manqué de parler à leur cœur :
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tOQlefoîSy aucun d'eux n'y voit rimitation des livres saints. Si des bruits populaires eussent existé à ce sujet, ils y auraient pris garde, comme firent plus tard saint Jérôme et saint Augustin, pour les confirmer ou pour les démentir. Dans la lutte in^le qu'ils soutenaient contre les puissances liguées du paganisme, contre ses philosophes, ses orateurs, ses prêtres et ses bourreaux, quelle réponse plus triomphante à opposer à Torgueil du siècle que de lui dire : L'un de vous, le plus éloquent de vos philosophes, le précepteur et le ministre de César, a imité nos doctrines et aimé nos apôtres ! Lorsque l'Eglise opérait des conversions parmi ses adversaires les plus redoutables, lorsqu'elle séduisait à la foi, par la noblesse de sa morale et rintrépidité de ses martyrs , Arnobe , Victorinus*, ou tout autre talent dont le monde s'enorgueillissait, elle s'empressait de consacrer ces beaux génies à sa défense ; elle les plaçait au premier rang, en face de Tennemi, et se parait de leur éclat. Eût-elle donc négligé un auxiliaire aussi puissant que le nom de Sénèque ? Eh bien, c'est à peine s'il est prononcé par quelques Pères; les philosophes chrétiens citent rarement Sénèque; ils semblent penser de lui comme Quintilien ^, et le regarder comme un discoureur ingénieux, mais sans solidité ni conviction. Pour démontrer l'étroite union et la conformité de la foi et de la philosophie, parallèle où ces grands esprits se complaisent, ce n'est jamais Sénèque qu'ils font intervenir à l'appui de leur sentiment; c'est Socrate, Pythagore, Démocrite, et surtout Platon ^
' Ârnobe professait la rhétorique en Afrique sous Dioclélien. Vklorious, professeur d' éloquence à Rome, se convertit sous Coostanceeii S54. ' In phiiosophia parum diligens. L. X.
' Voyez tous les apologistes, saint Justin, Àthénagore , saint Clément,
Que l'Eglise grecque ait peu connu ou peu estimé Sénèque, il n'y a rien là de surprenant : la Grèce a (}e tout temps dédaigné les lettres latines ^ . Néanmoins , lorsque Origène, qui avait visité Rome^, et entretenir les fidèles de cette ville, répond à Celse et lui prouva que saint Paul n'a pas exclu les savants du sein de TËglise et préféré les ignorants; une occasion naturelle V s'offrait à lui d'apporter en prei^ve l'amitié de Sénèque ' et de TApôtre, si la tradition eût existé à cette époque. Un siècle et demi plus tard, saint Jean Cbrysostome, contemporain de saint Jérôme, relevait en ces termes v l'accusation déjà intentée par Celse : « Qu'était-ce après tout, dit-on, que les premiers disciples du christianisme? Des femmes, des enfants, des gens de la lie du peuple... Qu'aura-t-on à nous répondre quaçd pous prouverons que dans cette Eglise naissante nous comptons des personnages revêtus des plus hautes dignités, un centurion, un proconsul, et bientôt après des rois et des empereurs ^ ? » La mention de Sénèque trouvait ici sa place et semblait appelée par l'utilité de la cause. Op ne peut nous opposer que l'orateur d'Antioc^ ignorait ces bruits. Est-il quelque détail, eonceroant saint Paul, qui puisse échapper à l'admiration passionnée de saint Chrysostome? H le suit avec une ardente curiosité dans toutes ses démarches, son cœur vole sur les pas
Origéne, «t en général tous les Pérès, tf L^estime qu*on accordait k Platon allait jMsqu*è renthousiasne. » — Guillon, t. V, dise. prél.
* Oibbon remarqjiie que^ depuis Denys d Halicarnasse jysgu*à Libanius, aucun critique ne fait mention de Virgile ni d*Horace. Ils paraissisnt tous ignorer que les Romains eussent de bons écrivains. — Cb. y.
' Après la mort de Sévère. Voyez Guillon , t. U, Dans son 4polQg*p (I. UI)» Origène parle sonyent des yertus, de la doctrine, des miracles et 4jBS copyer^ions de saint Paul. 11 cite plusieMre fois lesEpttrei, ftics oppose à Celse. N^lle part il ne fait n^ntlon de Sénèque.
' Hpnéiie 30 sur les Actes djes apOtres.
de l'Apôtre, il franchit les mers en compagnie de cet aigle, il est avec lui chez les Grecs et chez les Barbares, en Occident et en Orient; dans ses transports il s'écrie : « Oh ! qui me donnera de me prosterner aux pieds de ce bienheureux Paul, de demeurer attaché à son sépulcre, de me confondre avec ses précieux restes! Que ne puis-je embrasser de mes regards la cendre de ce corps qui a accompli dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de son divin maître, qui a porté les stigmates de la croix... Que ne puis-je contempler la poussière de cette éloquente bouche qui a servi d'organe à Jésus-Christ...^ » Il peint ensuite ce dominateur des âmes soumettant les Romains , convertissant des sénateurs, des esclaves de Néron * ; Sénèque seul ne paraît pas dans ses tableaux. Et lorsqu'il va jusqu'à parler d'une concubine, aurait-il négligé le précepteur et le ministre ^ ? A la fin du iV siècle , saint Astère, évêque du Pont, fit un panégyrique de saint Pierre et de saint Paul : nulle mention d'un pareil fait*. On peut croire qu'Hégésippe, un des plus anciens historiens de TEgUse et contemporain de saint Justin, gardait le silence sur Sénèque, puisqu'Eusèbe, qui transcrit Hégésippe dans son histoire des premiers siècles, se tait sur ce philosophe^. Hégésippe avait vu Rome et con-
* Homélie 53 sur l'Epttre aui Romains.
' Homélie sur la W Ep. à Timothée.
* Saint Grégoire de Nazianze, autre admirateur de saint Paul, est muet aussi sur ce point. Dans le I. XXXV des Pensées morales, ch. xiv, commentant le ch. xui de Job, il dit que saint Paul a écrit 15 Epttres, et que 14 seulement sont reçues par l'Eglise.
* On 7 rencontre seulement ces mots sur les conversions opérées par saint Paul à Rome : « Paulus gentiles in foris lucrabatur. » Il y est question aussi de Teffroi que ses prédications causaient à Néron.
^ Eusébc : « Hégésippe, historien ancien , dont nous avons souvent emprunté le témoignage pour décrire les choses qui se sont passées au temps des apôtres, a renfermé en cinq livres écrits d'un style fort simple
féré avec lesévêques de cette ville *. Eusèbe.cite encore d'autres historiens de l'Eglise ^ : tous ignoraient Texistence de ces lettres, car ils en auraient fait mention, et Eusèbe eût copié leur récit. C'est d'après Eusèbe que saint Jérôme composa son Catalogue des écrivains ecclésiastiques; mais la notice sur Sénèque n'est pas empruntée de cet historien, puisque celui-ci n'avance rien de semblable ni dans son histoire, ni dans sa chronique. Ce même Eusèbe, si ardent à signaler les plagiats prétendus des écrivains grecs, fit un discours que l'empereur Constantin prononça dans une assemblée des fidèles ^ : il y est question du christia nisnae de Qcéron et de Virgile, mais nullement des dispositions religieuses de Sénèque*.
Passons aux témoignages de TEglise latine. On connaît Topinion de Tertullien : s'il reod justice à certains points de la doctrine de Sénèque, il le range sans hésiter parmi les païens^. Tertullien, comme les Grecs, emprunte à Socrate et à Platon les exemples de vertu et les fragments épars de vérité que renferme la philosophie^. Minucius Félix , avocat du barreau romain ,
rhistoire véritable de la prédication des apôlres. » — Hist. ecclés,, 1. 1\, ch. Yiii.
' Eusèbe, Hi$t. eccL, 1. IV, ch. xxn.
' « Denys , évéque de CoHnthe , Anytus , é^éque de Crète , Philippe, Apollinaire, Mélitoo , Masan , Modeste, Irénée, dont les ouvrages, où la véritable tradition de la doctrine des apôtres s*est conservée, sont venus jusqu'à nous. » L. IV, ch. xxi.
" Ch. XIX, XX, XXI. « Virgile a caché ses sentiments, de peur d'être accusé d'avoir violé les lois du pays, et d'avoir ruiné la religion autorisée par l'antiquité. Je ne doute point qu'il n'eût connaissance du mystère de la rédemption et du salut. »
* Le Nourry : « Eusebius, qui tôt bibliothecarum et ecclesiarum scrinia perlustraverat, qui in inquirêndis antiquiorum libris nulli pepercerat laborî. » Diss. x.
* Apologet, ch. t.
* Ihid,f ch. XIV, et ailleurs.
dans 60Q dialogue intitulé Octave, réfute Taocasation injurieuse que saint Chrysostome et Or^ène repoussaient de leur côté, ainsi que nous l'avons dit : le nom de Sénèque n'est point prononcée Lorsqu'Arnobe cite les auteurs païens qui ont écrit contre les fables ridicules du paganisme, il met en avant Cicéron, et non pas Senèque^. Enfin vient Lactance, esprit éclairé, écrivain habile, versé profondément dans les lettres latines, et qui ose être juste envers la philosophie. En parlant de Lactance, il faut soigneusement distinguer, pour le style et pour les pensées, son traité sur la mort des persécuteurs d'avec ses Institutions divines : le premier est un pamphlet violent, dépourvu de talent et de goût; le second ouvrage atteste une science étendue, un sais droit, une raison calme, élevée, impartiale, et rappelle par l'élégante correction du langage les plus beaux temps de la littérature romaine. Nous y rencontrons en plus d'un passage l'éloge de Platon, de Cicéron, et de Sénèque* Ce Père repousse formellement Taccusation de plagiat intentée aux philosophes grecs ^; à l'égard de Sénèqueil ne la mentionne même pas. 11 admire le caractère élevé et religieux de certaines parties de sa philosophie ; il cite avec complaisance ses belles maximes sur Dieu et sur la vertu ; mais il n'y voit aucune trace de christianisme, aucune preuve de conversion : loin cte là. Sénéque est à ses yeux un homme étranger à la vérité, qui Peut embrassée sans doute, s'il l'eût connue, mais à qui il a manqué un guide pour l'y conduire^ Lactance ne
' Ch. vm.
' L. m adv. gentes. — Saint Hilaire ne parle jamais de Sénéqae.
* C'est par ordre de Dieu, dit Lactance, que ni Pythagore ni Platon n*ont connu les Juifs. L. IV, ch. n.
* a Eihortationes suas Seneca mirabili sententia termioaTit : « Ma- » gnum, inquit, nescio quid, majusquequam cogitari potesty namen est, » cui Tivendo operam damus. Huic nos approbemui. Nam nihil prof^M
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se doutait pas que ce guide avait été saint Paul. Je ne crois pas que saint Cyprien et saint Ambroise aient jamais écrit le nom de notre philosophe. Ce qui doit surprendre encore, c'est que parmi tant de prédicateurs qui ont expliqué et commenté le célèbre verset de l'Epltre aux Philippiens^, nul dans l'antiquité n'ait ap« piiqué au ministre de l'empereur ce qui est dit des gens de sa maison. Gomment se fait-il que cette interprétation, qui parait si naturelle, qui s'accorde si bien avec la croyance aux rapports du philosophe et de l'apôtre, ne sdt venue à la pensée d'aucun docteur de l'Eglise grecque ni de l'Eglise latine? C'était pourtant un beau texte à développements *.
Que prouve ce silence des hommes les plus éminents et les plus accrédités de l'Eglise des premiers siècles,
» inclusum esse conscientia : patemas Deo. » — Quid verius dici potest ab eo qui Deum nosset, qaam dictum est ab homine ver» religionis ignaro? Nam et majestatem Dei eipressit, majorem esse dicendo, qaam ot eam cogitatio mentis haman» capere posset; et ipsum yeritatis attigit fontem, sentiendo yitam bominam supervacuam non esse, ut Epicurei volant, sed Deo ab bis operam Yivendo dari, si quidem juste ac pie vixeiliit. Potuit esse ?eni8 Dei coltor, si qais ilK monstrasset; ac contempsisset profecto Zenonem et magistrum saum Sotionem, si vers sapienti» ducem oactas esset. — « Huic nos, inquit, approbemus. » Cœlestis prorsaf oratio, nisi antecederet ignorant!» confessio. » — L. VI, c. xziv. — Lactance dit encore : k Annaras Seneca , qai ex Romanis vel acerrimus stoicos fuit, qaam s»pe summum Denm mérita lande prosequitorl.... Et qnam malta alia de Deo nostris similia locatus estl... Nam satis est demonstrare summo ingenio yiros attigisse veritatem ac pêne tenuisse, nisi ees retrorsam inCitoata prayis opinionibuf consuetado rapoisset, qua, et deos aliofl esse opinabantur, et ea qa« in osum bomiBif Deos fecit, tan* qaam sensi prsdita essent, pro diis babenda et colenda eredebant. b — L. I , T. — CicéroD n'est pas moins loaé que Sénéque : « Eodem doetus errore Seneca (quis enim yiam teneret, errante Cicérone?)..., etc. » L. UI, xy.
< rv, XXII. a Saltttant yos qui mecam sunt fratres; aalotant yes omaee lancii , maxime autem qui de Casaris domo sunt. »
' Parmi ces commentateurs nous citerons : saint Cyrille, saint AniM'oise, saint Jean Damascéne (mt* siècle).
sinon qu'ils ignoraient ou méprisaient la tradition dont il s'agit ? De quel poids, nous le demandons, est le témoignage de saint Jérôme ou la réflexion de saint Augustin, en balance avec l'opinion constante et universelle de l'antiquité ecclésiastique * ? Si saint Jérôme eût été persuadé de Tauthenticité de cette correspondance, s'il eût cru fermenfient au christianisme de Sénèque, le nom de ce philosophe reviendrait plus souvent, et avec honneur dans ses écrits ; un fait si important serait mentionné sans détour, et non d'un air sceptique ou indifférent ^. M«uis le témoignage de saint Jérôme fût-il réi-
' et Les preaves citernes de la fausseté d'un écrit se tirent du témoi gnage des auteurs anciens, quand ils rejettent forroellement un ou?rage comme supposé ; de leur silence, quand ils n'en parlent pas, ayant occasion 4*en parler : cet argument, qu'on appelle négatif, ne laisse pas d*étre souvent d'un grand poids. Quand , par exemple , on trouve qu'un ouvrage, attribué à un ancien, a été inconnu à toute rantiquité; quand un ouvrage avantageux aux catholiques n'a point été cité par ceux qui le pouvaient et le devaient citer, en ayant eu l'occasion, il est très-probable que cet ouvrage est supposé. Il est encore certain qu'il suffit pour rendre un ouvrage douteux qu'il n'ait point été cité par les anciens ; il faut alors qu'il porte des caractères bien authentiques d'antiquité pour être reçu sans contradiction : au contraire, pour peu qu'il y ait de conjectures qui prouvent le contraire, avec le silence des anciens, il n'y a point de doute qu'il ne doive passer pour supposé. » — Dupin. Préface, 2' partie. Cet argument, tiré du silence des Pères, avait été aussi indiqué, mais sans développement, dans une tbése spéciale sur ce sujet, par le bachelier allemand Godefroy Kaewitz. Cette thèse, intitulée de Christianismo Senecœ, fut soutenue i Wittembourg en 1668.
, ^ S. Jérôme parle en plusieurs endroits, et avec enthousiasme, des merveilleux effets de l'éloquence desaintPaul. Dansl'Eptt. 50, passanten revue tous les ouvrages de la littérature sacrée, il cite les Epttres canoniques de l'Apôtre; dans la lettre 85, il relève tous les emprunts que celui-ci a faits aux auteurs profanes; dans leL. I contre Jovinien, il cite Sénèque au sujet du mariage : jamais il ne fait allusion à l'amitié et à la correspondance des deux grands hommes. Voici ce qu'il dit de Sénèque : « Scripserunt Aristo- ^^ teles et Plutarchus et noster Seneca de matrimonio libros... » (Ad. Jov. I.) Noêter ici veut dire écrivain de notre langue. — Ailleurs, en commentant TEpIlre à Philémon , il s'exprime ainsi : « A Caesare missus in carcerem
TÉMOIGNAGES fflSTORIQUES. 43
léré et décisif, seul il ne prévaudrait pas contre TÉglise entière. Saint Augustin, écrivant à ce même Père, lui disait : « Il faut croire sans réserve aux livres canoniques ; quant aux autres, quelle qu'en soit la sainteté et la doctrine, je n'y ajoute pas foi par cela seul que les auteurs sont de tels ou tels sentiments, mais parce qu'ils s'appuient sur les livres canoniques ou sur des motifs de probabilité et de vraisemblance qui me persuadent. » « Nec te, mi pater, aliquid aliter sentire existimo ; prorsus, inquam, non arbitror sic legi tuos libros velle, tanquam prophetarum, vel apostolorum, de quorum scriptis, quod omni errore careant, dubitere nefarium est ^ » En effet, que d'erreurs ont de tout temps abusé des hommes d'un grand savoir et d'une grande autorité! Le livre du Pasteur, la fable d'Aristée, les Constitutions de Denys TAréopagite ont été défendues par plusieurs Pères et par des conciles ^. Toute l'antiquité a cru à la statue de Simon le Magicien ^. Saint Bernard ne doutait pas de l'authenticité des lettres de la sainte Vierge à saint Ignace *. Saint Thomas d'Aquin croyait au salut de l'empereur Trajan ^ , et saint Jérôme à la conversion de l'empereur Philippe ^. Ainsi, le sentiment de ce dernier Père sur
(Paulusj, notior familis ejas factus, persecutoris Ecclesis domum Tecil ecclesiam. o Note 4^*^.
' Ep. 19.
' Voyez le Nourry, D. iv. — Sur saint Denys, D. x. — Sur Aristée, D. XII.
* Voyez Don Cal met, Diss, sur Simon le Magicien.
* Voyez Théophile Raynaud, Erotemata de bonis ac malis libris (partitio 1, erot. x). L'opinion de saint Bernard est tirée du sermon 7, in Psalmum 90.
* Voyez Lamothe le Vayer, Vertus des pdiens, 1'® partie.
^ Guilion, t. Il : a Saint Jérôme, Eusébe, Orose, Vincent de Lérins, ont cru que Tempereur Philippe avait été chrétien. Le P. Péiau a relevé ces erreurs. »
Sénèque, fùt^il formel et explicite, ne serait après Umi qu'une opinion particulière, sujette à faillir, démentie d'ailleurs par les témoignages, et surtout par le silence de rÉglise : mais on est loin d'y reconnaître ce ton ferme et convaincu qui est le caractère des erreurs vivement défendues et longtemps dominantes.
De ce qui précède il suit : l"" que l'antiquité ecclé^ siastique, grecque et latine, jusqu'à saint Jérôme, parle peu deSénèque, ne le cite presque jamais, et ne fait aucune allusion à ses rapports avec saint Paul ; 2"" que Lactance et Tertullien, les seuls Pères qui disent quelques mots de ce philosophe, le rangent, sans hésita*, parmi les païens; S"* que le bruit de ces prétendues let* très est né au iv^ siècle, ou, s'il est plus anden, quMI est condamné par Tindifférence ou par le mépris de l'Église universelle.
En un mot, pendant les trois premiers siècles, la société chrétienne n'a pas cru à l'amitié ni à la correspondance de Sénèque et de saint Paul.
CHAPITRE IV
Ce que le moyen âge a pensé du christianisme de Sénèqne.
Nous venons d'examiner l'ori^ne et les fondements de cette tradition ; nous savons ce qu'elle vaut et sur quoi elle repose. 11 reste à voir comment elle s^est perpétuée dans les siècles suivants, au moyen âge d'abord, puis à la renaissance et dans les temps modernes jusqu'à nos jours. Cet examen n'a plus qu'une importance secondaire ; car, à mesure qu on s'éloigne de l'antiquité, les témoignages sont d'un faible poids ; ils révèlent les passions, les intérêts, les lumières ou l'ignorance des témoins, plutôt que la fausseté ou l'inexactitude du fait rapporté. Une tradition, dans son passage à travers les siècles, est accueillie fort diversement; reçue tantôt avec mépris, tantôt avec estime, sa vogue ou son décri dépendent moins de sa valeur propre que des variations de notre humeur et des caprices de l'esprit humain ; aussi, le tableau généalc^ique des opinions contradictoires qu'elle soulève, sert à juger non la question même , mais ceux qui la discutent.
La foi au christianisme de Sénèque fleurit pendant tout le moyen âge ; elle s'y développe comme sur une terre amie, au milieu de bienfaisantes influences. Tout en effet la favorisait, les goûts , les sentiments , les habitudes, les lumières du temps ; elle trouvait naturdlement sa place parmi les mille croyances qui peuplaient ces jeunes imaginations. Plus d'un titre la recommandait, plus d'une séduction lui attirait les suffrages ; un air de grandeur et de merveilleux, une intervention toute spéciale de la Providence, je ne sais quoi d' irrégulier et de clandestin dans les entrevues de Sénèque et de saint Paul, un philosophe converti, un tyran bravé
jusqu'au pied de son trône par une religion née de la veille, des lettres mystérieusement échangées entre un ministre et un prisonnier , au milieu de la œur impériale, toutes ces circonstances, en captivant les esprits, emportaient la conviction , et les plus fabuleuses n'étaient pas les moins persuasives. Saint Pauls^était trouvé à Rome en même temps que Sénèque : comment nier ou douter qu'il Tait connu , et s'il Ta connu, qu'il Tait converti ? Nier, c'était, aux yeuxdu moyen âge, rabaisser le mérite de l'apôtre, amoindrir la puissance de l'Evangile, et commettre un sacrilège; douter, c'était examiner les temps, comparer les situations, se rendre compte des vraisemblances, et à ce prix le doute et l'incrédulité lui répugnaient également. Avide d'apprendre et de croire, que lui importait de se tromper? Il n'avait pas, comme nous, cette excessive délicatesse que la moindre erreur eflfarouche, cette peur ombrageuse du mensonge, cette haine des fables naïves et des fraudes intéressées ; il livrait sa confiance à tout ce qui amusait son esprit ou nourrissait sa foi. Comment, d'ailleurs, serait-il parvenu à cette connaissance profonde des hommes et des faits, à cette vue exacte des temps écoulés , à cette distinction raffinée de l'authentique et de l'apocryphe ? Le luxe d'une vaste érudition peut seul inspirer ces scrupules et ces dédains à des esprits rassasiés de connaissances.
L'antiquité chrétienne, avons-nous remarqué, parle f peu de Sénèque, l'estime médiocrement, et semble ne [ pas le connaître. La raison en est qu'elle avait sous les j yeux les grands modèles qu'il traduit ou imite. Au j moyen âge, Sénèque est populaire : ses modèles avaient , disparu. Ceux qui ignoraient l'Académie et le Portique ] admirèrent avec transport la sublimité du philosophe latin ; et comme les sources de sa doctrine leur échap-
TÉMOIGNAGES HiSTORIQUES. 47
paient, ils les placèrent dans TËvangile. L'esprit de Sénèque, ses qualités comme ses défeuts plaisaient au moyen âge : on goûtait ce style plein de saillies et de figures , ces développements subtils , ces sentences au tour concis, cette éloquence voisine de l'emphase ; ou faisait des recueils de ses plus belles maximes; elles servaient de texte à de pieuses méditations. Pour en user sans scrupule, il importait de les croire émanées de TEvangile. Un auteur si moral et si utile à la vertu, associé aux apôtres et aux docteurs dans les lectures de chaque jour , ne pouvait pas rester profane aux yeux prévenus de ceux qu'il édifiait ; tant de mérites appelaient une récompense : la plus belle que le moyen âge crût pouvoir décerner, c'était le titre de chrétien, et sans hésiter il le donnait à Sénèque.
De ces considérations générales venons aux témoignages particuliers.
En 567, c'est-à-dire un siècle et demi après saint Augustin, le deuxième concile de Tours, dans son quatorzième canon, cite une pensée de Sénèque, qui ne se trouve pas dans ses ouvrages : « Aliqui laid, dum (Uversa perpétrant adulteria, hoc quodde se sciant ^ in aliis suspicanturj sicut ait Seneca^ pessimumin eo vi* tium esse qui in idquo insanit cœteros putatjurere . » — Faut-il inférer de celte citation que Sénèque était regardé comme un Père de l'Église, et qu'entre ses écrits et les livres saints on ne faisait pas de différence ? Elle ne prouve même pas que les docteurs du concile aient lu Sénèque. A cette époque, on Usait peu les ouvrages de quelque étendue, sacrés ou profanes, et les auteurs de quelque fécondité ; on se contentait de petits recueils où l'industrie de l'abréviateur avait condensé les plus solides pensées des moralistes et des Pères, et comme la moelle et le suc de la docte antiquité. C'était là l'unique
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aliment des intelligences et Tencyclopédie des connaissances du siècle. Grégoire de Tours, qui est du temps et du pays, se récrie dans son histoire sur le mérite d'un évéque qui possédait la généalogie des personnages de r Ancien Testament ^ Selon toute apparence^ si Sénèque a trouvé place dans un concile, il l'a dû à Tavantage d'être connu, même en abr^, à une époque où la plupart des anciens étaient en oubli. D^ailleurs, quoi de plus ordinaire que de rencontrer des citations profanes dans les docteurs sacrés ? TertuUien , Lactance et saint Jérôme en sont remplis. Au y" et au vi*' siècle, elles deviennent plus fréquentes et plus bizarres; non que le paganisme renaisse, mais parce que le goût s'en va. Sans parler de Sulpice Sévère, qui dans la yte de saint Martin compare ce saint à Hector et à Socrate ^, ou de Sidoine Apollinaire, qui appelle révêque Patient, bienfaiteur des pauvres, un nouveau Triptolème, et croit relever singulièrement la théologie en l'assimilant à l'archet d'Orphée, au bâton d'Esralape, à la baguette d'Archimède, au compas de Perdix, au fil d'aplomb de Vitruve ' ; le judicieux Grégoire de Tours lui-même fait citer Virgile à Glotilde dans le discours où elle convertit Clovis, et le poëte Fortunat loue en ces termes une dame chrétienne dans son épîtaphe : a Par sa sagesse, elle ne le cédait pas à Minerve,
' V. Ampère, t. Il, ch. n et x. — Au début de son livre, Grégoire de Tours déplore l'extinction des lettres. Le poëte Fortunat, sous Sigebert, écrit à un évéque : « Platon, Aristote, Chrysippe sont à peine connus de nous; je n'ai lu ni Hilaire, ni Ambroise, ni Augustin. » Au tu" siècle, Fauteur de la Vie de saint Bavon s'exprime ainsi : « A Athènes florissait autrefois la langue latine, sous Tantorité de Pisistrate. » Il prend Tityre pour Virgile et place Démosthéne parmi les philosophes. — Ampère, t. II, ch. XIV.
* Ampère, 1. 1, ch.vm.
' Ampère, t. II, ch. im.
et Vénus eût été vaincue par sa beauté ^ » L'em* prunt fait à Sénèque par les pères du concile de Tours ne signifie donc pas que cet auteur fât alors regardé ccminie une des lumières de TÉgiise^ mais que ses extrait* formaient une partie considérable du savdr philosophique de ces tenops-là.
Si Ton excepte cette citation, depuis saiht Augustin jusqu'au ix* siècle nous ne rencontrons rien dans les auteurs qui concerne le christianisme de Sénèque. Nul ne s'en occupe : ni Thistorien Sulpice Sévère, qui rapporte en style de Salluste les conversions op^ées par saint Pierre et saint Paul; ni saint Léon, pape, dans ses trois sermons sur ces deux apôtres; ni Tévêque Maxime dans ses cinq homélies sur le même sujet, quoiqu'il s'étende longuement sur la défaite de Simon le Magicien ; ni Chrysologue, le Sénèque du temps ; ni Martin de Bràga, qui compilait les Sentences de notre philosophe; ni Bède dans sa Chronique ; ni Isidore de Séviile qui fait des extraits de saint Paul et de saint Augustin , sans rien emprunter aux profanes, et qui s'exprime ainsi dans ses Annales : « Ob Simonis »uecem a Nerone Petrus crucifigitur, Paulus et gladio » caeditur . Hac tempestate Persius poeta moritur.Lucanus » quoque ac Seneca praeceptor Neronis interficiuntur. » Même silence dans le Syncelle, qui s'est servi des plus anciennes relations; dans Anastase le bibliothécaire, qui, parlant de saint Lin, ne dit rien de ses prétendus écrits. Boèce, dans sa Consolation^ prononce à peine le nom de Sénèque : « Si tu ignores l'exil d'Anaxagore, Tempoisonnement de Socrate, les tortures infligées à Zenon, parce que ces faits appartiennent à This^ toire étrangère; du moins tu as pu connaître les Cassius,
Ampère, l. II, ch. x.
les Sénèque, les Soranus dont la mémoire n'est pas très^ancienne et jette assez d'éclat. L'unique cause de leurs disgrâces c'est que, formés sous notre discipline, ils paraissaient trop éloignés des goAts dépravés du siècle. » — « Quod si nec Anaxagorœ fugam, nec Socratis venenum, nec Zenonis tormenta, quoniam sunt peregrina, novisti, at Cassios, at Senecas, at Soranos, quorum nec pervetusta , nec incelebris memoria est , scire potuisti. Quos nihil aliud in cladem detraxit, nisi quod nostris moribus instituti , studiis improborum dissimillimi videbantur ^ » — Bède, dans la préface de ses Proverbes, range Sénèque parmi les païens ^. Enfin, au ix* siècle, le moine bénédictin Fréculphe , évêque de Lisieux, dans sa chronique dédiée à Timpératrice Judith, femme de Louis le Débonnaire, fait mention des rapports de Sénèque et de saint Paul. Par lui commence la série des chroniqueurs du moyen âge qui ont relaté cette tradition.
Une observation générale suffira pour faire apprécier ces témoignages. Sans dire ici, ce qui est superflu, que ces annales sont des compilations sans critique, nous nous bornerons à remarquer qu'au sujet de Sénèque elles reproduisent toutes le texte de saint Jérôme ou celui de saint Lin, et quelquefois Topinion de saint Augustin.
On peut s'en convaincre par la confrontation des différents passages.
Saint Jérôme s'exprimait ainsi : « L. A. Seneca, Cordubensis, Sotionis stoici discipulus, ac patruus Lucani poet8B, continentissimse vitaefuit. Quemnon ponerem in Catalogo sanctorum, nisi me illae Epistolae provocave-
> Prose m*. C'est la philosophie qui parle.
' Saint Grégoire le Grand parle souvent de saint Paul , mais il ne fait aucune allusion à Sénèque.
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rint quae leguntur a pluribus, Pauli ad Senecam et Senecae ad Paulum, in quibus, cum esset Neronis magister et illius temporis potentissimus, optare se dicit esse loci apud suos cujus sit Paulus apud christianos. Hic ante biennium quam Petrus et Paulus coronarentur, a Nerone interfectus est ^ »
On lit dans le faux saint Lin : « Institutor imperatoris adeo est illi amicitia copulatus ut a coUoquio vix temperare possel, et quominusore ados alloqui non valeret illum, frequentibus datis et acceptis litteris, ipsius dulcedine atque amicabili colloquio atque consilio frueretur. » -* Et ailleurs : « Nam et scripta illius quidam magister Caesaris coram illo relegit, et in cunctis admirabilem reddidit. Senatus etiamde illoalta non mediocriter sentiebat. »
Voici maintenant ce que disent les chroniqueurs :
1"* Fréculphe : Hic (Nero) etiara Senecam institatorem in liberalibus disciplinis atque doctorem suum, quia eum de utilitate reipublicae ac honestae vitae monere curabat, virum nobilem et Pauli apostoli amicum interfecit. Is enim Seneca Cordubensis continentissimae vitae fuit ; quem, ut praediximus , illae amicum fuisse Pauli epistolae déclarant, quae leguntur a plurimis Pauli ad Senecam et Senecae ad Paulum, in quibus, cum esset Neronis magister, etc., etc ^. »
2'' Vers 1120', ffonoré d'Jutun, dans son traité
^ De scriptoribus ecclesioêticiSy ch. xn<
* T. n, ch. xvc.
'Remarquons <|ue da ix* aa xii* siécto noas ne rencontrons ancim témoignage. Tous les écrivains du siècle de Charlemagne sont muets à ce sujet. Il n'en est question ni dans Alcuin et Eginhart , ni dans Agobart , qui cite le célèbre verset de TEpltre aux Philippiens en écrivant aux grands de la cour {Epistola ad proceres palalii); ni dans Hincmar, ni dans Gerbert et Raban Maur qui écrivit des commentaires sur les EpUre»
de Luminaribus Ecclesiœ, abrégé des histoires littéraires de saint Jérôme, Gennadius et Isidore deSéville, écrivait : « Lucius Annaeus Seneca, Cordubensis, Fotini (pour Sotionis) discipulus, et patruus Lucani poetae, scripsit quasdam epistolas ad Paulum apostolum, et Apostolus quasdam rescripsit. »
3** Oihon de Frejrsingen ^ : « Hic (Seneca) vita et scientia clarus, philosophîsestudium coluit, frequenterque ad Paulum apostolum litteras mittens, et ab eo rescriptas capiens, cbristianae religionis amicum se ostendit, Inde et ab Hieronymo in libro illustrium virorum inter cives nostros ponitur ^. » — Et plus loin : tf L, Senecam, non tam philosophum quam christia» num dicendum. »
U" Pierre dit Comestor ^ : w Quatuordecimo anno imperii Neronis, cum jam ejus nequitia invaluisset, et jam in Judaeos conspirasset, positus est Paulus Romae in carcerem, ubi multos de familia Neronis convertit et familiaritatem Senecae magistri Neronis sibi comparavit *. » — Le chroniqueur a mal lu les auteurs qu'il copie, car, à l'époque dont il parle, Sénèque était mort depuis deu^ ans.
5*^ Jean de Salisbury ^ : « Sunt tamen qui eum (Senecam) contemnere audeant, Quintiliani auctoritate freti; mihi autem desipere videntur qui, quemcumque secuti, non venerantur eum quem et ApostoH familiaritatem meruisse constat, et a doctissimo pa-
de saint Paal. La Chronique ée Cédrenus, au xi* siècle, ne renferme rien sar la tradition.
* En 1140.
' Cbroniqae, 1. ni, ch. xti.
» En 1170.
* Scholastica Historia, 1. XVI, ch. cxxvi.
' En 1170.
tre Hieronymo in sanctorum catalogo positum ^ »
6^ Luc de Tuda ^, en transcrivant la chronique d'Isidore de Séville, y a interposé le passage suivant : « Anno autem Neronis tredecimo, cum jam nequitia Neronis invaluisset, captus est Romae Paulus in carcerem, ubi multos de familia Neronis convertit, et familiaritatem Senecae,magistri Neronis, obtinuit; unde Nero Senecam et Lucanum fecit occidi. »
7"* Vincent de Beau^ais ^ relève Terreur de Comestor et se borne à citer textuellement saint Jérôme et saint Lin, au chap. ix du liv. IX du Spéculum historiaie.
8** Martin de Pologne : « Nam et Neronis instructor illi (Paulo) valde familiarîs exstitit, ita ut, cum ore ad os sibi loqui non possent, seepistolis visitarent *. »
O"" Gauthier Burlej ^ : « Hic Sefteca, ut B. Augustinus ait libro VI de civitate Dei, multis indiciis invenitur temporibus apostolorum claruisse... Tune igîtur Seneca et multi de domo Caesaris ad Paulum gloriosum confluxerunt. Fuit Seneca B. Paulo adeo familiaris, videns in eo divinam scientiam, ut se ab ejus colloquio temperare vix posset, et quando eum ore tenus alloqui non valebat, frequentibus datis et acceptis epistolis, ejus colloquio amicabili et çonsilio frueretur. Scripta quoque B. Pauli coram Caesare legit et in cunctis eum laudabilem reddidit. Senatus autem de B. Paulo alta sentiebat *. » — C'est ce même auteur qui, par un jeu
' Policrallcus, 1. VIII, ch. xiu.
' Vers 1236.
^ Sous le régne de saint Louis.
* xni* siècle. — Cbroniqae, I. IV.
* Né en 1275.
* De vitis philosophorum.
de mots, fait venir Seneca de se necans^ en faisant allusion à son suicide : m Unde et quodam praesagio recte vocatum est nomen ejus Seneca, id est, se necans \ »
10** Un manuscrit florentin du xv" siècle, renfermant les lettres de Sénèque et de saint Paul, contient cette courte notice : « Volve et lege quod sequitur : prsBcedenfes Pauli et Senecae epistolas, etsi de his dubia sit apud Ecclesiam opinio, nihilominus testimonium gloriosi Hieronymi satis approbare videtur. Is enim praîscriptis motus epistolis, Senecam in catalogo, ut ipse ait, sanctonim non dubitavit inserere, ita in libro de viris illustribus inquiens, etc. . . »
11** Un chroniqueur du même siècle, saint Antonin^ prélat de Florence, insère dans son ouvrage les textes de saint Lin, de saint Jérôme et de saint Augustin : (c Hujus (Senecae) autem familiaritatem Paulus, dum esset Romae in custodia publica, sibi comparavit. Ex gestis sancti Pauli habetur quod institutor Caesaris Seneca adeo illi amicitia copulatus est, videns in eo divinam scientiam^ etc. . etc. . . ^ »
12'' Pierre des Noels ^ dans son Catalogue des saints : « Multos etiam de domo Caesaris sibi in amicîtiam copulavit et eos ad Christum convertit. Cum Seneca praeceptore Neronis singularem amicitiam habuit, eique plures epistolas direxit et ab eo suscepit. Quaedam etiam scripta ejus coram Caesare lecta sunt et mira- Iriliter commendata. Senatus etiam de illo non mediocria sentiebat... *. »
1 De vitis philosophorum, ' T. I, titre VI, ch. xxit.
»II vivait en 1470.
< L. VI, cb. xxni.
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IS*" Jacques^Philippe Foresti de Bergame S auteur d'une histoire générale du monde, y insère l'opinion et les termes mêmes de saint Jérôme au sujet de Sénèque ; il range celui-ci au nombre des élus à cause de la pureté de ses mœurs et de ses relations avec saint Paul : « Vir catholicus et continentissimœ vitœ... propterea et maxime propter fréquentes epistolas Pauli ad ipsum et ipsius ad Paulum^. » — Sabellicus^ ^ autre chroniqueur italien, cite un passage de ces lettres et ne doute pas de leur authenticité *. »
14"* Jean Nauclère ^ : « Tum Paulus apostolus Romae simulcum Petro versabatur. CuiSeneca, admiratus ejus doctrinam divinam , famUiaritate devinctuserat. »
15** Crinitus ® : « Neque mirum videri débet si divus etiam Hieronymus hune ipsum Senecam in christianorum academiam ac sanctorum catalogum pertrahere conatus est. »
1 6*" F^olterran ^ ; a Praeterea epistolae ad Paulum apostolum et Pauli ad eum : quarum meminere Augustinus in epistola ad Macedonium, et Hieronymus de viris illustribus, qui eum in catalogo sanctorum ponit : cujus me maxime auctoritas movet ut ejus scripta ac memoriam prosequar, quum alioquin arduum mihi videatur inter tôt opes deliciasque hortorum et rei studium non cupidi potius ac luxuriosi hominis quam philosophi aut sancti viri vestigia posse servare. » — Ce témoignage, comme celui de Crinitus, laisse percer le scepticisme.
1 11 florisMit en 1494.
' HUtoriarum repercussiones, 1. vm.
' Né en 1436.
* Ennéade YII, I. n.
' Né en 1430. — Chronici commentarii, t. II.
• Né à Florence en 1465. — De honesta diidplina, 1. I, eh. xn. ' xT* siècle. ^ Commentaria urbana, 1. XIX. — Anlhropologia.
iV Jean Trithème\ bénédictin allemand, est plus affirma lif : « L. A. Seneca, Cordubensis philoso^ phns, Fotmi stoici discipulus, et patruus Lacani pœtae, vitse continenlissimœ fuit* Quem, testimonio B. Hie* ronymi, celd^ratum in catalogo eectesiasticorum scriptoram, idcirco posai, qooniamet Pauli amiciesimas fuit, et ad institutionem n[K)ralis vitœ multa eteganter composuit. »
Tel est l'ensemble des documents founûs par le moyen âge^.
Deux choses ressortent de cet exposé : 4"" que les chroniqueurs cités ont reproduit les textes de saint Jérôme, de saint Augustin et de saint Lin, sans invoquer aucune autre autorité à l'appui de la tradition ; 2® que, sur la foi de ces trois témoignages anciens, le moyen âge a CPU, sans examen ni discussion, à Tamitié de Sénèque et de saint Paul .
Pour mieux prouva de quelle faveur joiwsait alors cette tradition, avec quelle complaisance elle était accueillie, nous pouvons citer Pierre de Clwvy^j qui dans sa lettre ad Petrobrusianos ijosère on passage de la correspondance des deux amis, comme un texte de l'Évangile ou des Pères; Jacques de Magne '^^ qui em transcrit une partie dans son Sophologium^\ Pétrarque, qui y fait allusion dans sa lettre k Sénèque ^f un Ettérateur italien, Sicco Polentone, auteur d'une vie
* Mort en 4 516. — Opéra historica.
^ Nous les avons extraits du t. I du savant ouvrage de M. Fleury , intitulé Sénèque et saint Paul, ouvrage couronné pat Tlnalitut e» 1854. ^ Florissait en 1125.
* Mort en 1422. — Sophologiuni, l. VI, ch. vu
^ C*est un passage de la lettre XU : « Feramus «quo inHoa et utamar foro quod sors concessit, donec feUcUa» fiaem malis imponalw »
" Petrarcba Ëplstelarum adi vke» fuosdai» esL vetaribu» iUinkilius liber. Ep. UhnA Sanec»
de Sénèqoe, ou il représmte ce phitosophe invoquani, à rapproche de la mort, le Rédempteur des hommes smis ie nom païen du Jopitar libérateur^ se baptisant luimême avec Teau de son bain dont il fait une libation, enfin composant pour son tombeau une épita^ie digne d'un chrétien K Certains esprits, iiiiiiiodérés dans leur zèle pour le salut du philosophe, ne se sont pas contentés de voir en lui un msA de saint Paul ; ils en ont fait xm des soixante-douze disciples ^, sor ce fonder ment qu'il est question dans les Actes des apôtres d'un certain Lucius ^, et que l'Apologétique de Tertullieo parle d'un Lucius devenu tout à coup chrétien * : or, il est clair que ce Lucius des Actes, celui de l'Apotogéti-^ que, et Lucius jirmœus Seneca^ ne forment qu'une seule et vaèsa^ personne I
Ainsi les témoignages réa^ de saint léràme, de saint Augustin, de saint Lin, et le texte même de là correspondance que nous avons encore, paraissent avoir pleinement convaincu le moyen âge; il a accepté, sans réserve et sans distinction, ces autorités d'inégale va- Icur- On pourrait, il est vrai, nous répondre que d'obs» curs chroniqueurs représentent imparfaitement Tesprit de leur temps, qu'ion ne voit rien de semblable dans les penseurs célèbres des xi% xu"" et xiu^ siècles -, que saint Anselme, par exemple, auteur d'une prière à saint Paul ; saint Bernard, qui composa plusieurs panégyriques de cet apôtre ^ ; saint Thomas d'Aquin , qui
* PoleotoDe est mort en 1461.
' V. Lami, littérateur italien du xvm* siècle. De erudiiione apostolorum : « Quidam eo temeritatis devenerunt ut Senecam 72 Christi dis-» cipulis accensuerint. »
* Acieê xiii^ 1. — Ep. aux Romains xtj, 21.
* Apolog. ui.
^ On a de sain4 Bernaré : 2 setmoDs'sar la o^ftfenioB da laUit Pa«l;
cite Cicéron, Platon et Aristote ; Pierre Lombard, le Maître des sentences, plus tard, Jean Gerson^ qui cite Sénèque dans un sermon sur saint Paul ^ , tous ces scolastiques, enfin, qui tenaient alors l'empire des intelligences, n'offrent rien d'où Ton puisse présumer qu'ils aient souscrit à cette opinion. Toutefois, elle était à cette époque, nous persistons à le croire, répandue et accréditée; en effet, ces prêtres, ces moines, cette jeunesse des écoles, dont Tignorance avide dévorait les chroniques, les catalogues sacrés, les abrégés encyclopédiques du temps, croyaient à la tradition sur la foi des écrivains qui la rapportaient. En veut-on une nouvelle preuve? Âbailard nous la fournira. Cet esprit assez indépendant pensait là-dessus comme l'université de Paris et comme son siècle. Voici ce qu'on lit dans son commentaire sur PEpître P aux Romains :« Quantus autem et apud philosophos habitus (Paulus) sit qui ejus vel prsedicationem audierunt, vel scripta viderunt, insignis ille tam eloquentia quam moribus Seneca , in
I sermon sar la fêle de saint Pierre et de saint Paal /où on lit ce passage : ff Qaid docuerunt yel docent nos apostoli sancti ? non piscatoriam artein, non scenofactoriam , yel quidquid ejas modl est; non Platonem légère, non Aristotelis versutias versare, non semper discere et nanquam ad yeritatis sclentiam peryenire. y> — Dans an autre sermon sur la naissance de saint Pierre et saint Paul , il parle des flots de lait qui s'échappèrent de la tête de VApôtre frappée par le bourreau. — Enfin dans un sermon De simplici gloria il dit : a Et considéra quantum excédât Pauli philosophia philosophiam sapientium mundi, qus nimirum stuUitia est apud Deum. »
' Sermo de laudibus Pauli : « Sed ulterius considero S. Paulum non potuisse amplius obscurari aut impediri quin expanderet su» doctrin» radios, per tyrannorum persecutiones ; non aliter quam sol materialis non potest IsdiuUisradlis: de quo dicit Seneca quod traherentur sagitt» frustra contra solem ; imoquanto plus premebatur S. Paulus , tanto plus se monstrabat et dilatabat undique. (Tertia consideratio.) — Gerson cite encore Sénéque dans la 2* lecture contre la raine curiosité : « Ideo, Inquit Seneca , necessaria nesciunt, quia supervacua didicerunt. »
epistolis quas ad eum dirigit, his verbis protestatus est : « libello tuo lecto, de plurimis, etc. » — Meninit et Hieroaymus hujus laudis Senecse erga Paulam in libroDe illastribus viris... K »
Nous pouvons donc le dire : au moyen âge, il était admis que Sénèque avait connu et entendu saint Paul, qu'ils s'étaient écrit, que les Epîtres de l'Apôtre avaient été lues à Néron par son ministre, et que cette amitié s'était continuée dans le ciel.
* Ce témoignage, cité pour la première fois, a?ait échappé aui patientes recherches des partisans de la tradition. — L*endroit des lettres qui 86 trouye cité ici appartient k la première.
CHAPITRE V
De la critique moderne appliquée à la tradition du chrittlanisine de Sénèqae.
A la fin du xv* siècle, la tradition da christianisme de Sénèque est dans tonte sa force : les histoires ecclésiastiqties, les commentaires des Epitres de saint Paul, les éditions de Sénèque la rapportent avec respect. Mais, dès l'époque de la renaissance, on se met à la juger, à vérifier ses titres, à examiner ses appuis, et ceux mêmes qu'elle persuade ne lui donnent qu'une adhésion réfléchie. Les premiers critiques, encore timides et peu exercés, ont de la peine à s'affranchir de sa longue domination; bientôt, des yeux pénétrants découvrent tout ce qu'elle a de faux et de contradictoire. Convaincue d'imposture, elle perd son empire sur les esprits désabusés, et tombe du rang des faits historiques où l'avait élevée une crédulité naïve.
Il est digne de remarque que ses défenseurs en abandonnent successivement quelque partie, et se défont peu à peu des illusions du moyen âge. Ainsi Lefèvre d'Etaples, Curion, Sixte de Sienne, Pamélius ^ ne croient plus à la conversion de Sénèque, mais seulement à sa bienveillance pour les chrétiens, et à un échange de politesses entre lui et l'Apôtre^. Du reste, pas plus que Salméron et Marguerin de la Bigne ^, ils ne soup-
^ Lefévre d'EtapIes commenta les Epttres de saint Paul (1458-1556). — Curion, éditeur de Sénèque, vers 1557. — Sixte de Sienne, auteur de la Bibliotheca sancta, recueil de commentaires sur les livres saints. Il mourut en 1569.
' « Sed hic amor et liasc admiratio urbana remansit. » Lef. d'Et.»Comm. de TEp. aux Pliilippiens.
' Salméron , commentateur, mort en 1585. — Marguerin de la Bigoe, le premier qui ait entrepris une collection des Pères. Né en 1546.
çonnent d'artifice ni dans la prétendue correspondance, ni dans le faux saint Lin. Tels sont les seuls suffrages dont la tradition puisse se glorifier au xvi* siècle. D'autres critiques, encore favorables, sont plus difiiciles ou plus clairvoyants. Déjà, au commencement du siècle, Louis Vives, commentateur de saint Augustin, rejetait la correspondance comme apocryphe * ; Juste Lipse la condamne sévèrement ^ , et s'il conserve un faible pour cette vieille croyance, c'est par déférence pour saint Jérôme, et par une sorte d'engouement pour l'élévation morale de certaines pensées de Sénèque ^. A partir de cette époque, les prétendues lettres, tant admirées de Pierre de Cluny et de ses contemporains, sont répudiées, avec récrit de saint Lin, par ceux mêmes qui sont disposés à admettre les rapports des deux personnages. Le Père Alexandre*, et Tillemont, n'ont que du mépris pour ces grossières supercheries ^. Les commentateurs les plus estimés, Dionysius Garthusianus, Eutalius, Jean Gagnier, théologien en Sorbonne, Estius, Cornélius à Lapide, Mariana, appliquent aux esclaves de César et non à son ministre l'expression célèbre de TEpître aux Philippiens. Et la seule concessicm que le P. Alexandre, Ernest Cyprien et Tillemont fassent à une opinion dont ils ruinent les appuis, c'est de convenir que, selon toute apparence, Sénèque a dû connaître les chrétiens.
A cette poignée de défenseurs on peut opposer des
' Né en 1492.
' Né en 1547. — De Senecs vila^ ch. x.
^ Manadaclio ad stoic. phil., I. XVIII.
* Noël Alexandre, théologien et historien de l*EgHge, né en t69f . -*- Voyez Hist. ecclés., t. m , siècle 1, ch. xn, art. 5.
' Tillemont, mort en 1698, — Voyez Mémoires sur rhist, ecclés., t. I, Saint Paul, art. 43, et son Hist, des empereurs, t. I, Néron, art. 35.
adversaires bien autrement redoutables par le nombre ei par Tautorité; ils se divisent en deux classes : les premiers traitent la question incidemment et sans en embrasser Tensemble; ils se contentent de relever les erreurs qui leur semblent les plus choquantes. Les seconds approfondissent la matière dans un travail spécial où, profitant des recherches de leurs devanciers, ils résument et coordonnent les objections déjà soulevées. La première classe compte des noms célèbres dans Texégèse sacrée et dans la critique profane; on y distingue des protestants, des catholiques, des philosophes, des historiens^ des érudits. Dès 1 441 , un de ces princes italiens qui excitaient l'essor des lettres renaissantes par un culte assidu et par une protection délicate, Léonello, marquis de Ferrare, s'avisa de penser, contre l'opinion de son siècle, que l'histoire des rapports de Sénèque et de saint Paul était une pure fable, et au milieu de cette petite cour académique qu'attirait le charme de ses entretiens, il se plaisait, Thistoire en main, à signaler les invraisemblances d'un tel récit et la fausseté d'une telle correspondance K Mêmes scrupules et même incrédulité dans un autre bel esprit, Erasme, qui avait le goût trop fin pour être dupe. Ce ne sont pas seulement les protestants, Théodore de Bèze, Heinsius, Rivet, qui se déclarent contre la tradition; leur hostilité pourrait sembler passionnée : mais le savant annaliste de l'Eglise romaine, Baronius, le cardinal Bellarmin, le cardinal Duperron, le P. Raynaud, jésuite, le P. Possevin et Labbe, de la même compagnie, Frassen, cordelier , le chanoine Modius, appliquant à cette étude la sagacité pénétrante de la critique moderne, combat-
' Voyez le De politia litteraria , par Décembrius, qui a recueilli ces entretiens, 1. I, ch. x.
tent victorieusement cette erreur si longtemps puissante et respectée. Voici les points principaux qu'ils s'efforcent d'établir : l*" La correspondance est apocryphe; 2"* le récit de saint Lin est une imposture ; S** Sénèque n'est pas désigné dans le verset de l'Epître aux Philippiens; 4° sa philosophie est contraire à l'esprit de l'Eglise; 5'' sa mort est celle d'un paient Ces arguments sont repris auxvn® siècle par les historiens Schildius, Horn, Boxhorn , et par le philosophe Lamothe le Vayer. An xvin® siècle, Brucker , historien de la philosophie , Tiraboschi et Lami, littérateurs italiens , le théologien protestant Witsius, le professeur allemand Strobach écrivent dans le même sens.
C'est surtout en Allemagne, au sein des universités, que cette thèse est développée dans des écrits spéciaux. On cite la dissertation de Kortholt : De PhiUppi Arabis, JlexandriMammœœ^PUnuf unions etSenecœ christianismo; celle d'Hunterus, contre l'athéisme de Sénèque; celle deKaewitz, la plus complète de toutes; l'ouvrage de Lintrupp, qui rassemble toutes les preuves, pour et contre ; celui de von Seelen : De scriptoribus falso in christianorum ordinem relatis ; celui de Heinecçius , De philosophis semi-christianis : ce der-
' Toutes les citations que renferme cette section sont empruntées au Mémoire de M. Fleury, t. I, 2« partie, ch. xi-xvi. — M. Fleury déclare qu'il n*a pu, malgré d'opiniAtres recherches, décourrir ces thèses allemandes, excepté celle de Kaewitz, sur laquelle nous reviendrons. Il en est de même, ajoute-t-il (t. 1, 1'^ partie, ch. i), d'autres petits écrits de la même nation en faveur du christianisme de Sénéque : tels que celui de Schellemberg (Seneca christianus), auteur inconnu ; celui de Hall, théologien anglican, né en 1574 (même titre); celui de Jusle Siber^ De Se' neca divinis oracuHs quodammodo consono (Dresde, 1668). II cite encore Harschmidt, De Senecœ notitia Dei naturM (léna, 1668); André Schmidt, De Seneca ejusque theologia; Philippe d*Aquin (mort en 1650), sur la religion de Sénéque; un traité anonyme en allemand (Leipzig, 1712) et un autre en anglais (Londres, 1786). — Tous ces ouvrages ont échappé à ses recherches. — On trouvera dans cette partie trés-ap-
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nier 8'allache principalement à censurer les désordres de la vie de Sénèqne.
Ces attaques redoublées, ce combat prolongé de la critique moderne, cette suite d'écrits restés sans réponse, prouvent tout ensemble la vogue durable et la faiblesse réelle de la tradition. Elle séduit les esprits par certaines apparences de grandeur et de vérité; mais elle ne résiste pasàrexamen.Onnes'occuped'elle que pour la détruire, et l'imposture est si manifeste que personne n'ose en prendre la défense. Laissons de côté les écrivains réformistes et les penseurs allemands, aussi excessifs peut-être dans leur scepticisme que le moyen âge Tétait dans sa crédulité ; mais les cardinaux et les docteurs de l'Eglise romaine, mais les savants bénédictins, jésuites ou cordeliers, étaient, sans contredit, disposés à admettre l'amitié de saint Paul et de Sénèque , l'influence de l'Evaogile sur les lettres à Lucilius, et à tirer les conséquences d^un fait qui eût diminué le nom du philosophe et agrandi la gloire de l'apôtre. Ni Baronius, ni Bellarmin, ni Tiilemont n'auraient refusé, ce semble, de recevoir Sénèque dans le giron de l'Eglise et de rallier sa mémoire au christianisme. Il fallait que cette opinion , malgré scm crédit et sa durée, fût bien peu vraisemblable et reposât sur des fondements bien peu solides , pour qu'ils aient résisté au secret désir de la justifier. On ne peut leur reprocher ni ignorance, ni préjugés : ils étaient les soutiens du saint-siége et les lumières du catholicisme; ils jugeaient en connaissance de cause, puisqu'ils avaient sous les yeux les témoignages anciens et nouveaux en faveur de la tradition, puisqu'ils venaient après tous ses défenseurs; ils nedé-
profondle da livre de M. Fleury d'amples renseignements bibliographiques. — On sait que M. Fleury croit fermement à l'amitié de Sénèque et de saint Paul.
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cident pas à la légère, car ils étadient les textes et dis^ cutent les vraisemblances ; ils ne se bornent pas à la simple expression de leur sentiment , comme Lefèvre d'Etaples, Curion et les chroniqueurs du moyen âge qui adhèrent en peu de mots ou rapportent ce qu'ils ont lu; mais ils développent les motifs qui les déterminent et ne prononcent que sur des preuves accumulées. Semblables à des juges intègres, sur qui la vérité a plus d'empire que la passion^ ils condamnent ce qu'ils voudraient pouvoir défendre , et ruinent une cause où ils sont intéressés. De quel poids n'est donc pas une telle autorité ? Et peut-elle être balancée par deux ou trois commentateurs encore appesantis de la nuit du moyen
Le XV f et le x\if siècle virent commencer et se poursuivre au sein de l'Eglise catholique un grand travail de critique orthodoxe sur les origines du christianisme : on fixa Tordre des temps, la date des événements ; on épura les textes, on examina sévèrement ces mensongères productions qui pullulèrent pendant les huit premiers siècles, actes des martyrs, légendes, lettres, passions, Yoyages ; et tout ce qui ne portait pas des caractères irrécusables d*authenticité fut répudié. Alors parurent les Annales deBaronius, l'Histoire ecclésiastique du Père Alexandre, les Mémoires de Tillemont, les Actes des martyrs par dom Ruinart, le Spécimen cri-tici sacri par Raynaud, VApparatus de le Nourry : une même pensée animait ces érudits dans leur patient labeur; c'est celle qu'expriment Tillemont et Fleury : « La vraie piété nous fait aimer la vérité et nous contenter de ce que Dieu veut que nous sachions ^ — C'est la vérité qui est notre voie et notre vie , et non
' Fleary, Hist, ecclés. Préface.
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pas les erreurs des hommes, ni les fioli(ms des im* posteurs. Notre piété, comme dit si souvent saint Au* gustin, n*est point dans TiHusion et dans le mensoi^, ce qui la ferait dégénérer en superstition ^ » L^his-toire de saint Lin et les lettres de Sénèque à saint Paol furent enveloppées dans cette proscription générale, et bannies péle*méle, avec les compositions du même genre, de la littérature sacrée qu'elles déshonoraient.
tt n'est donc pas étonnant qu^au xvii"* siècle les plus grands docteurs et les plus beaux génies de l'Eglise aient gardé un silence absolu sur. cette tradition, à l'exemple des anciens Pères. Ils la connaissaient par la lecture des ouvrages d'exégèse cités plus haut; mais en même temps ils avaient appris à la juger, u Bossnet, par exemple, si versé dans toute antiquité, avec une imagination si amie de toute grandeur, n^a rien dil de cette communication prétendue, dans les pages incom^ parables et toutes pleines d'allusions romaines qu^il a écrites sur saint Paul *. » On n'en trouve aucune trace ni dans Fléchier, ni dans Bourdaloue, ni, avant eux, dans le Père Lejeune, bien qu'ils se plaisent à représenter le Docteur des gentils préchant au sein de la eour de Néron, « centre de tous tes vices, l'Evangile de l'httmilité^ de l'austérité et de la pureté*. » Malebranebe,
* Tillemont^ Mémoires sur rHist. ecclés. Préface. Voici le passage de saint Augustin : m Non sit nobis religîo in phantasmatibus nostrîs ; meliis est enim qualecumque Ter ara quam omne quidqukl arbi^'ie-fiiig^ potfst. 9 D^ vfra reli^OMy cb. iv^ *^ Saint Léra le GraiMi disi^ qu'il fallait noB -seulement iaterdire, maisi brûler les livres apocryphes (Fabricius, Préface}. — Ce fut aussi le senliment de saint Albanase r àircxpuç-?!; (i.âXXov:?i à^cLyftùdSfùç âÇia : dignimagis qui abscondanCur quam qui legantuc. » (Appendice à la Synopse à» rEcriluce sainte).
^ M. VillemaiB, rapport à l'Institut eu août 1854.
^ Bourdaloue , Panégyrique de saint Paul. On y lit encore ce passage : tt Ce ne sont pas seulement des barbares ou des ignorants quMI persuade , mais ce sont des richçs, de& nobles , das puissants «hi, vMude,
d'autre part, est bien éloigné de considérer Sénèque comme un chrétien ; il l'appelle w un homme fort imaginatif et peu judicieux; il est visible, ajoute-t-il, que Tesprit de Sénèque est un esprit d'orgueil et de vanité. Aussi, puisque l'orgueil, selon l'Ecriture, est la source du péché, l'esprit de Sénèque ne peut être l'esprit de l'Evangile, ni sa morale s'allier avec la morale de Jésus- Christ, laquelle seule est solide et véritable. » Il ne se laisse pas éblouir par les vaines apparences, par les fausses lueurs de christianisme qui brillent çà et là dans les écrits de ce philosophe : « H y a de bonnes choses dans l'Alcoran, dit-Il à ce sujet, et l'on trouve des prophéties véritables dans les centuries de Nostradamus... mais ce qu'il y a de bon dans l'Alcoran ne fait pas que l'Alcoran soit un bon livre, et quelques véritables explications des centuries de Nostradamus ne feront jamais passer Nostradamus pour un prophète ^ . »
Frappée d'un tel discrédit, durant plus de deux siè-
des Jages, des proconsuls, des hommes éclairés qu*U fait renoncer à toutes leurs lumières, en leur proposant un Dieu crucifié. Ce sont des femmes Taints et saBSoeiles qu'il dégage de Tamour d'elles-mêmes pour leur faire embrasser la pénitence. » — 1^* partie. — Flécbier n*a que cette phrase sur le séjour de T Apôtre k Rome : a Arrive- t-il enfin à Romet II entrera dans la prison^ et n'en sortira que pour le supplice. » (Sermon sur la conversion de saint Paul» 2* partie.) — Le Père Lejeune aCsit, dans le même sermon, le panégyrique de saint Paul et de saint Augustin. — Bossuet eût sans doute parlé de Sénèque dans le passage suivant, ^il eût cru k la tradition ; « H (saint Paul) prêchera Jésus dans Athènes » et le plus savant de ses sénateurs passera de TAréopage dans Técole de ce barbare. Il poussera encore pins loin ses conquêtes ; il abattra aux pieds du Sauveur la majesté des faisceaux romains dans la personne d*un proconsul , et il fera trembler dans les tribunaux les Juges devant lesquels on le cite. Rome même entendra sa voix ; et un jour cette ville maîtresse se tiendra bien plus honorée d*une lettre du style de Paul , adressée à ses citoyens , que de tant de fameuses harangues qu'elle a entendues de son Cicéron. » (Panég. de saint Paul, 1^' partie.) ' Recherche delà vérité, m* partie, de rimagination.
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de», cette opinion eût dû, ce semble, disparaître à ys-^ mais, ou du moins se perpétuer obscurément dans quel* ques esprits charmés du merveilleux et qui craignent d'être détrompés. Elle s'est relevée cependant ave© éclat, et a bravé de nouveau la publicité et la discussion; notre siècle lui a donné, ce que lui refusaient les deux siècles précédents, des défenseurs avoués et con-
' vaincus, L'Allemand Gelpke, après lui Schœll et M. de Maistre \ recommençant un procès déjà jugé, essayèrent de remettre eu lumière les probabilités d'une liaison
; entre les deux personnages, et les ressemblances de
' leurs doctrines. L'effort de la critique, au xyi* et au xvn* siècle, avait porté sur la prétendue correspondance et sur l'écrit de saint Lin ; ils abandonnèrent ces pièces compromettantes et se bornèrent à démontrer^ d'une manière générale, l'influence du christianisme sur la philosophie de Sénèque. Dans ces derniers temps,. M. l'abbé Greppo^^ et surtout M. Amédée Fleury,
j^ ont repris et développé l'ancienne thèse sur ce nouveau plan : le Mémoire de ce dernier est de beaucoup le plus érudit qui ait été écrit sur la matière ^. Ainsi cette tradition vivace, longtemps accablée des attaques et du» mépris de deux siècles éclairés, a reparu, sinon pFus forte, du moins plus fortement défendue qu'auparavant. La critique avait fait justice des illusions du moyen âge; aujourd'hui, c'est avec les armes mêmes de la critique et à l'aide de ses ressources qu'on prétend défendre et
' Gelpke , Tractatiuncula de familiaritate , quœ Panto aposfolo^ cum Seneca philosopha intercessisse traditur, verisimillimai 18J5). —Schœll, Hist, de la litt. rom, t. H. — De Maistre, Soirées de St- Pétersbourg, t. II.
^ Trois mémoires relatifs à VHist. ecclés., mém. i" (1840).
* Sénèque et saint Paul, 2 vol., 1853. — M. Durozoir (Sénéq.^ éd. Panckoucke), M. Troplong (Infl. du christ, sur le droit civil des Romains)f sans entrer dans l'examen de cell^opinion^ semblent la partager.
faire triompher ce qu'elle avait sévèrement condamné ^
Telle est Fhistoire abrégée, mais complète, de l'origine et des vicissitudes de la célèbre croyance au chris- 4;ianisme de Sénèque.
^ Deux savants docteurs «ngUcans , M BL Oomiybear el Howson , 4ont le yaste et profond mémoire sur saint Paul, récemment achevé et publié à Londres (i854), est cité avec éloge par M. Yillemain [Rapport du 25 août 1854), n'ont donné aucune place dans leur travail à Thypotlièse des rapports de Sénéque avec saint Paul, ns se contentent de dire en note (X. II, p. 4S2, éd. de 1856, n. 3) : « Nous ne pouvons pas passer le nom de Sénèque sans foire une allusion à la correspondance supposée entre lui et «aint Paul; mais une simple ismarqae est saflBsante pour on foux aussi insignifiant. »
SUR LIS FONDEMENTS HISTORIQUES DE LA TRADITION
Après avoir consulté l'opinion des principales époques de l'histoire ecclésiastique, nous croyons avoir établi ce qui suit :
1** Durant les cinq premiers siècles, malgré le témoignage de saint Jérôme, celui de saint Augustin, et le récit du faux saint Lin, on est autorisé à soutenir que l'Eglise a ignoré ou méprisé la tradition.
2^* Du V® siècle au ix®, on n'en trouve aucune trace dans les auteurs ecclésiastiques ni de la décadence romaine, ni de la renaissance carlovingienne.
3^* Le moyen âge l'a recueillie et parait y avoir adhéré.
4^* La renaissance et les deux siècles suivants l'ont unanimement répudiée.
Par conséquent, l'opinion générale de l'Eglise, excepté au moyen âge, est constamment contraire à la tradition.
CHAPITRE I
Jeuoesse et ^dacation de saint Paul. — Prédiofttioia do i'Âp6tre en OH«m et en Grèce. — Des synagogues et des prosélytes* — Saint Paul parmi les iuifs et parmi les païens. — Athènes et l'aréopage. — Gallion. — Sergius Pâtlus. ^ FéHx» Agrippa, FeâtUK.
Nous avons vu ce que de tout temps l'Eglise et la science ont pensé de l'amitié prét^»dtie de saint Paul et de Sénèque : voyons maintenant ai l'hiMoire des deux personnages, scrupuleusement étudiée^ donne raison aux partisans ou aux adversaires de cette opinion.
Cherchons d'abord à nous former une idée juste de la prédication de saint Paul, de Téclat qu'elle a jeté et du bruit qu'elle a fait dans le monde.
Un premier point se présente à éclàircir : Saint Paul wStpTui.* était-il versé dans les lettres profanes? Avait-il étudié, comme plusieurs l'otit prétendu^ la philosophie et la poésie grecque, et même la langue et le droit des Ro- j mains ? Rien n'autorise un tel sentiment qui n'est pas, / ce nous semble, celui de rEgli9e4 Les Pères célèbrent i avec enthousiasme l'éloquence de saint Paul, la sublimité de ses doctrines, la force et la dialectique qui régnent dans ses Epitres, mais leur admiration ne signale dans më écrits aucune trace de science mondaine^ Au contraire, dâiirt Chrysostome blâme les imprudents qtti, '
de son temps, osaient le mettre au-dessus de Platon ' ; saint Jérôme relève les nombreuses incorrections qui lui échappent, et les attribue au défaut de culture littéraire ^ ; « c'est un barbare , dit Bossuet » , qui ne sait pas couvrir des fleurs de la rhétorique la face hideuse de son Evangile; les délicats de la terre, qui ont les oreilles fines, sont offensés de la dureté de son style irrégulier. »
Ces éloges et ces critiques ne se contredisent point. Saint Paul a le génie, Téloquenoe, le zèle, l'intrépidité, toutes les grandes qualités du cœur et de l'esprit, animées d'un souffle divin , mais il ne faut lui demander ni la diction fine et polie des rhéteurs, ni l'érudition des sophistes. Et quel besoin a-t-il de cette parure d'emprunt? Dans cette âme transfigurée, où Jésus- Christ seul domine, quelle place reste-t-il aux fictions des poëtes et aux doctrines des philosophes ?
Pour résoudre plus complètement cette question, entrons dans quelques détails sur les premières années de saint Paul.
Saint Paul est né à Tarse, vers le commencement de l'ère chrétienne *. Ses parents étaient Juifs, de la tribu
' Homélie vu sur la X''* flpttre aux Corinlbieus. — Homélie m sur la même Epttre.
^ Sur l'Ep. aux Ephésieus, 1. H, ch. m. — Saint Irénée est du même a?is {Adv, hœres., 1. Ul, c. vn). Selon saint Chrysostome, dit Tillemont, saint Paulne savait que l'hébreu (voyez Mémoires^ saint Paul).
* Panégyrique de saint Paul. — Voyez aussi le jugement de don Catmet, qui résume Topinion des Pérès (fin des Ep. de saint Paul). — Saint Augustin relève surtout la dialectique de TApôtre. — On peut consulter Tappréciation trés^clairée de l'éloquence et du style de saint Paul dans le S' dialogue sur l'éloquence, de Fénelon. Elle confirme pleinement l'opinion ici exprimée. Voyez aussi sur les principales incorrections des Epttres M. Glaire, t. VI , art. 4, ch. i.
* L'opinion générale est qu'il naquit Tan 2 après J.-C. (Voyez Tillemopt, Mém. saint Paul). — D'après un passage d'un sermon de saint
de Benjamin , et de la secte des pharisiens ^ ; on ne sait depuis combien de temps ils habitaient cette ville ; on suppose qu'ils y avaient cherché un refuge pendant la guerre de Pompée , de Gabinius ou de Cassius ^. Tarse, comme toutes les cités commerçantes du Levant, avait une colonie juive, sans doute égale en nombre à celles de Damas et d'Antioche. Bien qu'éloignée de la Terre sainte, la famille de saint Paul était restée fidèle au vieil esprit hébraïque, et n'appartenait point à la secte des Alexandrins qu'on accusait à Jérusalem de corrompre le dogme par des innovations téméraires. C'est ce qui ressort avec une entière évidence de tous les passages où TApôtre parle des liens qui le rattachent à la nation juive ^. Il fut donc élevé dans les plus rigides pratiques et dans les plus pures croyances du culte héréditaire ; et cette âme ardente se nourrit, dès l'enfance, de la poésie des Ecritures. Saint Paul reçut de son père, outre les prérogatives des Hébreux fidèles, un titre honorable aux yeux du monde et qui lui valut plus d'une fois la considération des païens et la protection des magistrats ; c'était le titre de citoyen romain, fort ambitionné dans les provin-
Chrysoslome sur saint Pierre et saint Paul, publié à Séyille, quelques-uns pensent qu'il est né 2 ans avant notre ère. Mais cette pièce n*est pas authentique. (Voyez Connybear et Howson, 1. 1, ch. 2.)
' < Ego sum vir Judsus, natus in Tarso Cilicis... eruditus juxta yeritatem patern» iegis... » (Actes xxix, i, 5.) — « Circumcisus octayo die, ex génère Israël, de tribu Benjamin, Hebrsus ex hsbreis, secundum legem phariseus. » (£p. aux Philip., ch. n, I, 5.) — < Ego pharissus sum, fiiius phariseorum. » (Actes xxiu, i, 6.) — <c Hebraei sunt, et ego; Israelit» sunt, et ego; semen Abrahs sunt, et ego. d (IV Ep. aux Corinth., X,, 22.)
* Voyez sur ces guerres, Joséphe, Ànt. Jud., l. XIV. — Guerre contre les Aom.,1. 1, ch. vu. — Saint Jérôme dit que saint Paul s'enfuit ayee ses parents de Giscale, yilie de Judée prise par les Romains. (Catalogue des écr. ecclés.)
' Voyez II, 2.
74 INDUCTIONS UISTOHIQUES.
ces, et fort rare parmi les Juifs ^ Tarse, ville dévouée aux Césars, et qui avait souffert sous la courte domina^ tion de Gassius, ne reçut cependaut d'Auguste, qui la réœmpensa, ni le titre de municipe^ ni celui de co^ lonie; c'était une ville libre, comme Antioche de Syrie, qui avait des magistrats tirés de son sein et ne recevmi pas de garnison ^. Ses habitants n'avaient pas le droit de bourgeoisie romaine, et si le père de saint Paul le possédait, c'était une récompense ou une acquisition personnelle. Etaitr-ce le prix d'un service rendu pendant les guerres civiles? L'avait-il acheté à poids d^or, comme* le tribun des Actes? Suivant une conjecture récente, le père de saint Paul serait un affranchi qui aurait obtenu le titre de citoyen romain en recouvrant sa liberté '. Le métier de la famille consistait dans la fabrication de tentes et de vêtements de crin appelés cilicesj du nom de la contrée où cette industrie
* Joséphe nous parle de plusieurs Juifs citoyens romains et même de quelques-uns qui furent chevaliers {Guerre des Juifs, l. II, xxiv) ; mais le soin qu'il prend de les mentionner oous fait penser qii*an titre si noble n'était pas common dans sa nation.
' C'est à tort que Tiilemont et Fleury ont prétendu qoe Tarse joaissait du titre de colonie libre et du droit de bourgeoisie. On ne ?oit pas dans les médailles qu'elle ait eu ces privilèges avant Caracalla et Héliogabale (Voyez don Calmet, Comm. AcL xri, 57). — Vayei aussi Cobnybear et Howson» 1. 1» I. n. — Appien (de Bello Mt;., I. V, cb. m) se borne à dire qu'Antoine accorda la liberté, c'est*à-dire le titre de viUei libres à Tarse et à Laodicée.
^ Cette conjecture est de Wieseler (Chrofnologie dès Ad. des Apât., Gottingen, 1848). — I! se fonde sur «n sens dont est susceptible le ver-set 9 du cbap. ti des Actes, qui peut se traduire : < 11 y avait alors à Jérasalem des affranchis de Cyréne, Alexandrie, Cilicle, Asie. » Or, comme saint Paul se trouvait parmi eux, il en conclut qu'il était affranchi. — Les Romains firent beaucoup de prisonniers en Judée sous Pompée, Gabinius et Gassius. Ce dernier en emmena 30,000 de Lariehée {Guerre de» Juifs,}, I, eh. vx). Nous voyons aussi dans Appien (I. V, di. vu) qu'Antoine affranchit par un décret ceux des Tarsiens qui avaient été vendus^
avait pris naissanœ ^ . Conformément à la loi des Juifs, saint Paul apprit un métier, celui de ses parents, et Ton voit dans les Actes qu'il l'exerça pendant toute sa vie ^.
Comment se passèrent les premières années de saint Paul à Tarse? Quelle action cette cité païenne exerçat-elle sur son esprit ?
Tarse est située dans la partie occidentale de la vaste plaine appelée Cilicie plate^ et qui a cinquante lieues d'orient en occident, et trente lieues du nord au midi. Ce pays est d'une fertilité qui excite encore l'admiration des voyageurs. C'est le passage des armées et des caravanes qui se rendent dans l'Asie centrale. Au milieu de la ville coule le Cydnus, et l'on aperçoit au loin les hauts sommets et les pentes escarpées du Taurus. A cette époque, Tarse était un point de réunion pour les Syriens, les Isauriens, les Cappadociens , sans parler des marchands grecs qui affluaient par mer, et des luifs, ces pèlerins du commerce antique •. Strabon vante sa puissance et ses écoles qu'il ne craint pas de comparer aux écoles d'Athènes et d'Alexandrie *• C'était la Marseille de l'est. On y admirait la magnificence des temples, l'éclat des solennités religieuses, où accou» raient les villes voisines, et qui l'avaient fait surnommer la cité sainte, Upa j Auguste y recevait des honneurs divins, et tous les ans des jeux étaient célébrés au nom des empereurs ^. Le goût des fêtes, la passion des
* Ces TélemenU éUieDt faite de poils de boucs et de cliévres (Varron, De re rustioa, 1. Il» ch. xi). — Les tentes de poils de boues existent encore dans ce pays.
^ lie Talmud ordonnait au père ees trois choses : clrconeire son fils, lui apprendre la loi et lui donner un commerce. ^ Voyez saint Basile^ Ep. V à Eusébe de Samozate.
* L. XIV, ch. V. « Kai ràXXoi T*i6av^ftï lud itUtarw ^«varai, etc., etc.» ' Mém. de Tabbé Belley (Acad. des Inscrip., t. XXXVU). On a dé-
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arts, Tactivité du commerce s'y partageaient les esprits ; le port était rempli d'une multitude affairée, venue de tous les points de TOrient et de la Grèce; une jeunesse sérieuse se pressait autour des chaires de philosophie, tandis cpie les voyageurs et les victimes affluaient dans les temples ^ . Le renom de ses philosophes , de ses grammairiens, de ses improvisateurs avait pénétré jusqu'à Rome; ils remplissaient la capitale de l'empire, et quelques- uns y occupèrent un rang honorable, témoin le stoïcien Athénodore, précepteur d'Auguste, et Tacadémicien Nestor qui dirigea Tenfance de Marcellus ^. Cet essor des intelligences, ce mouvement , ces splendeurs frappèrent les yeux de saint Paul durant sa jeunesse ; ajoutez à ce spectacle la grandeur des scènes
•couYert récemment k Tarse, dans nne excavation des anciens remparts de la ville, une collection de petites statues en terre cuite représentant Jupiter, Pan, Mercure, Cybéle, Gérés, Apollon, un taureau égorgeant un lion. 11 y avait aussi beaucoup de lampes et d'encensoirs qui avaient servi. Une coiffure de femme, qui est à peu prés celle de la femme de tritus, semble indiquer la date de ces objets. On présume que ces symboles d*idol&trie furent jetés en cet endroit par quelque converti (Conoybear, 1. 1, p. 275, n. 4).
* Ce qui distingue, dit Strabon, les écoles de Tarse, c*est que les étudiants y sont tous Tarsiens ; on n*y voit pas d'étrangers, comme à Athènes ou à Alexandrie. Quelques-uns d*entre eux vont dans d'autres villes terminer leurs études (1. XIV, chap. v). — En effet, Tarse, ville policée et commerçante dans une province barbare, devait recevoir tous les jeunes gens de Cilicie qui désiraient participer & cette civilisation. C'est ce qoi explique que le nombre des étudiants ait été si grand, bien qu'il n'en vint pas de rétranger.
' Strabon cite, parmi les hommes de mérite qui sont sortis des écoles de Tarse, Antipater, Archedamus, Nestor, deux Athénodores, stoïciens.— Un autre Nestor, académicien. — Deux grammairiens, Artémidore et Diodore. — Dionyside, poëte tragique de la pléiade alexandrine. — Il y avait, dit-il, beaucoup de Tarsiens qui parcouraient les villes en improvisant des pièces de vers, même des tragédies. Il cite, parmi les plus habiles, Plutiade et Diogéne. Un certain Boethus obtint le gouvernement de sa patrie pour avoir improvisé un récit de la bataille de Philippes. — Athénodore, précepteur d'Auguste, gouverna aussi Tarse.
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que la nature développait autour de lui : d'un côté la mer, sillonnée de vaisseaux; de l'autre, cette plaine immense et fertile, bordée de montagnes majestueuses, et animée par les cascades du Cydnus. N'est-il pas naturel de penser que l'àme passionnée du jeune homme, son esprit ardent et curieux , placés sous de telles influences, en reçurent de fortes impressions? Aussi Topinion de la plupart des historiens et des critiques est qu'il fréquenta la société païenne, fut assidu à ses écoles, et s'y instruisit à fond des arts et des sciences de la Grèce * Voici les raisons qui nous empêchent de souscrire à ce sentiment.
Les Juifs, il ne faut pas l'oublier, avaient une invincible horreur pour les mœurs, la religion, les doctrines, la personne même des païens; tout en se mêlant à eux pour les besoins du négoce, ils vivaient dans le secret et risolement, enfermés, et comme dit saint Paul luimême, murés dans leurs croyances religieuses et leurs coutumes nationales *. C'était un drime d'être l'ami d'un infidèle, d'entrer dans sa maison, de s'asseoir à sa table; et au sortir de la place publique et du marché, on devait se laver les mains, de peur d'avoir contracté quelque souillure en touchant un incirconcis ^. Les Hébreux,
' Cave pense que saint Paul fat instrait des arts païens avant d'aller à Jérusalem (I. I, ch. t). — C*est aussi le sentiment de Lardner {Hi$L des Ap., eh. xi), m. Glaire parait être de Tavis contraire (t. VI, a. iv, ch. i), ainsi que MM. Connybear et Howson (t. I, ch. it).
^ Maceriaro soWens parietis...
* a Scitis quomodo abominatum sit viro Judso conjungi aut accedere ad alienigenam. » (Actes, ch. x, y. 28.) — Voyez les réfleiions de don Calmet sur ce verset. — Nous saisissons ici Toccasion de dire que Térudition moderne n'a pas surpassé le travail du savant bénédictin sur les Actes. Ainsi Touvrage de MM. Connybear et Howson, éclairé de toutes les lumières de la critique» ne renferme rien, sur cette matière, qui ne se trouve dans les notes de don Calmet, bien que celui-ci n'y soit jamais cité. — Les seules défenses qui furent levées étaient celles qui Inler-
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dispersés dans les villes populeuses et commerçantes, y avaient porté les mêmes pratiques et la rigidité des mêmes maximes ; l'idolâtrie avait beau étaler devant eux ses séductions, ils avaient des yeux pour ne pas voir et des oreilles pour ne pas entendre ; ils se plaçaient volontairement en dehors de l'humanité. De là ces haines implacables et réciproques, tantôt sourdes, tantôt déclarées, qui ensanglantèrent Alexandrie, Damas, Césarée, Séleucie, Scy thopolis, et excitèrent des troubles fréquents partout où s'élevait une synagogue*. Croit-on que ces ennemis irréconciliables des superstitions païennes aient laissé leurs enfants sans défense contre les attraits périlleux des fables poétiques de la Grèce et des sophismes de ses docteurs, et que le père de saint Paul, zélé pharisien, ait permis à son fils d'aller s'asseoir auprès de la chaire des successeurs d'Athénodore ou d'Hermogène^, comme on vit plus tard les jeunes chrétiens suivre les leçons de Donat et de Libanius ? L'esprit de FEglise fut, en cela, Topposé de Tesprit de la synagc^ie. Depuis le premier concile de Jérusalem, la muraille de séparation était tombée. La synagogue disait : « Maudit soit celui qui apprend la science grecque à son fils^. » Josèphe lui-même avoue qu'on méprisait en Judée ceux qui savaient plusieurs langues et qu'on abandonnait ce vain savoir aux esclaves *. Sur ce point , comme sur tous les autres, les principes étaient les mêmes chez les Juifs
disaient le négoce avec les gentils et même le passage en pays étranger.
* Voyez Josèphe, Ant. Jud., 1. XVffl, ch. u. — Gœr. c. kg Rom., 1. II, ch. xxxni, xxxiTy xxxvn, xui.
' Rhéteur de Tarse» cité par Strabon. Voyez plus haut.
^ Celait un dicton juif. — La Mîscbna et ta Gbémara, commentaires du Talmud, renfefmeni des malédictions contre ceux qui élèveront leurs enfants dans la science des Grecs (voyez M. Biet, III* partie, ch. ii).
* Ànt. Jud., I. XX, ch. «.
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de la dispersion 9 demi rame et rintelligence avaient toujours pour patrie Jérusalem. L'interdit avait été levé sur la laBgoe grecque, comme sur le trafic avec les étrangers, et pour la même raison ; mais tous ces Juifs hellénistes que nous voyons accourir dans la cité sainte, aux fêtes de Pâques, et s'y purifier pour entrer dans le temple , ne différaient des purs Hébreux que par le langage *. La version alexandrine des Septante avait été reçue, mais toute transaction avec les doctrines grecques avait été formellement repoussée '. 11 est superflu de rechercher ici jusqu'à quel point le système conciliateur des Juifs alexandrins prévalut parmi les Juifs de la dispersion ; repoussé de la Palestine, il eut sans doute des adeptes dans les colonies ; mais tout nous porte à penser qu'il n'était pas en vigueur à Tarse, et certainement saint Paul y demeura étranger. Il n'est pas probable qu'à cette époque Philon eût déjà publié ses ouvrages, que Jérusalem ne connut jamais '. Ce n'est donc ni l'éducation païenne, ni celle d'Alexandrie que reçut l'Apôtre dans sa jeunesse, mais bien l'éducation juive et l'enseignaient de la synag(^ue. A cinq ans, il apfHrit à lire dans les Ecritures; à treize ans, il les étudia éàUB la lettre et dans l'esprit; à seize ans, il fut déclaré sujet de la loi, c'est-à-dire capable de la comprendre et tenu de lui obéir *. Son père, encouragé sans doute par les talents extraordinaires qu'il découvrait en lui.
' Josèphe évalue à prés de S millions le nombre des Juifs qui chaque année se purifiaient à Jérusalem. (Guer, c. les Rom., 1. VI, ch. xlv.)
^ Voyez M. Biet, Essai sur fécole juive, ni' partie , ch. n. — Le Talraud mentionne ia distinction importante entre la langue grecque et les doctrines grecques. J\ approuve celle-là et repousse celles-ci.
* M. Biet, page 285 et sqq. — Pbilon resta obscur àAleiandrie même, et inconnu aux païens. Ibid., p. 258.
* Tels étaient les usages juifs. Voyez Connybear et Howson, 1. 1, ch. n, p. 54,
voulut qu^il allât à Jérusalem, au cœur de la doctrine^ au centre du pharisaïsme, mériter le titre vénéré de docteur ou de maître (rabboni) * ; et il l'envoya prendre place parmi les élèves du célèbre Gamaliel. Gomment ce pharisien zélé, qui avait sur son fils des vues si hautes, eût-il livré aux Grecs ces chères et pieuses espérances? Et si Ton suppose qu'il Tait confié à des maîtres païens ou alexandrins, contrairement à ses propres opinions et aux usages hébreux, comment admettre qu'au sortir de ces écoles profanes, il l'ait envoyé à Jérusalem, où la science grecque était détestée, où les alexandrins étaient chassés de la synagogue ^?
Est-ce à dire que le séjour de saint Paul à Tarse ait été sans influence sur son esprit? D'abord, il y apprit le grec, qui se parlait dans sa famille et dans la colonie, et dont l'étude, avons-nous vu, était autorisée. En peu de temps il apprit à le parler, non pas avec cette élégance et cette fleur d'atticisme qui s'acquiert par Tétude pénétrante et assidue des modèles, mais avec cette facilité que donne à un esprit bien doué l'usage journalier d'une langue ^ On sait d'ailleurs avec quelle merveilleuse promptitude la langue grecque se répandit dans le monde ancieq, malgré la diversité
' Voyez sur la vénération 'attachée à ce litre, Joséphe (AnL J,, I. XX, ch. ix) : (( En Judée, on ne répute savants que ceux qui ont acquis une si grande connaissance de nos lois et des lettres saintes, qu'ils sont capables de les expliquer. Ce qui est une chose si rare, qu'à peine deux ou trois y ont réussi et ont mérité celle gloire. »
* M. Biet, page 286. \^
' Nous avons déjà dit que les Pères, et particulièrement saint Irénée et saint Jérôme, signalent beaucoup de fautes de langage dans les Epttres. Ce dernier va jusqu'à dire que l'Apôtre se servait de Tite comme d'un in. lerpréte auprès des Grecs, surtout pour Texplication des mystères les plus difficiles à exprimer en langue grecque (Ep. cxx, H). Selon nous, saint Paul parle le grec avec facilité, sans en posséder pour ceia toules les finesses comme un Grec d'origine ou comme un rhéteur.
Inductions historiques. si
tleâ idiomes auxquels elle se trouva mêlée, elle se <x)nserva pure. A Tarse, mieux qu'il ne l'eût fait en Judée, saint Paul put observer les pratiques supersti-^ lieuses du paganisme; il en vit de près la corruption et les extravagances, et cette vue ne contribua pas peu à allumer en lui ce zèle qui le signalait même parmi lés pharisiens de Jérusalem : Incitabatur spintus in ipso. Tels sont les principaux traits sous lesquels nous appa-> faît la première jeunesse de TApôtre, Suivons-le à Jérusalem, dans Técole de Gainaliel.
D'après ses propres paroles, oû peut coûjecturer qu'il était assez jeune quaûd il fit ce voyage *. Ce fut probablement vers seize ans '. L'étude de la loi , telle qu'elle se pratiquait dans les principales synagogues de là cité sainte, demandait des esprits déjà instruits et exercés ; elle durait longtemps , et jusqu'à un âge avancé, quelquefois même pendant toute la vie; car rien n'était plus difficile et plus rare que d'exceller dans rinlerprétation des Écritures. Au premier rang des savantes écoles de Jérusalem brillaient celle de Hillel et celle de Schammaî. Toutes les deux appartenaient à la secte des pharisiens; mais la première regardait la tradition comme supérieure à la loi, tandis que la seconde re^ jetait les traditionnistes lorsqu'ils étaient en désaccord avec Moïse. La science de Gamaliel, petit-fils de Hillel, assura la prééminence àTécolequ'il dirigeait; nul docteur de ce temps n'égalait sa gloire ; on l'appelait la beauté
* <x Ego sum vir Jud»uâ, riatus in Tarso Ciliciae, nutrttus autem in ista cîTitate, secus pedes Gamaliel (Act. xxn, 3). — Joséphe, parlant de luimême, nous dit qu*à l*âge de quatorze ans il était habile dans rexpHcation des Ecritures, qu*à treize ans il commença à sMnstruire des diverses opinions des sectes juives, et qu'à dix-neuf ans il embrassa celle des pharisiens (Autobiographie). — 11 n'apprit le grec que fort tard, après sa captivité chez les Romains, et il le prononça fort mal toute sa vie.
* Cest aussi I ou à peu prés, r opinion de M. Connybear (t. 1, ch. ti}<
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de la loi^ et le Talmud dit qu'après sa mort on vit tout l'éclat de la loi s'effacer et s'éteindre ^ Exempt des haiues jalouses et de l'orgueilleuse affectation ordinaires aux pharisiens, il donna, au sujet des apôtres, un rare exemple de sagesse et de tolérance. Aux pieds de ce maître renommé venait se ranger la foule des étudiants, qu'on appelait le saint peuple^. Là, certains textes de la Bible étaient pris pour sujets de discussion; les élèves, quel que fût leur âge, exposaient et soutenaient en liberté leur sentiment; la langue adoptée était l'hébreu du temps, ou syro^chaldaïque ; ces débats animés, ces questions souvent subtiles excitaient l'essor des esprits, leur donnaient de la vigueur, de la sagacité^ delà souplesse, qualités si éminentes dans saint Paul, et l'on peut voir dans ses Epîtres et ses discours aux Juifs comment on appuyait de l'autorité des textes l'opinion qu'on avait embrassée. D'autres exemples nous sont fournis par la prédication de saint Pierre à Jérusalem et par la défense de saint Etienne au Sanhédrin ; et l'on a remarqué que saint Paul, une fois converti, se servit pour annoncer l'Evangile de la même méthode que saint Etienne, qu'il persécuta, avait employée en sa présence ». Ce n'est donc pas l'art grec qui a formé
1 Voyez id., ibid., page 60. — On a cru que Stméon, père de Gamaliel, était le Siméon dont parle TEvangile. On a dit aussi que Gamaliel tt*était converti au christianisme; mais nous voyons son fils, nommé Jésus, exercer la grande sacrificature, et il est peu probable que ç^i honneur eAt été accordé au fils après Fapostasie du père (Ant. jud., xx, 8). On peut supposer aussi que Gamaliel était l'un des docteurs qui discutèrent avec Jéçus-Christ dans le temple.
' Dans les écoles juives, le maître était asfris sur une sorte de plateforme, et les élèves se rangeaient en cercle autour de lui, en s*asseyant sur le sol ; ou bien encore, \e maître, prenait place sur m siège élevé» et le» élèves, toujours en cercle, sur des sièges tr^s-bas. C^t usa|^ s'e&( cooi^ervé dans les écoles mahomét^nes.
^Coqnybear, 1. 1, l. II.
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Saint Paul, ses ouvrages n'en offrent aucune trace, c'est la science juive et l'enseignement de la synagogue.
Combien de temps restâ-t-il à Jérusalem? S'y trouvait-il à la mort du Sauveur? Etait-il revenu à Tarse? Quoi qu'il en soit, nous le retrouvons auprès du grand prêtre, vers Tan 34, animé d'une haine forieuse contre l'Eglise naissante. Il n'est guère raisonnable de supposer qu'avant cette époque il soit retourné dans sa ville natale, pour y apprendre la philosophie et les belleslettres ^ . Cette conjecture a contre elle les raisons énoncées plus haut, et se concilie mal avec le zèle outré que montra le jeune pharisien dans la première persécution. D'ailleurs, l'étude de la loi suffisait à occuper sa jeunesse et même sa vie entière. Est-il plus vraisemblable qu'il ait puisé le goût de la science grecque à l'école de GamalieP? Ce docteur avait reçu, dit-on, la permission exceptionnelle de cultiver la philosophie païenne^) mais apparemment il n'en abusait pas pour mêler un enseignement profane et sacrilège à son enseignement religieux ; c'eût été, au jugement du Sanhédrin et de tout le peuple, corrompre la jeunesse et trahir la nation *.
Voici enfin une supposition plus légitime. Saint Paul, après sa conversion qui arriva en V^n 34, se réfugia à Tarse, et y fit un séjour de quelques mois, ou même d'une année^. Là, non-seulement il convertit sa famille,
* CTest ropiDk>n de MM. Cannybeftr el Howson, t. I, I. Il, fin.
' Yoytt lei mêmes itteur», ibid. — Voyez aussi M. Pleury , t. II, 5* partie, eb. xyi.
' Ligfood Hor. hebr. ad AcI. ap. page 45.
* ^HêHëê vo|obi au contraire que la popularité de Qaraaliel élait irétgrande : « Honorabiliê univers» plebi« » (A4:t. r, 94).
* Acte», 13É, 90. — D'après le récil des Acte*, ce séjour ne fol pas long, car, entre don départ pour Tarse el son retour, le seul fait accompli
mais affranchi des préjugés du judaïsme il put coûTerser plus librement avec les gentils, examiner de plu» près leurs opinions et leurs mœurs, discuter avec les philosophes \ comme il fit plus tard à Athènes, et se préparer à la mission qui lui était réservée <• Nous n'éprouvons aucune répugnance à embrasser ce sentiment. Nous ne prétendons pas que saint Paul ait ignoré absolument les systèmes philosophiques qu'il a si sévèrement réprouvés ; ce que nous refusons d'admettre, c'est qu'il les ait possédés à fond, qu'il ail été versé dans la connaissance des écrivains grecs, prosateurs et poètes, et même des auteurs latins, qu'il ait lu Platon, Aristote, les stoïciens, Philon et les alexandrins, Ménaodre, Philémon, Callimaque, Tite Live, Ovide; qu'il soit en quelque sorte un philosophe ou un rhéteur converti, comme saint Justin, Arnobe, Lactance et saiot Augustin. Ses écrits, nous le répétons, ne laissent pas entrevoir une telle variété de connaissances profanes; ils ne renferment que l'expression réitérée de son mépris absolu pour la science humaine , égarée et impuissante, et quant aux prétendus emprunts qu'il lui a fait&, les citations qu'on met en avant sont si peu concluantes que nous jugeons inutile de les discuter ici '. 11 faut d'autres preuves pour nous persuader que les Epîtres- de r Apôtre sont en plusieurs endroits la traduction de comédies grecques. Selon nous, saint Paul avait certaines notions générales sur les différents systèmes de philosophie, assez pour juger de l'ensemble et des résultats ; il avait pu les acquérir à Tarse^ après sa conversion^ ou, si Ton aime mieux, à Jérusalem auprès de Gama-
e'est kl conversion de Corneille (ch. x). V^léseler pense que salnC Paal ne resta que sii mois à Tarser (Connybear, t. l, ch. m).
' C'est le sentiment de MM. Connybear et Hqwsou (t. I , ch. m, fin) .
» Voyez tout le chapitre x de M. Fleury, t. II, 3« partie.
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Uél, qui peut-être entretenait parfois ses disciples de la sagesse grecque, pour les prémunir contre la séduction des talents profanes : mais le savoir de TApôtre n'allait pas plus loin. Il l'a déclaré lui-même : « Il n'y a aucun art dans mes discours; je ne prêche point TEvangile suivant les principes du siècle, ni à l'aide des moyens de persuasion inventés par les hommes ; je ne sais que Jésus-Christ , et Jésus-Christ crucifié * . » Lorsqu'ailleurs il dit : « Si mon langage est méprisable, ma science ne Test pas ; » il veut parler, sans nul doute, de sa profonde connaissance des livres saints, car il répond à des adversaires juifs. Voilà, en effet, la vraie. Tunique science de saint Paul; c'est l'Ecriture, c'est la doctrine dont il est l'apôtre : il en est pénétré, il l'aime avec transport ; elle jaillit par torrents de son esprit et de son cœur; elle anime, elle exalte ses puissantes facultés.
Nous croyons Tavoir démontré : dans saint Paul, Télément profane est nul, l'élément religieux est tout».
* « Veoi non in snbliniitate sermonis aul sapienti» , annnntians vobig teslimonium Christi. Non enim jadicavi me scire aliqaid inter vos , niai Jesuni Christum, et hune crucifiiuro.... et sermo meus et pradicatio mea» non in persuasibilibus human» saplentiœ rerbis , sed in ostensione apirltas et virtutis (!'• aux Corinthiens, ch. ii, 1 , 2 , 4). — Nam gloria nostra h»c est, testimonium conscienti» nostr» , qnod io siroplicitate cordis et sinceritate Dei , et non in sapientia carnaii, sed in gratta Dei conversati sumus in hoc mnndo (II' aux Corinth. ch. i, 12). — Videte ne quis Tos decipiat per philosophiam et inanem fallaciam , secundum tcaditionern homimim, «ecundum elementa mundi, et non secundum Christum (aux Celoss. ch. n, 8). — Qnoniam quidem episiols , inquiunt, graYet iunt et fortes ; prAsentia antem corporis infirma, et sermo contemptibilis (il' aux Corinth. ch. x» 10). — Nam etai imperitos sermone , sed non scientia {Ibid. ch. m, 6}. »
^ — Voici le sentiment de don Calmet sur le style des Epttres : « filles n'ont pas la pureté , ni la politesse des auteurs grecs de son
m INDUCTIONS HISTORIQUES.
Avant de suivre saint Paul dans ses voyages apostoliques, arrêtons-nous un moment sur le portrait que certains historiens font de sa personne, d'après des indications fournies par Tantiquité. « Saint Paul était petite courbé et voûté; sa pâle figure portait les marques d'une vieillesse prématurée; son regard dierchait la terre; il avait la tête chauve, les yeux d'une expression douce et gracieuse, les sourcils abaissés, le nez long et aquilin, la barbe longue, épaisse et blanche de bonne heure ^ . )> Les mêmes détails sont donnés par le chroniqueur Malalas, et confirmés par les Actes apocryphes de saint Paul et deThécla, qui peut-être ont fourni aux deux auteurs précédents les traits de leur description «. Dans le PhUopatriSy ouvrage ancien, qu'il soit de Lucien ou non, il est question du Galiléen à la iête chaus^ et au
temps. Oo y trouve quelquefois des expressions rudes , des hé-* brftlsnies presque inévitables aux Hébreux nourris dans la lecture des livres saints. On y remarque quelques fautes de grammaire , quelques renversements d'ordre, de longues parenthèses, des écarts qui détournent le sens, et interrompent le fil du discours, et qui en rendent U Uclufe difficile et obscure» etc«.. »*-*0n lU aussi 4anft M« Olaire : « Saint Paul confond les tem^pn, met le plus^que*-parbU pouw le prél4rit» le pfébérit pour le présent., la participe pour te verbe, TinQBUif pour rio»' péiatif; tantôt c*est uq cas pour un «aire , le aubstaftiptf pour rad|9c4if ; tantôt \\ fait, un usage irrégulier des particules qui ««Pfeoi % Mer Itadiacottv» , les ptenafit selon la signification qu'eliea ont «a hébreu ; ce qui quelquefois jette tant d'ol^scurlté dans son raisoun^ment, qu'où pcen* filTAit Vantécédent pour le oonséqueat , et les conclusious pour les pr^-* nM»ie9^ p 9lo< (T. VK, ch. i, arl. 4), ^ « Ou n'est ^a fondé à affîroier, dH MiobaitH»» Qu'il fât initié dan» U philosophie des éeoloa célèbre^ d« Tacse, li ^Id. iidd, arl. ^}. -- Vo^ez en ouAre Fépeloq, o' dialogue suc
A l^iicéphi^re CalUsW, SiisL ^cciés^, u, 37. — Oet auteur vivait m xiv' siècle. C'est un historien sans valeur.
' Jean d'Antioqhe^ dit Malalas, est plus aucien que Nicéphqre, mais n'a pa;? pU|s d'autorité. U est du vu* ou du ix' sièclCv— tes Actci$ apoc^phes
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long nez qui fut ravi au troisième ciel ^ Saint Chrysostome l'appelle un homme de trois coudées et qui cependant touche aux nues * ; ailleurs il dit que ce corps chétif embrasse l'univers'. Enfin, les Épîtres même de saint Paul nous apprennent que son aspect annonçait la faiblesse *. Ces traits généraux sont à peu près reproduits dans les anciennes mosaïques grecques et dans les premières sculptures chrétiennes ^; saint Pierre, au contraire, est représenté sous les apparences de la force et de la majesté, avec une physionomie sévère. Sans ajouter foi à l'entière exactitude de toutes ces peintures, on peut croire qu'elles renferment un fond de vérité.
Nous n'avons pas à décrire dans tous ses détails la prédication prédication de saint Paul; il nous suffira d'éclaircir quelques points qui ont rapport à notre sujet. Ce qui importe au dessein que nous poursuivons, c'est de rechercher, à l'aide des Actes, quel effet la doctrine nouvelle fit sur les esprits, au moment de sa première apparition; avec quelles dispositions diverses le monde accueillit le langage des apôtres, suivant la différence du pays, des croyances et des conditions.
Les apôtres, comme on sait, s'adressèrent d'abord aux Juifs, non-seulement en Palestine, mais dans tout
de saint Paul et de Thécla furent composés vers le n* siècle (Voyez don Caltnet et M. Glaire). Voici les expressions dont ils se servent en parlant de saint Paul : (xtxpo; to» {As-^edet, «J^iXo; -niv jcs^àX'/iv, duvo^pç, lirt^^ivcç» XÔpiToç TcXnipyic...
• jiva^ocXxvTiaç, ém^^ivoç.
^ Voyez TiUemont, art< SI.
^ Tàv h 9fù\LaLT\ Ppax» TTiv on(ou{A8vif)v KU)ii)^mgu De P«ftit« h. It.
^ Prmenlia flUtcm corp«rff infirma el sermd contemptibSII». (W &ux Ceiintb.^ elri. si* y. 5.)
^ Cdnfffbear, 1. 1, p« 340, not. 4.
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Tunivers. EKamioez la roule suivie par le docteur des gentils : dans tous les lieux où il va, il commence par se rendre à la synagogue *. Il ne va même que dans les lieux où il existe une colonie juive «. Ce fait est bans exception. D'Antioche de Syrie, il fait voile pour Chypre, de là il revient à Antioche de Pisidie, puis à Iconium, à Lystre, à Derbi, à Perga ; après le concile de Jérusalem, il passe en Phrygie, en Galatie, s'embarque à Troas, vient à Philippes en Macédoine; sorti des prisons de cette ville, il traverse Amphipolis et Apollonie, s'arrête à Thessalonique et à Bérée, descend à Athènes et à Corintbe : or, dans toutes ces villes il y avait des Juifs, et partout il commence par aller droit à eux. La raison en est simple : par leurs doctrines et par leurs espérances, les Juifs étaient préparés à recevoir l'Évangile. Us attendaient le Messie promis par les prophètes ; or, les apôtres, l'Écriture en main, leur prouvaient que le Messie était venu et que les prophéties étaient accomplies «. De là des conversions faciles et nombreuses parmi les auditeurs de bonne foi, que ni l'orgueil ni l'intérêt n'éloignaient de la vérité. Aussi, quoique souvent chassés des synagogues et des villes par l'opposition du parti récalcitrant, les apôtres, en arrivant dans la ville voisine, n'en commençaient pas moins par s'adresser aux Juifs. Un jour de sabbat ou de prières publiques, ils se rendaient à la synagogue ou à l'oratoire *, ordinairement situé dans un lieu élevé et ap-
' Voyez les Âetea, passim.
' A Lystre même, k Derbé, à Perga, en Galatie, il y avait des famillet jolyes. Timothée, fils d*une Juive et d'un païen, était de Lystre.
^ Voyez tous les discours tenus par saint Pierre et par saint Paul, soit au temple, soit dans les synagogues.
* Quelques auteurs ont cru voir une différence entre les synagogues et les irpo9cuxAt ; selon eux les Ttpoaeuxat n'étaient que de simples oratoires, assez semblables aux delubra des païens et à nos chapelles; mais Joséphe
parent, souvent près de la mer ou d'un courant d'eau * ; ils prenaient le tallith ou voile des croyants « ; après la lecture et la prière, on les invitait en qualité de nouveaux venus, suivant l'usage, à parler à rassemblée, à lui communiquer les nouvelles qui pouvaient intéresser ses sentiments pieux : alors ils annonçaient la bonne, la grande nouvelle, l'accomplissement des temps, la venue du Messie, et persuadaient une partie de l'auditoire. Ces convertis juifs formaient le noyau de TÉglise chrétienne. Ainsi les choses se passèrent à l'arrivée de saint Paul dans tous les lieux où il prêcha l'Évangile. Il trouva dans les colonies juives tout à la fcris des persécuteurs et des disciples.
Examinons maintenant ses rapports avec les païens. D««pro»éiyte« Les Actes nous parlent en plusieurs endroits d'une classe intermédiaire entre le judaïsme et la gentilité : ce sont les gentils qui adoraient Dieii, gentes colentes Deum^ ou les prosélytes. Les prosélytes étaient des païens attil-és et affiliés au judaïsme : ils en connaissaient les coutumes et les croyances, et pratiquaient certains préceptes de la loi. 11 y avait plusieurs degrés
etPhiloD désignent souyent par ces derniers termes des bÂtiments aussi grands que des synagogues.
^ Le l>ord de la mer était estimé par les Juifs comme trés-pur et trèspropre à la prière. Philon dit que dans la grande révolte d'Alexandrie, lorsque les synagogues furent fermées, les Juifs se transportèrent pour prier sur le bord de la mer et y chantèrent des hymnes {In Flaccum), — Selon TertuUlen, ce peuple, dans les jours de grand jeûne, allait prier sur le bord de la mer {De Jejunio, ch. xvi). Ailleurs (Adv. nat,, i, 15) il mentionne leurs orationes littorales. — Josèphe mentionne un décret rendu k Halicarnasse qui confirmait aux Juifs le droit de se réunir sur le rivage, selon leur coutume {Ant. xiv, 10-23). — La synagogue de Philippes était près d'une fontaine (Act. xxi, 5). — Voy. Connybear, 1. 1, p. 315, not. 4.
^ Voyez Connybear, 1. 1, p. 186.
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dans C6tie affiliation, suivaoC que les adeptes étaient plutë ou moins initiés à la coonaissance des dogmes, plus ou aïoios dociles aux observances religieuses : mais la conditton essentielle, c'était de croire au vrai Dieu. Presque partout, au début de la prédication, les prosélytes furent les pruniers ccwivertis d'être les païens, ténioin le centurion CcHneilleet Teunuque éthiopien; et les Actes nous apprennent qu'ils se soumirent au joug de Jésiis*Christ avec plus d'empressement que les Juifs mômes dont ils avaient les opinions sans partager leurs préjugés ni leur égo'tsme. Mais pour bien comprendre cette influence du judaïsme sur la gentilité, qui fut favorable aux premiers progrès du christianisme, et pour ne pas s'«i exagérer l'importance, il est bon de savoir quelle était à cette époque la situation du pmple juif dans le monde ancien.
Un trait distinctif du peuple juif, c'est de concilier avec un amour ardent du pays natal, une tendance marquée à couvrir le monde de colonies. Cette dispersicm, contraire à Pesprit de la loi, fut longtemps arrêtée par les défenses les plus sévères ; mais les révolutions intérieures, la tyrannie des conquérants étrangers, l'attrait de climats plus heureux, firent oublier peu à peu les anciennes maximes ; et elles étaient tCHubées dans un tel discrédit, qu'à l'avènement du christianisme on rencontrait des Juifs établis par toute la terre ; le témoignage de Philon sur ce point est confirmé par Slrabon et par les Actes ^ Leurs colonies d'Egypte et d'Assyrie formaient des nations redoutables ; à Alexandrie, deux quartiers sur cimf neleur suffisaient pas ; ils couvraient d'un million d'hommes le sol des Pharaons *.
» Stfafco», ap. Jdseph. Ar^, >., xiv, 7. — PWlon, De ieg. ad Cdtum. — Act. II, 5.
' Philon, In Flaccum.
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Toutes Içs villes commerçantes de l'Asie Mioeure en renfermaient plusieurs milliers ^ ; de là ils gagnèrent TArchipel, puis le continent grec, Athènes, Argos, CkH rinthe «. Il y avait des synagogues en Ethiopie et en Lybie, sur les bords de la mer Caspienne et jnsqu'en Chine ^ Les prisonniers juifs qui suivirent à Rome l'armée de Pompée et celle de G^abinius, une fois affranchis, habitèrent un des bas quartiers voisins du Tibre» Il est probable que le commerce Israélite explora la Gaule et l'Espagne ; du nK)ins voyons-nous deux fik d'Hérode exilés par Auguste sur les bords du Rhône*; malgré l'éloignement, un lien étroit rattachait à la Palestine touç les membres dispersés de la société hébraïque : l'unité nationale était maintenue par un principe et par une espérance. Tous les ans, aux grandes fêtes, Jérusalem se remplissait de pèlerins, accourus des pays étrangers sur la montagne sainte ; leurs offrandes formaient les revenus du ten^le; et ces enfents, que son sein n'avait point portés, la reconnaissaient pour leur mère ^. Toutefois, une distinction ne tarda pas à s'établir entre les Juifs de Palestine et les Juifs de la dispersion ; les premiers parlaient l'hébreu du temps, et les autres, le grec ; les uns donc gardèrent le nom d'Hébreux et les autres s'appelèrent Hellénistes *. Cette distinction de pure forme, cette différence de langage laissait entière la ressemblance des mœurs et
' Ils étaient c^oviron 20^000 à Césarée, 15,000 à ScythopoUs, 10,000 à Damas, 50,000 à Séleucle. Voy. Joséphe, passim. ' PhiroD, De Le g.
• Comiybear, 1. 1, ch. i, ^. 18.
* id., iWd.
^ Selon Joséphe, il se trouvait à Jérusalem, aui fêtes de Pâques, près de 5 millions de Juifs purifiés (B, ad Rom., ii, M; \i, 45).
^ On donne aussi aui Juifs de Palestine le nom d*Ara»éens, ou Juifs des hautes terres. Connybear, 1. 1^ ch. n, p. 38.
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la communauté des sentiments. Encore faut-il ajouter que la plupart des Hellénistes savaient Thébreu, témoin saint Paul. L'unique privilège des habitants de la Palestine était l'orgueil légitime qu'ils ressentaient d'être demeurés fidèles à la Terre de promission, aux tombeaux de leurs pères, au sanctuaire de Talliance, et de vivre à l'ombre du temple et plus près de Dieu. Cela même ne les empêchait pas de porter assez souvent des noms grecs ou romains unis à des noms hébreux, comme leurs ancêtres avaient porté des noms assyriens * ; de jour en jour des termes étrangers, grecs et latins, se mêlaient au langage parlé à Jérusalem ' ; en résumé, le peuple juif, environné de la civilisation des gentils, accueillait facilement leur domination, leur langue et leurs richesses, mais rejetait avec obstination tout le reste.
Deux efforts furent .tentés pour vaincre cette résistance : Tun, philosophique et religieux, vint d'Alexandrie ; l'autre, purement politique, fut l'œuvre de la famille d'Hérode. Tandis que Aristobule et Philon établissaient des rapprochements plus ou moins spécieux entre les doctrines sacrées et les systèmes spiritualistes de la Grèce, Hérode, au cœur même de la Judée, à Jérusalem , élevait des théâtres et des amphithéâtres , donnait des jeux, des courses, des combats de bêtes féroces, dressait des trophées avec de pompeuses inscriptions pour célébrer les victoires d'Auguste, et bâtissait, en l'honneur de ce prince et d'Agrippa, un palais qui dominait la ville ». Par ses soins, Tor des Juifs servait à réparer un temple d'Apollon à Rhodes, à orner de portiques la ville païenne d' Antioche, à rehausser l'éclat des
' Connybear, 1. 1, p. 165.
2 ld.,t. I, ch.i.
^ Joséphe, Antiq., xv, 11, 12.
jeux publics de la Grèce; aussi la Grèce reconnaissante le nommait surintendant perpétuel des jeux olympiques, et lui élevait une statue dans l'acropole d'Athènes ^ Les Juifs demeurèrent intraitables; rien ne put fléchir ces caractères durs, sombres, opiniâtres, ni ébranler leur attachement aux lois et aux coutumes de la patrie. L'école d'Alexandrie n'eut aucun disciple en Palestine; elle fit très-peu d'adeptes dans les colonies, très-peu même sur les bords du Nil, car il est probable que la plupart des Juifs d'Alexandrie ne furent pas complices de ses tentatives. Hérode et ses successeurs recueillirent les malédictions de leurs sujets, se virent en butte à des complots *, et exaltèrent dans tous les cœurs, par le spectacle de leur apostasie, le sentiment national et l'horreur du joug étranger. Ce fut le premier ferment de la révolte générale qui éclata quelques années plus tard. Détestés des Juifs, les païens usaient de représailles. Egyptiens, Grecs et Syriens poursuivaient de railleries et d'injures cette race cosmopolite et misanthrope, cette secte avide et misérable qui amassait dans Pombre des gains sordides, et pratiquait à l'écart un culte ridicule. C'étaient à chaque moment, dans ces bruyantes cités du Levant, des troubles populaires, des rixes sanglantes, qui mettaient à Tépreuve la calme patience du magistrat romain, et qui aboutirent souvent à la ruine de la colonie israélite '. Les Romains, si dédaigneux pour tout ce qui était Grec et Asiatique, trouvaient pour flétrir et bafouer les Juifs des expressions particulières de mépris et de dégoût ; ils les traitaient en esclaves infimes et du plus bas degré * . Par politique, ils accordèrent quel-
• Id., ibid., XVI, 9.
' Id.,xv,H.
• Id., Guerre c. les Rom.^ -a, 25, 55, 54.
• Despectissima pars servienUam. Tacite, Hi$t. v, i-13.
quefois des privilèges à la nation et des distinctions aux prineeB, car il n'est point de peuple si méprisable dont l'alliance ne soil bonne à quelque chose : ainsi le sénat fit alliance avec les Machabées * , César et Auguste récompensèrent les Juifs de leur fidélité pendant les guerres civiles, et autorisèrent le libre exercice de leur culte par toute la terre ; Hérode fit de fréquents voyages à la oour impériale, et ses fils furent élevés à Rome ; Auguste et Livie envoyèrent des présents à Jérusalem ; tous les jours un sacrifice * y était offert en leur nmn ; les deux Agrippa, descendants d'Hérode, gagnèrent l'amitié de Drusus, fils de Tibère, de Caligula, de Claude, d'Agrippine « ; Tun d'eux reçut du sénat les insignes de la préture *; mais le crédit dont jouissait la famille royale, si peu juive d'ailleurs par ses sentiments, les décrets rendus en faveur de la nation et conseillés par l'intérêt, ne relevaient point les particuliers dans l'estime publique, et lorsque, sous Caligula et sous Néron, ce peuple entêté se roidit contre les exigences et les fantaisies impériales, l'irritation du gouvernement vint s^ajouter à la haine générale, et tout conspira dans le monde à l'abaissement et à l'oppression des Juifs.
Dans cet état d'hostilité où ils se plaçaient à l'égard des gentils, quelle influence pouvaient-ils exercer sur eux? Elle fut plus grande qu'on n'est d'abord tenté de le supposer. Sans la comparer à l'extension prodigieuse du christianisme, il faut reconnaître qu'elle agissait avec quelque succès, puisque les auteurs païens la signalent en termes expressifs. Quand Philon dit : « Les lois de Moïse attirent le monde entier, les barbares, les étrangers et les Grecs, ceux qui demeurent sur le continent
' Joséphe, Ant., passim.
' Joséphe, Antiq. passim.
' PhWon. in Flaecum.
et les habitants des îles, les nations occidentales et les orientales, TEnrope et l'Asie^; il y a dans ces paroles l'exagération d'un rhéteur et d'un Juif. Josèphe, plus modeste, dit plus exactement : a On a vu plusieurs Grecs embrasser nos lois i ; » ailleurs il mentionne les nombreux prosélytes de Damas et d'Antioche % et l'adoption de certaines coutumes israélites dans la plupart des villes grecques*. Les témoignages païens, moins suspects, sont plus concluants. Horace, Dion Gassius, Tacite, notent comme un trait du caractère juif la tendance à s'assimiler les étrangers et à les convertir aux lois de Moïse ^; et nous voyons dans Perse et Juvénal que les Romains eux-mêmes se laissaient séduire ^. L'Evangile parle du zèle des docteurs pharisiens qui couraient les terres et les mers pour gagner un seul prosélyte ^ ; et les Actes constatent que partout où s'élevaient des synagogues on trouvait des païens assidus aux cérémonies et aux prières publiques. Des causes
' Pbilon, De vita Moêis, 1. II, t. u, p. 157. ' Rép. à ApioUy I. II, ch. v.
^ « A Antioche les Juifs attirèrent à leur religion un grand nombre d'idolMres qu'ils s'associaient en quelque sorte.» Guerre, ete.Tii,9. — ii,41 .
* Id. Rép. à Apion, n, 9.
* Horace :
Ac velnti te Jndtpi cogemus in hanc confédéré tnrbam (Sat. ly, 1. 1, t. ^42).
Tacite : et Transgressi in morem eorum (Judaeomm) idem usurpant, nec quidquaro prlus imbunntur qiam contemnere deos, nuere patrioiD , parentes, liberos, fratres, viiia habere. > {Hist, ▼, 5.)
Dion. : *Ey(jtùçcL 'lou^aia xal aÙTcl *Iou^aioi ci>vo(xa^aTai,.. ri 8$. iinKkvïaiç odiTiq... ^iptt... xat int tcùç oXXcuc àvOpcSirou; oaci xà voppLa aOrûv, xatmp aXXotOveîe 6mç,l-n\o\ifîi, d xxxvn, 16, 17. — Philon s'exprime dana les mêmes termes (leg. ad Caium).
^ Romanas autem soliti contemnere leges Jodaicam ediscnnt et serrant ac metunt jus Tradidit arcano qaodenmqae ▼olnmine Moses.
un, 85 et s* q.) - V. Perse (s. ▼, t.490).
' Saint Maltbleu> xxm» t. 15.
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diverses favorisèrent ces progrès : la supériorité des doctrines juives sur l'idolâtrie, et la répulsion que celle-ci inspirait aux meilleurs esprits; Tattrait de la nouveauté, toujours puissant sur les oisifs, les rêveurs et les mécontents; le goût de la magie, des sciences occultes, des cérémonies clandestines, des initiations mystérieuses, qui travaillait alors la société ; l'attente prochaine du Messie, dont le règne, interprété au sens charnel des Juifs, devait flatter des cupidités et des passions grossières. Il est probable que la plupart des adeptes se recrutaient dans les derniers rangs du peuple, et surtout parmi cette foule d'étrangers vagabonds qui trouvaient dans le judaïsme un nom, une patrie, un culte, des espérances pour l'avenir, et, sans doute, des secours pour le présent. Ce qui refroidissait les plus enthousiastes, c'était la sévérité des conditions. « Les prescriptions de la loi, dit Josèphe, sont plus pénibles que celles de la législation lacédémonienne *; » elles effrayaient la mollesse des gentils. Aussi Técrivain ajoute que plusieurs après s'y être soumis y renoncent par la suite *. On est donc fondé à supposer que ces prosélytes parfaits dont parlent Dion, Tacite, Philon et Juvénal, ceux qui dépouillèrent entièrement le vieil homme pour s'incorporer dans la nation juive, étaient en petit nombre. Mais il y avait une classe beaucoup plus considérable, celle des prosélytes de la Porte, non circoncis '. Ils croyaient en Dieu et n'étaient obligés qu'à l'observance
' Cont, Apioriy I. II, ch. vm,
*ld.ibid.y I. Il, ch. v.
• On distinguait trois classes^de prosélytes : les prosélytes par^its , ou prosélytes de justice; ils devenaient de véritables Juifs: les prosélytes de la porte, ou simples initiés; enfin les prosélytes esclaves, qui, dit-on, avaient le droit d'inceste. — Ce serait là une des sources des calomnies répandues depuis contre les chrétiens. Car les païens, comme on sait, confondaieni les premiers fidèles avec les Juifs. — Basnage, I. VI, ch. vi et vn.
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des sept préœptes donnés aux enfants de Noé * . Dans les assemblées, ils occupaient l'entrée de la synagogue, sans se mêler aux assistants, et de là écoutaient la lecture et l'explication des livres saints. A cette classe a[ipartenaient la reine de Saba, Candace et Teunuqué éthiopien. Corneille et les Grecs craignant Dieu du Nouveau Testament. Ces prosélytes imparfaits étaient considérés et traités comme des gentils; cependant les Juifs avouaient qu'ils avaient part au siècle futur ^. Un fait digne de remarque, c'est le grand nombre des femmes prosélytes. A Damas, presque toutes les fenunes étaient affiliées à la synagogue ^ ; à Antioche dé Pisidie, les Juifs soulèvent contre les apôtres des femmes de haut rang et les principaux citoyens * ; à Thessalonique et à Béroë, beaucoup de femmes prosélytes croient en Jésus-Christ^. Or, nous lisons dans Strabon qu^en Asie les femmes exerçaient une grande influence sur les opinions religieuses des hommes ®. Dans les contrées où les Juifs, étant peu nombreux, ne pouvaient pas assortir entre eux des alliances, les femmes juives épousaient quelquefois des gentils, comme fit la mère de Timothée à Lystre ^, Les enfants appartenaient à la religion du père, et étudiaient en secret celle de la mère *. Mais
' Don Calmet, Comm. sur le cb. x, verset I des Actes.
' Don Calmet, ibid,
' « Ceux de Damas résolurent de massacrer les Juifs qui demeuraieirt parmi eux. Mais comme la plupart de leurs femmes avaient embrassé notre religion, ils eurent grand soin de leur cacher leur dessein, m Jasèphe, (xuerrôy etc. l. II, ch. xu.
* Actes, ch. xni, V. 50.
^ Actes xvu, 4, 12.
* *'Ai7avTe; xHç ^iKR^oupkOvtaç à^xvxohi otovrou rkç ifuvalxfli; * aLrcu ik xoù Tou; àv^pà; rpoeaXoûvrai) trpô( raçint irXtov Otpaivtîac tûv (bâv, xat iopTdiç xat iroTviaçjxooç (vii, 3).
' Actes, XVI, 1.
* n* Ep. à Timothée, ch. i, v. 5.
98 INDLCTIONS HlSTORrQUES.
ce cas était très-rare. Le judaïsme ne se borùa paiç à faire des adeptes ; il introduisit dans la société païenne certaines coutumes qui furent adoptées par ceux mêmes qui rejetaient ou ignoraient ses lois. Je ne parle pas seulement du jeûne ou des ablutions dans l'eau des fleuves* que pratiquait le bas peuple de Rome; mais le sabbat, le repos du septième jour était un usage trèsrépandu en Grèce et à Rome, même parmi les païens, a On ne voit point de villes grecques ni presque de barbares où l'on ne cesse de travailler le septième jour, où Ton n'allume des lampes, et où Ton ne célèbre des jeûnes. Plusieurs même s'abstiennent comme nous de manger de certaines viandes, et tâchent d'imiter l'union dans laquelle nous vivons, la communication que nous faisons de nos biens, notre industrie dans les arts et notre constance à souffrir pour l'observation de nos lois^. » L'exactitude de ce témoignage, qui peut paraître exagéré, est garantie par celui de Perse et surtout par un texte bien connu de Sénèque. Perse aussi nous parle des lampes allumées sur les fenêtres », aux jours de sabbat, et Sénèque blâme avec force cette coutume qui, selon lui, est devenue presque universelle. « Sacramenta Judaeorum et maxime sabbata reprehendit *, inutiliter id eos facere affîrmans, quod per illos singulos septem interpositos dies séptimam fere partem aetatis siiae perdant vacando , et multa in tempore urgentianon agehdo Isedantut*... cum intérim usque eo sceleratissimœ gentis consuetudo con^^aluit ut per
' Horace, Sat. 5, 1. Il, v. S90.
^ Joséphe, contre Apion, 1. II, cb. ix.
•Perse, Sat. ▼, v. 180;
Herodis yenere dies, unctaque fenostra Dispositœ pingaem nebnlam yomuere Incernœ...
Labra moves tacitas, recntitaqao sabbata pâlies.
* C'est saint Augustin qui parle, en citantce fragment (De civ, U VI, 11).
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omnes terras accepta sit.. . . victi victoribus leges dederunt, Illi tamen causas ritus sui noverunt ; at major pars populi facit quod cur facial ignorât ^ » Il ressort clairement de ce passage que l'institution du sabbat, ou du repos hebdomadaire , s'était vulgarisée dans l'empire, mais que le peuple l'adoptait sans, pour cela, se soumettre à la loi mosaïque : il ignorait, ditle philosophe, la signification de ce qu'il pratiquait. C'était un emprunt, comme tant d'autres, qu'il faisait aux religions étrangères. 11 n'est pas douteux non plus que cette opinion, qui avait cours au temps de Néron, sur l'apparition prochaine d'un conquérant juif, n'eût été transmise aux païens par l'intermédiaire des prosélytes.
Bietitôt les apôtres parurent dans les synagogues, annonçant l'Evangile aux Juifs et aux prosélytes. Ceuxci Taccueillirent avec empressement * ; une fois convertis, ils répandirent parmi les gentils la renommée des doctrines et des vertus de la religion nouvelle. Au sabbat suivant, une foule d'étrangers se mêlait aux prosélytes pour entendre la parole de Dieu ^. Commencée dans la synagogue, la prédication s'achevait dans les maisons *, le plus souvent dans une chambre haute**; à Corinthe, saint Paul réunissait les fidèles chez un certain Tite * ; à Éphèse dans l'école d'un rhéteur ou d'un grammairien converti, nommé Tyran ^. Ainsi se for-
^ Sénéque fait encore allusion à cet asage dans la lettre 95 à LacHiut i « Accendere aliquem laceruas sabbatis prohibeamus ; quoniam nec lumiDe dii egent, et ne homioes quidam delectantur caligine. »
' Voyez Actes, passim.
' Actes, xm, V. 44. Les gentils pouvaient aller adorer dans le temple^ y offrir leurs vœux et leurs présents. Us se tenaient avec les prosélytes dan» \^ parvis des nations fermé de balustrades. — Basnage, I. VI, ch. tu
^ In templo et circa domos docenles. Actes y» y 4 43.
* Act. XX, 8.
* Act. xvm, 7.
' Act. XIX, 9.
mèrent et se développèrent les premières Eglises, dans tous les lieux parcourus par saint Paul. « Elles sereinplissaient, dit un historien, comme les granges se remplissent de grain dans la saison de la récolte *. »
* Toutefois, il ne faut pas s'exagérer l'action du judaïsme sur le monde ancien, ni l'importance du secours que le christianisme en reçut à sa naissance. Combien de villes n'avaient point de synagogues! El dans celles mêmes où il s'en trouvait, la masse de la société n'avait aucun rapport avec cette religion. Qu'on se rappelle les préjugés, la haine, le mépris qui pesaient sur ce nom abhorré. Malgré ce que nous avons dit des résultats de la propagande juive, les initiés ne formaient qu'une minorité imperceptible au milieu des populations hostiles ou indifférentes. Si l'on excepte cette poignée d'hommes, cachée dans la foule de quelques cités commerçantes, l'univers était resté fermé aux doctrines du judaïsme. Tout ce qu'il en connaissait, c'étaient quelqiîcs pratiques extérieures, qui lui semblaient misérables et ridicules^; mille bruits couraient sur le secret du sanctuaire, sur l'absence de statues et d'images sensibles de la Divinité ; et ce culte admirable d'un Dieu unique, 4iïimatériel, était obscurci et défiguré par d'absurdes cWmnies^. Le peuplejuif décréditait la religion dont ilétasU le dépositaire; son caractère et sa renommée sufiisaienk à repousser ceux qu'auraient pu attirer la sagesse de \ses lois et la sublimité de ses croyances. Ses livres n'étafe nt lus nulle part; il les celait lui-même de peur «'outrage*; son histoire était mal connue, et les écriA^^^^
' Eusébe de Ces. Hist, ecclés, l. II, ch. m.
' Judœorum mos absardus sordidusque (Tacite, Hist. v, 6j.
* Id, HIsl. V, 4, 5. Gens supersiitioni obDoxia , religionibus adverse ch. xm. — estera instituta sinistra, fœda, pravitate valuere, ch.
* Les ennemis des Juifs leur dérobaient leur loi dans le temple (Jo- ^ séphe, Antiq, xvi, 10). ^
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profanes, les plus exacts, fourmillent d'erreurs à son sujet * . Qu'était donc , à vrai dire , la religion juive, au milieu du monde ancien et aux yeux des étrangers? Une secte obscure, trop méprisée pour être bien connue, une sorte d'initiation clandestine, qui obligeait au secret les aflSIiés, enfin une des formes si variées de la superstition égyptienne et orientale.
Les apôtres sortirent bien vite de ces limites étroites, de ces ténèbres et de ces mystères. Ils marchèrent au grand jour, et allèrent droit à la société païenne. C'est ici surtout qu'il est intéressant d'observer comment leur parole fut accueillie. La situation était changée ; les conditions du succès n'étaientplus les mêmes. Quel langage tenir à ces hommfesqui ne connaissaient ni Moïse, ni les prophètes, ni le Messie? Comment les convertir au culte d'un Dieu crucifié?Par quel moyen les persuader ? Assurément, les discours que saint Pierre et saint Paul adressaient aux Juifs, aux prosélytes, étaient peu intelligibles pour des païens^. — Nous allons examiner les principales circonstances où le Docteur des gentils se trouva face à face avec cet auditoire nouveau ; celles que mentionnent les Actes sont : la conversion de Sergius Pau- Lus^ le discours de l'Apôtre aux Athéniens^ sa comparution au tribunal de Gallioriy sa défense en Judée devant Félix et Festus.
Sergius Paulus est une des premières conquêtes de serfiaj»Paul'Apôtre. Dès le début de sa mission, saint Paul se rendit à Chypre avec Barnabas, originaire de ce pays; une
' Voyez les erreurs de Plutarque dans ses Symposiaques, entr. v. On peut consulter aussi à ce sujet un mémoire de M. Burigny (Acad. des Ins. t. xxix).
^ Actes, ch. II, V. 14, ch. m, v. 12, ch. xm, v. 15. — Ces discours, adressés spécialement à des Juifs ou à des gentils judaïsants, roulent en grande partie sur Taccomplissement des prophéties; et les principale! preuves sont tirées de l'Ancien Testament.
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colonie juive et plusieurs synagogues étaient établies à Salamine, capitale de Tîle; ils y annoncèrent Jésus- Christ, et de là vinrent à Paphos, résidence du gouverneur romain K
Sergius, esprit curieux et investigateur, s'occupait de magie. C'était alors la philosophie des hommes politiques et Tunique science de l'Orient. Comme Tibère à Caprée, il avait auprès de lui un charlatan fameux dans le pays. On sait du reste que cette manie possédait tous les esprits, régnait dans toutes les classes ; et nous ne reproduirons pas tous les traits énergiques dont elle a été décrite et flétrie. Une affluence prodigieuse d'imposteurs de toute race, versée par les provinces, débordait incessamment dans Rome ; la Syrie envoyait ses musiciens et ses médecins, la Chaldée ses astrologues, la Judée ses faux prophètes, l'Egypte ses prêtres d'Isis et de Sérapis, la Grèce ses histrions. Tout ce ramas impur de fourbes malfaisants, répandu sur les places, ou admis dans le secret des familles, vivait de la curiosité populaire et des faveurs lucratives des grands. On vit des femmes de haut rang vendre leurs colliers, leurs bijoux, leurs parures, et leurs présents de noces pour payer des opérations de sorcellerie^. Les magistrats transportaient en province les mœurs romaines, et leur petite cour reproduisait celle de César. Sergius, qui se plaisait aux prestiges de son magicien juif, Bar-Jesu^ entendit parler des miracles opérés par les apôtres ; il manda Bamabas et Paul. Entre eux et le faux prophète il s'engagea une de ces luttes si souvent décrites dans les livres saints : saint Paul frappa de cécité son contradicteur, et ce coup d'une puissance surhumaine décida
' Acl. xiH, 6.
? Tacite, Ann. xvr, 5i.
la conversion de Sergiiis ^ — Ici, c'est l'emploi d'un moyen surnaturel qui aide au succès de l'Apôtre, accrédite sa parole, et produit la conviction *^.
Venons maintenant avec saint Paul sur l'Agora d'Athènes et au tribunal de l'Aréopage où il n'employa d'autre force que celle de la persuasion.
A vaut d'arriver à Athènes, saint Paul s'était arrêté
* AjCtfiS, XIII, 12.
' Nous dirons ici an mot de rorigioe da doiq de saint Paul donné à v/ TApdtre p^r saint Luc au moment où il relate la conversion de Sergins. / Suivant ropinion la plus générale, l'Apôtre prit ce nom en mémoire de sa nouvelle conquête et comme un trophée de sa victoire. C*esl là , ce nous semble, une explication oratoire , plus spécieuse que fondée. Si ce motif çst véritable, pourquoi le texte sacré n'en parle-t-il pas ? Pourquoi ep nouveau pom est-il mentionné avant que Sergius soit converti? Il nous paraît bien plus vraisemblable que TApôtre, suivant un usage très-commun en Judée , avait deux noms : Tun juif et Vautre étranger. Citoyen romain, il avait un nom latin. L'bistoire juive est gj^ine d'exemples analogues. Après la conquête assyrienne, les Juifs por^^rent des noms assyriens, Néhémiah, Schammai, Baltesshazzar; après la conquête grecque, des noms grecs et quelquefois même les plus mythologiques, Jason, Apollon, Phébus et Borée (Josèphe, Guer. rom. n, 58); la domination romaipe introduisit les noms romains , Crispus, Justus , ^i^er, Prusil|l/i, Priscilla, Apella, Aquila. Or, la plupart de ces Juifs avaient deux noms , Tun hébreu et l'autre païen, un sacré et un profane, un ésotérique et un exolérique : le premier était celui de la famille ou de la synagogue, l'autre celui des affaires et des voyages. Ainsi nous voyons : Baltesshazzar- Daniel, Esther-Hadasa , Hérode- Agrippa , Salome-Alcxandra , Juda-Aristobule, Simon-Pierre. Quelquefois il y avait analogie de signification ou de son entre ces deux noms : Josep> Jason ; Hillel-Jule ; Saul-Paul. En conséquence, il nous parait 'raisonnable de penser que l'Apôtre qui avait porté le premier nom parmi les Juifs, porta le second parmi les païens : depuis, dans toutes ses Ëpttres il se servit invariablement de ce dernier. Comme rien n'était plus connu parmi les chrétiens que les deux noms de r Apôtre, saint Luc dit sans aucun détail : Saul , qui s'appelait aussi Paul.... Peut-être s'était- il présenté au gouverneur sous ce nom. N'oublions pias que c'était la première fois qu'il quittait le continent asiatique et s'adressait à des Romains. — Y. MM. Connybear, etc. 1. 1, ch. y, p. 163. — Y. aussi dans le même endroit l'opinion de saint Jérôme et de Baronius. — Don Calmet, après avoir exposé les divers sentiments, conclut dans le sens indiqué plus haut (Comm. ch. xm, v. 9).
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à Philippes, colonie romaine. L'aversion des Romains pour les innovations étrangères, et principalement pour tout ce qui venait des Juifs, éclata au passage des apôtres : ils furent arrêtés, battus de verges, mis aux fers, parce qu'ils enseignaient une manière de vivre contraire aux lois ^ Un second fait à noter, c'est la conversion du geôlier : comme celle de Sergius, elle fut l'effet d'un miracle. En suivant la voie Egnatia, route militaire qui s'étendait de Dyrrachium jusqu'à Cypselus^, sur un espace de 500 milles, ils arrivèrent à Tbessalonique : c'était une ville libre, remarquable par la fertilité de son territoire, qu'arrosent deux rivières, par le grand nombre de ses habitants, par son commerce de terre et de mer ^. Les Juifs y avaient une synagogue; aujourd'hui ils en ont 36 dans la même ville, et y résident au nombre de 35 mille, occupés à fabriquer le drap *. — Beaucoup de prosélytes et de femmes de qualité s'y convertirent ^. Accusés de rébellion contre l'Etat, les apôtres y furent traités avec plus de ménagement qu'à Philippes, parce que les ma-
* Act. XVI, 21 : a Et anountiant moreni, quem non licet nobis suscipère, neqae facere, cum simus Romani ... conturbant civitatem nostram, cum sint Judsi. »
* Voyez MM. Connybear, etc., t. I, ch. ix, p. 539. — «Via illa nostra, quœ per Macedoniam est usqqe ad Hellespontum militaris. » Cicér. De prov, cons, u.
' 0ea(Toc>^cvt)ceta;f ^ vuv {xaXi<rra twv aXXwv eùav^pet. Strab. vn, 7, 4. — Connybear^ etc., 1. 1, ch. ix, p. 346.
* Nouvelles juives de 1849. — Paul Lucas, dans son dernier voyage, porte seulement le nombre des Juifs à 50,000, et celui des synagogues à 22. — « Comme ils sont Tort industrieux , deux grands vizirs se sont mis successivement en tête de les faire travailler aux manufactures de draps de France ; mais ils n'ont jamais pu y réussir : cependant ils vendent assez bien leurs gros draps au grand seigneur qui en fait babiller ses troupes. » — Les cbrétieus, ajoulo-t>il, y sont au nombre de 10,000.
^ Act. XVII, 4 : « Et quidam ex eis (Judaiis) crediderunt .. . et de colentlbus gentilibusque multitudo magna, et mulieres nobiles non paucs. »
gistrats n'étaient pas Romains \ Pour se dérober à la rancune implacable des Juifs, saint Paul descendit précipitamment à Béroé, et de là à Athènes.
Cette cité déchue n'était plusqu'un musée et un sanc- ÎISÏT tuaire. Le culte y était embelli et protégé par les arts, et les dieux antiques de la mythologie semblaient emprunter une éternelle jeunesse aux chefs-d'œuvre qu'ils avaient inspirés. Delà était partie cette civilisation grecque qui couvrait le monde, et qui avait gagné saint Paul lui-même, puiscju'il venait annoncer sur l'Agora, dans la langue des Athéniens, une religion née en Palestine. Par une sorte d'échange, l'Orient avait introduit dans la capitale hellénique quelques symboles de ses doctrines, un temple de Sérapis ^, par exemple, et une synagogue, dont l'établissement remonte sans doute à l'époque où un décret fut rendu par la République en faveur d'Hircan , prince des Juifs ^. C'étaient comme les gages de cette hospitalité réciproque que pratiquaient les anciens. Mais ces éléments nouveaux n'altéraient point l'esprit religieux de la Grèce, et jamais Athènes n'avait témoigné plus de zèle pour les riantes solennités d'une religion à qui elle devait sa gloire et sa beauté*. Saint Paul venait attaquer l'idolâtrie au cœur de son empire et dans tout l'éclat de ses prestiges. Quel spectacle pour l'apôtre d'un Dieu mort sur une croix! En abordant au Pirée, il avait pu apercevoir des théâtres où la foule turbulente des marchands et des matelots accourait aux pièces de Ménandre; de beaux temples, et entre tous, ceux de Minerve
' Ibid., 7:« Contra décréta Caesaris faciant, Kegem alium dicentes esse Jesum. »
2 M. Villemain, Eloq. chrét., introd., p. 4J.
* Joséphe, Antiq, j., xiv, 16.
* Connybearet Howson, t. I, ch. x, p. 375. Ces détails et ceux qui suivent sont extraits de ce savant ouvrage.
et de Jupiter ; des sj^tues et des autels élevés aux dieux inconnus * par une piété prévenante qui semblait venir sur le rivage au-devant des divinités étrangères que les flots apportaient dans la cité chérie du ciel. A Feutrée de la ville, près de la porte qui correspond avec le Pirée, étaient les statues des divinités tutélaires d'Athènes, Minerve et Neptune; non loin, un temple de Cérès dont Praxitèle avait fait les principaux embellissements ; en continuant, un sanctuaire de Bacchus où étaient figurés Apollon, Jupiter, Mercure et les Muses. L'Olympe entier s'était présenté au voyageur chrétien, avant même qu'il eût franchi le seuil. Lorsqu'en suivant la première rue, bordée d'arcades couvertes, il pénétrait sur les places publiques, à l'ouest, par le Céramique, sur TAgora, au sud vers le Pnyx, au nord près de l'éminence rocailleuse de l'Aréopage , à l'est en face de l'Acropole, partout il retrouvait sous des formes gra?cieuses ou sublimes le culte qu'il avait mission d'anéantir. A l'ombre des arbres plantés par Cimon sur l'Agora, s'élevaient les statues de Selon, Conon, Démosthènes, Thésée, Hercule ; l'autel des douze grands dieux occupait le centre delà place. Le Pnyx était consacré à Jupiter, le théâtre à Bacchus, la maison d'arrêt était un temple de Cybèle, la salle du sénat renfermait un autel de Vesta et des statues de Jupiter et d'Apollon. Les divinités connues ne suffisaient pas à la piété athénienne ; elle divinisait et adorait de pures abstractions, des êtres allégoriques, quelquefois même des vices : la Pitié, la Modestie, la Renommée, l'Audace, la Persuasion, l'Ou-
* Pausanias {Attica, n) place ces autels dans les temples du Pirée : BofAol Oetov T8 ovo{Aa^op.Êvti)v àpwaTwv xai iQpwwv. — Peut-être un autel à un dieu inconnu était-il en outre élevé dans le centre de la ville. C'est Topinion des deux docteurs anglais. — Voyez aussi la Dissert, de don Calmet à ce sujet. Elle résume les sentiments des Pères (En tête des Comm. des Actes).
bli, rimpudence, l'Injure avaient leurs autels. Nous ne parlerons pas de ces sanctuaires taillés dans les rochers de la citadelle, ni des Propylées, ni du Parth^non et des trois statues de Minerve, dont Tune, faite di> bronze pris à Marathon, avait 25 pieds de haut sur u^ piédestal de vingt. La plate-forme de l'Acropole était couverte d'objets d'art, représentant des attributs divins, ou des faits remarquables de la mythologie : c'était Thésée et le Minotaure, Hercule écrasant les serpents, Vénus et les Grâces, sculptées par Socrate, l'olivier mystique de Minerve et le trident de Neptune. Pausanias, qui a visité Athènes un peu plus d'un siècle après saint Paul, et qui a décrit toutes ces magnificences, disait qu'il y avait dans cette ville plus d'idoles que dans le reste de la Grèce; nulle part, ajoute-t-il, le zèle pour la religion n'est porté aussi loin ^ . Les témoignages de Platon, d'Isocrate, de Sophocle, ceux de Josèphe, de saint Grégoire de Nazianze et de Julien prouvent que ces goûts religieux furent l'un des caractères les plus constants de ce peuple mobile^. Cette ivresse de superstition, qui possédait les esprits, le spectacle des inventions séduisantes et des élégants mensonges du paganisme, excitèrent l'indignation de saint Paul ; cependant, au lieu de se renfermer dans la synagogue ou dans une maison, suivant son usage, il se rendit sur l'Agora, et, engageant une conversation avec ceux qu'il rencontrait, il leur annonça hardiment les grands faits accomplis
' XÔKjvaÎGu; irtpiffffOTepov ti ^ m; àXXoi; i; rà 6eîa t<rrt cirouîti;. xxiv, 3.
' Alcib. II. — Ot wXÊttjra; jxèv 6u<7taç x*i )Mt»taTaç twv *EXXi»iv«v à-jfOfwv, oivoNp^ot TE )ttxo<TfAiQ}ca{jLev rà U'pa aÙTwv, ûc cù^evsç àXXoi, etc. ... » — Isocr. (Panégyr.) « Toù; -irpo; rà rwv ôeôv iùat^ioTXrcL ^ia)ceip.8vou;. » — Soph.» Œdipe à Colone.— Josèphe {contre Ap., i, 12): « Xetjvaîouç toùc eùafiêecTûtTouç rwv 'EXX-ïivwv. » — S. Grég. Or. f. de S. Basile. — Julien (Misop.) : « ^tXoOiot (^àXioroi Trotvrwv itaiv, »
en Judée, la mort du Sauveur et sa résurrection * . Arrêtons-nous sur cette entrevue, où pour la première fois l'Évangile se trouva face à face avec la philosophie incrédule et Tidolâtrie charmée d'elle-même. Les mœurs athéniennes sont peintes au naturel dans le bref et simple récit de saint Luc : c'est bien là cette oisive population d'artistes, de savants et de rhéteurs qui vit sur la place publique, occupée de jeux d'esprit, avide de nouvelles, et dont les bruyants entretiens animent la solitude d'une cité tombée. Dans ce rendezvous des doctrines, où les systèmes les plus divers se mêlent et se combattent, l'Apôtre est accueilli avec l'intérêt qu'inspire une nouveauté à des curieux désœuvrés; il l'expose avec la liberté qui est particulière aux pays où l'intelligence règne, et établit une sorte de droit commun et de tolérance réciproque pour toutes les opinions. Toutefois, la nouveauté qu'apportait saint Paul avait un air trop étrange, et des prétentions trop hardies pour qu'elle n'eût d'autre effet que d'exciter une curiosité frivole et momentanée. Des épicuriens et des stoïciens s'approchèrent. Entre eux et saint Paul il s'engagea, non pas une discussion religieuse et philosophique, comme on le dit quelquefois, mais un simple entretien où l'Apôtre développa sa doctrine^. L'impression des auditeurs fut celle-ci : « Que veut ce vil discoureur? On dirait qu'il annonce de nouveaux dieux. Menons-le à l'Aréopage ^. » A Athènes , comme dans
' Actes, XVII, 16: napcûÇuvero tô iTVEDp.a aÙToO èv «Otw ÔfiwpoûvTi xaxeî- ^(oXov cudav TYiv iroXiv. àieXe-YSTo {xèv ouv ... xai ev tJ à-Yopa xarà wiaav iQp.8pav TToo; Tûù; wapaTU'Y x<5^^ovTaç .... tôv 'IinaoOv xat ttjv àvâoraaiv aùroîç 6ÙlQ'Y^sXl?l6T0 (v. 17, 18).
* Act. xvii, 18 : « Tivgç ^s twv 'ETrixoupeîwv xat twv Stoïjcôv «piXoffo- <pwv auvéêaXov aÙTÔ • xal rive; IXe-yov • ri àv ôe'Xoi è atceppLoXo-YOç cutoç Xé-yeiv ; elc... »
^ 27repfit.oXo7o; signifie proprement un oiseau qui ramasse çà et là des
toutes les villes de l'antiquité, une loi défendait d'introduire un culte étranger. Mais là comme ailleurs elle était tombée, depuis que les peuples, en se rapprochant, étaient devenus moins exclusifs * . Aussi Athènes exerçait-elle une hospitalité facile envers les dieux comme envers les hommes ^; à la condition cependant que la religion nouvelle fût autorisée. En pareille matière, TAréopage, comme le sénat romain, était juge. Saint Paul monta donc, à la suite des philosophes ses accusateurs, l'escalier de pierre qui deTAgora conduisait directement sur la plate-forme de l'Aréopage. Il comparut devant ces juges assis en plein air sur des sièges taillés dans le roc. Près de là on voyait un sanctuaire des Furies, dans une fente de rocher : plus loin, un temple de Mars; en face, le Parthénon; et la grande ombre de Minerve Polias tombait du haut de la citadelle sur le tribunal ^ . Le discours adroit et noble de TApôtre est différent de ceux qu'il adressait aux Juifs dans les synagogues : l'orateur n'use plus des mômes moyens en présence de cet auditoire nouveau. Il proclame d'abord l'existence d'un Dieu unique, immatériel, créateur, dont la présence se fait sentir dans chacun de nous ; il condamne l'idolâtrie qui déshonore par d'indignes hommages celui qu'elle prétend adorer. Tant qu'il exposa ces doctrines qui n'étaient pas incompatibles avec la philosophie ni choquantes pour la patrie de Socrate et de Platon, il fut écouté avec intérêt. Mais quand
grains tombés, et par extension un homme qui vit de ce qu'il ramasse, par conséquent paresseux, mendiant, bavard. Voy. don Calmet, et MM. Connybear, etc., t. I, ch. x, p. 400, n. 3. — S. Chrys. dit qu'il Tut mené à 1* Aréopage pour être condamné.
' Voyez don Calmet, Comment, sur le v. 18 du ch. xvii des Actes.
^ XOiflvatci ^8 wffffgp irepl Ta àXXa çiXoÇevoOvrtç ^laTiXoOmv, outw xai iwpi Toùç ôîouç, woXXà «YÔcp Twv Çtvixwv Upôv Tcape^gÇavTo. — Strabon , I. IX.
' MM. Connybear, etc., t. I, ch. x, p. 401, 402.
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il vint à parler de Jésus-Christ et de sa résurrection, des murmures et des railleries Tinterrompirent \ et le tribunal déclara la cause entendue. Apparemment, les Athéniens s'imaginèrent qu'ils avaient devant eux quelque magicien imposteur, et ils ne jugèrent pas que son système fût de conséquence. Un éréopagite et quelques assistants se joignirent cependant à saint Paul et le prièrent de les instruire. Mais cette exception ne doit pas nous empêcher de constater le sentiment de surprise et de mépris que la première apparition du christianisme excita parmi les classes éclairées et philosophiques d'Athènes. C'est sans doute le souvenir de cet accueil qui faisait dire quelques mois plus tard à saint Paul, qu'aux yeux des païens la croix est une folie ^. Un jour, les premières apologies de la religion nouvelle sortiront du sein de cette même philosophie d'Athènes. Mais quoique un siècle de souffrances et de vertus ait fait connaître l'Évangile au monde, nous verrons, même alors, Athénagore et saint Justin éprouver de l'embarras à présenter les preuves essentielles du dogme chrétien. Justifier leurs frères des crimes dont on les noircit, démontrer, comme saint Paul, l'unité de Dieu, leur est chose facile, et c'est par là qu'ils entrent en matière ; mais quand ils arrivent à l'accomplissement des prophéties faites aux Juifs, aux mystères de la naissance et de la résurrection du Sauveur, ils sentent combien ces arguments trouvent les païens rebelles , combien ces croyances leur sont peu familières, et ils essaient par plusieurs moyens de les rendre intelligibles et acceptables. Ils cherchent dans la mythologie certaines ressemblances, ils comparent le
* Act. XVII, 3^ : *ÂxouaavT8; Bk àvotoradiv vixpwv, oî ^tv èx^tûal^ov oî 5t lîffov • àxouaofxtôa coû iràXiv wtpi toutou.
' I. Corinlh. i, 25.
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Fils de Dieu aux fils de Jupiter, à Mercure, à Hercule, à Persée, à Esculape ^ tertullien, saiïs aller aussi loin, les imite. Tant il était difficile à ïa doctrine chrétienne de se faire jour dans le monde païen !
D'Athènes , saint Paul passa à Corinthe où ^'^^^^ résidait le proconsul Gallion , vers Van 651^. L'Acfcaïe qui sous Auguste avait été province sénatoriale , province impériale sous Tibère, venait d'être rendue au sénat par Claude ^. Détruite sous la République, Corinthe avait été rétablie par César* sur risthme même, que Pindare appelle le pont de la mer, et Xénophon, la porte du Péloponèse ^. Grâce à sa position, aussi avantageuse pour le commerce que sous le rapport militaire, elle recouvra en peu d'ahnées sa splendeur et son importance. Les marchands, jadis expulsés de ses ruines, y revinrent; des manufactures en métallurgie, teintures et porcelaines, s'y établirent®; les Orientaux et les Juifs y accoururent, attirés par le bruit de ses richesses. Située sur un plateau incliné qui allait en se relevant depuis les ports de Léchée et de Cenchrée jusqu'à la base nord de TAcro-Corinthe, elle
^ Voyez saiiit Jnstin, ch. xxi et xxii , f apologie. — Tertullien dit eo parlant de lui-même : a Nous ayons ri comme tous de ces dogmes ; nous avons été des vôtres. Les hommes oe naissent pas chrétiens, ils le deviennent, ï» 1'"® Ap., xvn.
' Connybear, U I, ch. xn, p. 448. — Don Calmët, Comm., t. iS, cb. xTin. — Sénéque était revenu d'exil vers 49, et son crédit avait pu servir à Marcus Annaeus Novatus, son Trére, qui prit, comme on le sait, le nom de Gallion , parce qu'il était entré par adoption dans une famille de ce nom.
* Voyez Dion Cassius, 1. X. — Tac, Ann., 176.— Suet. Claude, 25.
* Les médailles portent cette inscription : a Colonia Laus Julia Corin- Ihas. »
^ no'vTOU ^eçupa, Mèm., vi, 44. Opoupav wovTta^a. hth», m, 58. — 'Avairerâcaç r^ç neXowovvtiacu Taç TcuXa;. Ages. 2.
^ Pour ces détails et les suivants, voyez l'ouvrage anglais déjà cité, 1. 1, ch. X.
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voyait à ses pieds les vaisseaux d'Italie, de Marseille^ d'Alexandrie, d'Ephèse et de tous les points du monde commerçant. Elle avait rang parmi les villes de second ordre de l'empire. Saint Paul y demeura pendant plus de dix-huit mois, tantôt travaillaQt de ses mains dans le quartier juif, tantôt enseignant dans la synagogue et dans une maison particulière, sans cesse en butte à des persécutions qui mettaient ses jours en péril ^ Sa prédication porta des fruits abondants; un grand nombre de Juifs, de prosélytes et de païens se convertirent. Il a tracé lui-même le tableau de cette Eglise dans deux Epîlres qu'il lui écrivit peu de temps après son départ.
Composée d'hommes de toulenation, qui parlaient diverses langues ^, de gens obscurs et de basse naissance, que l'Apôtre appelle le rebut et les balayures de la terre ^, et qui avaient peine à se détacher des pratiques de l'idolâtrie et des mœurs de Corinthe *, la communauté chrétienne de Cenchrée ^ fut troublée, après le départ de son fondateur, par des dissensions et des scandales momentanés *. Les deux lettres apostoliques y mirent fin. Les chrétiens de Macédoine, moins nombreux peut-être, mais plus fidèles et plus attachés au devoir, appartenaient, comme ceux de Corinthe, aux classes pauvres '. C'est là un caractère commun à toutes les Eglises d'Occident, que nous avons vu s'élever sur les
' Et ego in infirmitate, et timoré, et tremore mullo fui apud vos. I. Cor., eh. II, 3. — Ces persécutions venaient des Juifs.
* Ch. XIV, V aux Corinth., v. 18.
^ Ibid., ch. I, 28. — Ch. iv, 15.
* n. Cor., ch. XII, 20. — I. Cor., ch. v, 1.
* Voyez Ep. aux Rom., xvi, 1.
^ I. Cor., ch. ui, 22. — H. Cor., ch. xi, 13.
' II. Corinih., ch. vm, 2, altissima paupertas eorum, -h xarà pàOou;
pas de saint Paul : à part quelques membres, comme Denys d'Athènes, Eraste, trésorier deCorinthe*, et les femmes nobles de Béroé et de Thessalonique, elles sont remplies d'une multitude abjecte et grossière, pour parler comme le monde, peripsema mundi ^. Il y eut donc, dès les premiers temps, une différence marquée dans les sentiments qui se manifestèrent à l'apparition de l'Evangile : les hommes de bonne volonté sortirent du peuple ; d'en haut, il ne vint guère que des sarcasmes et des persécutions. Ce contraste est signalé avec force dans l'Epître première aux Corinthiens que saint Paul écrivit à Ephèse, peu de temps après son départ de Grèce 8 : «Où sont, dit-il, parmi vous, mes frères, où sont les sages et les doctes? Où sont les sophistes* de ce siècle? Dieu n a-t-il pas frappé de folie la sagesse de ce monde? Car Dieu, voyant que le monde avec sa science ne Ta point reconnu dans les œuvres de sa sagesse , a voulu sauver les croyants par la folie de la prédication. Les Juifs demandent des miracles, et les Grecs de la science, et nous, nous prêchons Jésus-Christ crucifié qui est un scandale pour les Juifs et une folie pour les Grecs. Jetez les yeux sur vous-mêmes, vous qui ayez été élus : il n'y en a pas beaucoup parmi vous d'habiles selon la chair, pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de nobles. Mais Dieu a choisi dans le monde ce quMl y avait d'insensé, afin de confondre les sages; Dieu a choisi ce qu'il y avait de faible dans le monde, afin de confondre les forts. Dieu a choisi ce qu'il y avait de bas et de rebuté dans le monde, ce qui n'existait pas, afin de renverser ce qui existe.... Votre appui n'est
' Erastus, arcarias civitatis, ô o{kovo{aoc -nie irô'Xicoc.
' I. Cor., ch. IV, 13. ïî; iTcpi)ca6«p{i.aTa toO xo^^aou ... wxvtcdv mpii^yip.».
^ L'an 56, selon don Calmet.
* luÇiQTenrjÇ too aiwvo; toutou. 1. Cor., ché i, 20.
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point dans la science de T homme, mais dans la puissance doDieu.... La sagesse que nous vous annonçons n'est point la sagesse de ce sièclOi ni de ceux qui commandent à ce siècle et qui tomberont. .. c^est une sagesse qu'aucun des princes de ce monde n'a connue... et nous ne vous l'annonçons point avec les paroles étudiées de la science humaine... ^ — Peut-on exprimer ea termes plus précis et plus forts le caractère et les eifels (fe la prédication, « sa faiblesse victorieuse, la glorieuse bassesss ^ » de ses premiers établissements, et la révolte des puissances humaines contre la foi?
Un incident du séjour de saint Paul à Gorinthe mérite une attention particulière. Nous voyons fréquemment dans les Actes avec quelle facilité les orages populaire» se formaient au sein des multitudes agglomérées dans les ekés commerçantes de Grèce et d'Asie : excités en un instant, ils s'apaisaient de même, sur un sigine du magistrat romain dont Tattitude restait calme et presque indifférenteau milieu de ces tumultueuses effervescences. Saint Paul résidait depuis huit mois à Gorinthe, lorsqu'un jour du quartier juif tout en feu une tourbe se souleva et ^nporta à grands cris l' Apôtre jusqu'au tribunal du proconsul '. C'était ce même Gallion dont Sénèque et Slace vantent la douceur inaltérable*; et son caractère ne se démentit point en cette conjoncture. Les Juifs accu-
• Vôyeï les ch. i et n de TEp. I aux Cor.
' Evpredsions de Bossuet , Panégyr. de saint Paul.
' Act. xvin, 12. KaTeireffniaav ôjiLoduua^cv oi *Iou^aîoi t« HaûX»^ etc.
* « Gallio frâter meus, quem nemo dod parum amat, etiam qui amare
pîùs DfOn potest nemè enim m'ortaHuin utii tam dulcis est quam Imc
ottmiUiis... 1» Quœst, nat. iv. PH^f.
-*Stace : Hoc plos qaam Seoecam dédisse mundo,
Aut dolcem générasse Gallionem. (5y(o., il , 7.)
Sénèque fait encore mention de son frère dans la Consolation à H^lvia; ï\ le désigne sans le nommer par les honneurs qu'il a déjà obtenus : cr Respice fratres meos; ailer honores industria conseculus est; aller s«-
INDUCTIONS HISTORIQUES. liS
saient leur ennemi d'apprendre à honorer Dieu contrairement à la loi ^ Gallion ne voulut pas même ent^dre la défense de l'accusé : « Si cet homme , réponditil, avait commis quelque crime ou quelque injustice, je vous prêterais attention, à Juifs; mais s'il est question de mots, de noms, et de votre loi, démêlez vos diflFérends comme vous l'entendrez ; je ne veux pas être juge de pareilles choses ^. » Et il fit retirer les accusateurs. Aussitôt les Grecs qui étaient présents, enhardis parla disgrâce des Juifs, sejetèrentsureux, se saisirent de leur chef, et Faccablèrent de coups, ravis de Toccasion qui s'ofifrait de satisfaire leur haine invétérée Celai se passait à deux pas du tribunal, sans que le proconsul y prît garde*. Nous ne savons par quel étrange abus d'interprétation, par quelle manie d'hypothèse, on es* allé jusqu'à inférer de la réponse de Gallion qu'il connaissait et protégeait saint Paul et le christianisme. On ne s'est pas arrêté en si beau chemin ; on a conjecturé que Gallion avait envoyé à Sénèque son frère les livres des chrétiens, en lui recommandant et leur doctrine et leur apôtre. Il est peu de chimères aussi bizarres. Ce que nous avons dit de la prédication évangélique, des Keux où elle se faisait, des conversions qu'elle opérait, de l'origine et de la composition des premières Eghses, renverse toutes ces suppositions fantastiques. A Corinthe, comme ailleurs, la prédication n'était point sortie du quartier juif, ni de la maison de Titus, attenante à la synagogue; elle avait attiré des païens^ grecs et étrangers^ mais en secret, sans bruit et sans faste; et la petite
ptenter contempsit. Acquiesce alterius filii dignitate^alterfas qiriete, otriutque pielate... )> (16 ) — Ce traité est probablement de Tan 44.
' AeC. xTui, 13.
' Ihid., 14, 15. K^inic fàf i'^o» rourcov où PouXc{tai tivsi. l ^ Ibid,, ▼, 17. ... xai oô^cv toOt(i>v tm roXXittvi fyiX%^,
Eglise de Cenchrée n'occupait ni lopinion publique ni les magistrats romains. Ce qui le prouve par surcroît, c'est la démarche même des Juifs, avec toutes ses circonstances. APhiiippes et à Thessaionique saint Paul fut battu de verges et emprisonné, ou du moins menacé; ici il est absous sans avoir besoin de se défendre. Mais la situation est bien différente, et les Juifs de Macédoine avaient agi bien plus habilement que ceux de Corinthe. Là on le représentait comme un rebelle, comme un ennemi des lois romaines et de César ; ici on lé représente comme un schismatique juif. Evidemment ces deux crimes ne pesaient pas du même poids dans la balance des magistrats. A Corinthe, la question étant posée comme elle Tétait, la réponse de Gallion fut ce qu'elle devait être : une fin de non-recevoir et une déclaration d'incompétence. L'autorité romaine permettait le libre exercice du culte juif, et elle le protégea plusieurs fois contre le mauvais vouloir des païens * ; mais elle refusa constamment de s'immiscer dans les querelles religieuses de ce peuple et de se constituer l'arbitre de pareils différends. Elle n'y entendait rien et n'y voulait rien entendre. De tels soins étaient étrangers à ses attributions. C'est ce qu'exprime parfaitement l'indifférence dédaigneuse du proconsul d'Achaïe ; et dans les cas semblables, la conduite des gouverneurs romains fut invariablement la même ^. H y a loin de là, comme on le voit, à une protection déclarée ou secrète du christianisme : Gallion en ignorait le nom et l'existence, et il jugea superflu d'en connaître la doctrine; quant à saint
» Voyez Joséphe. Antiq., l. XIV, ch. xvii. — L. XVI, ch. v, 10. — L. XIX, ch. V.
' Les paroles de Gallion sont les mêmes que celles de Pilate. Celai-ci disall : ûfxcîc otl^idOe (Ey. s. saint Matthieu, xxvh, 24). Gallion : 5()/iode iiOroi (Act. XVIII, 15).
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Paul,iiviten luiun Juif brouillé avec ses coreligionnaires et l'abandonna à leurs ressentiments. En effet, l'Apôtre fut obligé de quitter Corinthe peu de jours après, sans que le proconsul ait jamais rien su de ses prédications, et encore moins de ses Epîtres, par la raison fort simple qu'elles n'étaient pas écrites à cette époque * .
Ces remarques seront pleinement confirmées par le récit du jugement de saint Paul en Palestine.
Après avoir rempli sa mission en Asie et en Grèce, f«i« «t r^r Apôtre retourna à Jérusalem, aux fêtes de la Pentecôte de Tan 58 ^. Les Juifs ne pouvaient lui pardonner son apostasie, si fatale à leur cause; dès qu'ils le reconnurent dans le temple, leur fureur s'alluma, ils se saisirent de lui et le frappèrent, et sans l'intervention des soldats romains qui accoururent de la citadelle Antonia, il eût succombé sous leurs coups. Un épouvantable tumulte éclata dans la ville. Nous ne voulons pas donner tous les détails de cette affaire qui est longuement exposée dans saint Luc; nous nous contenterons de signaler les plus importants.
L'accusation intentée contre saint Paul était à peu près la même que celle qui fut portée au tribunal de Gallion : seulement les accusateurs étaient beaucoup plus puissants. Que disaient les Juifs de Jérusalem? <r Cet homme trouble l'exercice de notre culte dans tout l'univers*. » A cette vague allégation, ils ajoutaient
^ On était en 54. Or, à celte époque, saint Paul n*ayait encore écrit que les deux lettres aux Tbessaloniciens. Les autres Eptlres, ainsi que les Evangiles, sont postérieures; excepté l'Evangile selon saint Matthieu, qui fut écrit en 41, en Palestine, et dans la langue du pays. Cependant saint Irénée le reporte jusqu'à Tan 61.
^ Voyez don Calmet, Act. xxiv, 27. — Selon M. Glaire, ce fut en 60 (l. V). — En 58, selon MM. Connybear et Howson (Voy. not. de la fin du II' vol.).
^ Hominem pesliferum , concitanlem seditiones omnibus Judois in uni verso orbe (Act. xxiv, 5).
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une circonstance aggravante et plus précise : il a violé r.enceinte sacrée du temple eu y introduisant des étrangers, au mépris de nos lois ^ Ici, ce n'était plus une poignée de Juifs, exilés en pays étranger, odieux au reste de la population et méprisés des magistrats^ qui soutenaient l'accusation ; c'était la ville ^tière de Jérusalem, représentée par ses chefs religieux, par le Sanhédrin et le grand prêtre. Le gouverneur ne pouvait pas, cOTame le proconsul d'Achaïe, répondre par un geste de mépris ; les Juifs avaient droit au respect en Palestine; leur crédit faisait nommer les gouverneurs « ; et ce peuple rétif commençait à se montrer plus remuant et plus intraitable que jamais ' : le soulèvement de Jérusalem exigeait des ménagements. Un moyen aisé s'offrait aux Romains d'éviter toute diffi- /culté et de gagner la faveur populaire, c'était de sacrifier l'accusé, et il est jwrobable que saint Paul eût succombé s'il n'eût pas été protégé par son titre de citoyen romain. Cette garantie le sauva des fureurs de ses ennemis et des lâches complaisances de ses juges. Ceux-ci, comme autrefois Ponce-Pilate, m pouvaient se résoudre à prendre une décision. A voir Tacbarnemeiit des Juifs , leur rage forcenée , leurs instances pleines de menaces, ils s'imaginèrent d'abord qu'ils avaient devant eux un scélérat souillé de sang, fléau de la contrée, et tout au moins un de ces brigands dont les incursions occupaient à cette époque les armes romaines *. Leur étonnement fut grand quand ils entendirent alléguer des dissidences d'opinion , en matièrp
' Ibidl., V, 6.
' Jojnathas, fils du grand prêtre Aane, avait demandé et obtenu pour gouverneur Félii en 52. — Voy. don Calmet, Comm., Act. xxm, v. 24.
* jQ&éphe, 4nt., I. XX, et Gmrre c. les Rom., I. H.
* Joséphe, Guerre c. les Rom., l. H, ch. xxin.
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religieuse, et un outrage fait au temple. Une telle ani^ fflosité, si éloignée des mœurs romaines, leur était in^ compréhensibte. Aussi que répondent^ils? Ce que répondaient Pilate et Gallion. a J'ai trouvé^ écrit au gouverneur le tribun Lysias qui avait arrêté saint Paul, j'ai trouvé qu'il n^était accusé que de certaines choses qui regardent leur loi, de quœstionibus legis ipsorum^ sans qu'il y eût en lui aucun crime qui f(U digne de mort ou de prison * .
La cause fut plaidée à Césarée, résidence du gouverneur. Gésarée, dont les ruines mêmes ont péri, et dont remplacement n'est plus occupé aujourd'hui que par des campements d'Arabes passagers, était alors une cité vaste et opulente, ornée de palais construits par Hé* rode, et de temples dédiés à Auguste et à la fortune de Teffîpire*. Capitale militaire de la Judée, comme Antioche Tétait de la Syrie, peuplée de païens, commerçants et soldats, elle contrastait, par ses airs d'éléganee prdane, par ses richesses et ses plaisirs, avec la sombre et mystérieuse Jérusalem. Elle avait alors pour gouverneur Claudius Félix, affranchi d'Antonia, mère de Claude, çt frère de l'affranchi Pallas •. C'est ce mari de larois rânes, dont parle Suétone *, et ce despote m cœur d'esclave, que Tacite a flétri d'un trait ^. Devant lui comparurent les députés du Sanhédrin et le
^ Acl. xxin, 29.
' Joséphe, Ànt,^ I. XV, ch. xni. — Gonnybear, t. II, xzn.
* TfieH^ l'uppelle Aotonius Félix, en mémoire de sa matiresse Antooia (EUU, 1. V, 9). — Les rois juifs. Agrippa I*' et Agrippa H, avaient été les familiers d*Antonia; ce qui explique qu'on ait jeté les yeux sur des affiranchis de la maison pour la Palestine (Joséphe, Ant,^ 1. XVUI, tiii).
* Claudius, ch. xxvm. — La première est Drusilla, fille d'AgrlppaP'; la seconde est une autre Drusilla, dont parle Tacite ; elle était petite-fille d'Antoine et de Cléopàtre. On ne connati pas la troisième.
^ Félix per omnem ssvitiam et libidinem jus regium servlli ingenio •xercuit (ffts^, ▼, 9). — Annales, xn, 54.
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chef des prêtres, qui avaient chargé de leur cause un de ces avocats attachés aux tribunaux de province et versés dans le droit romain *. Une injustice coûtait peu à Félix; cependant, après avoir entendu les parties, il ne se prononça point, et remit l'afTaire jusqu'à plus ample informé ^. Saint Paul resta en prison, avec une sorte de demi-liberté '.
L'indécision de Félix venait de son incompétence. Le langage des accusateurs et celui de Taccusé étaient pour lui lettres closes. Un débat où il s'agissait de la secte des nazaréens, de la résurrection des morts, de la foi aux prophéties *, déconcertait son expérience et mettait en défaut toute sa pénétration. Un seul point lui semblait hors de doute : c'était Tinnocence de l'accusé, et l'absence de tout délit prévu par les lois. Pour résoudre ces énigmes, il eut recours à Drusilla sa femme, qui était Juive de naissance. Fille d' Agrippa P"*, cette Drusilla avait forcé un petit roi d'Emèse à se faire Juif pour Tépouser, et peu de temps après, elle se fit elle-même païenne pour épouser Félix ^. Elle périt, avec un fils né de cette union , dans une éruption du Vésuve ^. Saint Paul, en présence de Drusilla et de Félix, parla avec force de la chasteté et de la justice, c'est-à-dire, des vertus qu'ils avaient le plus outragées, et menaça ses juges du tribunal de Dieu. Sa parole fit quelque impression sur Félix ; mais ne croyez pas que cet ébranlement soit l'avant-coureur d'une conversion. Non, une chose a surtout frappé le gouverneur dans les discours de son pri-
' Connybear, t. lï, ch. xxii, p. 290.
» Acl. Txiv, 22.
' Ibid., 23.
* Ce sont les termes mêmes de Taccusalion et de la défense (A et. Miv, 5, il, 12, 13, 14, 15, 16, 21).
* Joséphe, Ant , xx, 5.
' Connybear, t. U, ch. xxn.
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sonnier : c'est que celui-ci était venu apporter des offrandes au temple. Il le renvoie donc en prison, en lui laissant entrevoir qu'il peut acheter sa délivrance. L'affaire est devenue pour Félix une question d'argent *.
Deux ans se passèrent, et Félix fut remplacé avant d'avoir pu délivrer saint Paul. Ce délai n'avait pas assoupi la haine des Juifs. Lorsque le nouveau gouverneur. Porcins Festus, alla visiter Jérusalem, ils lui demandèrent, comme un don de joyeux avènement, la condamnation du prisonnier " . Festus répondit qu'une condamnation ne s'accordait pas chez les Romains comme une faveur, et le procès recommença. L'issue fut la même. Festus se déclara incompétent et proposa de renvoyer la cause aux tribunaux juifs». C'est alors que saint Paul, usant du privilège attaché au titre de citoyen romain, en appela à César. C'était le suprême recours des citoyens en province contre l'arbitraire des magistrats et la pression des influences locales. Festus souscrivit à la demande de saint Paul ; il lui était d'ailleurs impossible de la repousser, car la loi Julia défendait aux magistrats de s'opposera cet appel*. Il n'y avait d'exception qu'à l'égard des pirates et des brigands pris en flagrant délit; malgré leurs réclamations, on pouvait les exécuter sur-le-champ ^. Dans ce changement de juridiction, il fallait adresser à l'empereur un rapport détaillé qui contînt en substance les griefs énoncés, les témoignages, la défense, et l'avis des premiers juges. Or, Festus, comme Félix et Lysias, ne trouvait aucun crime
' Acl. XXIV, 17, 26. — Les gouverneurs romaiDs n*en usaient pas autrement. Albinus, successeur de Festus, délivrait les prisonniers pour de l'argent. — Joséphe, Ant., xx, 8, 5.
' Act. XXV, 3,
' Ibid., 9.
* Don Calmel,Act. xxv, 11.
' Connybear, Ihid.
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4aA9 faillit P^ul- Il disait, luî aussi : % M s'agit uaiqq^ OQieot de oerlaines disputas avec les Jinifs toqchant leu^ superstitioos. » D'u^ wtre côté, il était déraisonnable d^envoyer u^ accusé à Fempereur, sao3 spédfier TacctisatioQ ^ Sur ces entrefaites, il reçut la visitç du roi de ChiaJcis, Agrippa II - favori de Claude et d'Agrip^ {Hue ' j ce prince était accompagné de sa sœur Bérénice, fomeuse par sa beauté et par ses désordres'. Festus lui ftt part 4c ses embarras, et, pour le mettes f^ état de les éc^ircir, manda saint Paul. Celui-ci re* QQMvela ^a défense devant les officiers du roi et Pentourage du gouverneur. Agrippa, comme tous les juges précédents, déclara quMl était innocent et qu'où eût pfi le renvoyer absous, s'il n'en eût pas appelé à César *. P'après la réponse d'Agrij^a, etPopinicMide Festus, çn peut conjecturer en quels termes était conçu le rapport adressé à l'empereur ; nul dout^ qu'il ne fût très-favorable à Taccusé.
Un incident de cette dernière séance nous fournit qne nouvelle preuve du sentiment de surprise excité daipus les païens par la prédication des doctrines chrétirani^. Au moment où saint Paul parlait de la passion et de la résurrection du Christ, Festus l'interrompit en s'écriani : « Vous êtes fou, Paul, voU'e savoir vous a égaré l'esprit ^. » Et comme T Apôtre appelait Agrippa en témoignage de la vérité de ses paroles, celui-ci répondit^ : « Peu s'en faut que tu ne me persuades de devenir cbré-
* Act. zxv, 27. « Sine ratione eDîm mihi videtor mittere Yinctum et caosas ejus non significare. y>
' Joséphe, Ant., x», 5.
* Dion Cassius, lxvi, 15. — ^oiéplie» ÀrU,, m, 7, 5, -r- JuT^iul» «al. VI. V. 155.
* Acl. XXVI, 31, 52.
' Acl. XXVI, 24, 19.
* Acl. XXV, 28.
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tien. » Réponse évidemment ironique* ; mais en la supposant sérieuse, elle montrerait combien l'impression du langage apostolique était différente sur les Juifs et sur les païens. Agrippa peut conjprendre et approuver la religion prêchée par saint Paul ; mais Feslus en juge comme les philosophes d'Athènes, comme tous les gentils, au rapport de P Apôtre lui-même, gentibus stultitiam.
Là se termine la prédication de l'Apôtre en Orient et en Grèce (année 60). Nous en avons examiné les circoostances principales, et peut-être nous reprochera-ton quelques longueurs. Mais comme la vie de saint Paul renferme deux parties, l'une certaine et l'autre conjecturale, il nous a paru indispensable d'insister sur la première, afin de préparer aux hypothèses à venir de solides fondements. Ces recherches scrupuleuses sur la jpunesse et l'éiducation de saint Paul, sur les résultats die ses courses apostoliques, cette étude attentive des premiers effets produits par l'établissement de la foi nouirelle, en ramenant l'imagination au sentiment de la vérité, à rintelligence exacte des temps et des faits, nou$ fidumiront le moyen le plus efficace de combattre avec «iccè§ le vague des conjectures et la témérité des suppositions.
' Voyez doD C^lmet^ ihid.
CHAPITRE IL
Arrivée de saint Paul à Rome. — Etat de TEglise chrélienoe de cette villo. — Des Juife de Rome. — Saint Piul devant Néron. Son acquittement. — Des conversions opérées par l*Ap6tre. — Chrétiens de la maison impériale. De réchanson et de la concubine de Tempereur. — Des prétendus rapports de Sénèque et de saint Paul. Du peu de fondement de cette hypothèse.
C*était depuis plusieurs années un projet arrêté dans f esprit de saint Paul de visiter la capitale du monde païen et l'Eglise que saint Pierre y avait fondée * . L'homme ardent et intrépide qui avait souffert huit fois les verges et la prison, qui avait été une fois lapidé, trois fois naufragé^, en courant annoncer la loi nouvelle dans d'obscures cités de Grèce et d'Orient, devait ambitionner pour sa parole et pour ses souffrances un champ plus vaste et plus fertile, et des dangers plus profitables au christianisme. Ce désir entra sans doute pour beaucoup dans la résolution qu'il prit d'en appeler au tribunal de César. On sait dans quel état il mit pied sur le sol romain. 11 faisait partie d'une troupe de prisonniers que Festus, suivant l'usage des gouverneurs, envoyait à Rome sous la garde d'un centurion. Luc et Aristarque de Thessalonique l'accompagnaientvolonlairement.
Ils débarquèrent à Putéoli, port de mer, situé sur le golfe de Cumes , non loin de Baies et de Naples, à 1 milles environ de Capoue et de la voie Ap-
' Ëptlrc aux Romains, ch. xv, v. 24* ' Voyez Ep. Il aui Corinth., xi, 24.
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pienne, et à 130 milles de Rome. Quelques familles juives habitaient depuis longtemps cette ville ^ ; l'Evangile y avait aussi pénétré, et les chrétiens qui y résidaient, apprenant l'arrivée de saint Paul, déjà connu d'eux par sa renommée et par sa lettre aux Romains, s'empressèrent autour de lui et le forcèrent à accepter rhospitalité durant sept jours. Les frères de Rome, prévenus à leur tour, vinrent à sa rencontre jusqu'au marché d' Appius,yorw/n Appii^ à la descente du bateau qui traversait les marais Pontins parle canal de César. Il y avait dans ce lieu de passage un perpétuel encombrement de matelots, de voyageurs, de cabaretiers'. Dix milles plus loin, aux Trois-Loges, une nouvelle députation les rejoignit. Cet hommage rendu au nouveau venu était peut-être une coutume que les chrétiens avaient empruntée des Juifs. Car nous lisons dans Josèphe qu'à l'arrivée d'un prétendu fils d'Hérode en Italie, les Juifs de Putéoli et ceux de Rome vinrent à sa rencontre, absolument comme les chrétiens au-devant de l'Apôtre». Ainsi cheminait saint Paul, enchaîné parmi des prisonniers, et escorté, à quelque distance, d'une foule respectueuse : les deux troupes suivaient la voie Appienne où se croisaient d'innombrables voyageurs en Utière, à pied, à cheval, en voiture*. On était au printemps de 61 ^. Le préfet du prétoire à qui furent remis les prisonniers était Bu rrhus. Il permit à saint Paul de résider où il voudrait, sous la surveillance d'un soldat au
' Joséphe, Ânt^ xvn, 14.
^ Horace, sat. 5, 1. 1.
' Josèphe, Ant, xvii, 14.
* Voyez Concybear, t. II, ch. xxv, p. 312.
' Connybear, t. II, fin, Résumé chronologique. — D. Calmet. — Tlllemont. — M. Glaire. — Selon la chronique d*Eusèbe, ce fat en 58. Selon Cave, ce fut en 57.
bras de qui il restait attaché. Félix, Festus, et le centurioû Julius avaient usé des mêmes ménagements envers leur prisonnier * ; il n'est donc pas étonnant que Burrhus, sur les renseignements favorables qui hri étaieM transmis, ait montré une égale indulgence.
Gardé à vue par un soldat, que remplaçaient tour à tour ses camarades, et accompagné de Luc, d'Aristarque et des chrétiens de cette ville, saint Paul loua un appar* tement suivant Tusage des étrangers à Rome « ; il est probable qu'il le choisit dans le quartier juif, non loiiî de la rue et de la place Aurélia^ , où habitait la colonie israélite; c'était aussi le quartier ou l'on trouvaille plus grand nombre de maisons à louer *. Son premier soin fut de convoquer les principaux d'entre les Juifs ^; enchaîné à un gardien inséparable, il lui était impossible de se rendre lui-même, selon sa coutume, à la synagogue. Comme à l'ordinaire, il en convertit quelquesuns, et souleva les autres conti'e lui ^. Pendant deux ans, dit son historien, il resta dans cette demeure, recevant tous ceux qui venaient à lui, et leur annonçant le royaume de Dieu, en pleine sécurité, et sans empêchement ^. Voilà tout ce que nous apprennent les Actes sur son séjour à Rome, et c'est ici que comment cent les hypothèses. Quels étaient ces hommes qui venaient s'instruire auprès de l'Apôtre? Quelles sont les conversions qui signalèrent sa prédication' pendant ces
' Voyez Actes xxiv, 23. — xxvn, 5.
' 'Ev I8i<a (xi<iô(ûp.aTi, in suo conducto (Act. xvm, 30).
^ Cicéron, Pro Flacco.
* Rome au siècle d*Augustej lelire xiv. — M. Dezobry.
^ Act. xxvni, 17. .
« /i., ibid., 24.
" Id.jibid., 31.
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deux années? Avant d'examiner cetle question particalière, il importe de rechercher quelle était la situation de rÉgUse de Rome en 61 .
Elle avait été fondée par saint Pierre en 42 ^ En ^i^BJISfJà 58, saint Paul écrivant aux membres d^ cette Eglise, "^^^^"^ parlait de leur foi déjà célèbre dan& toutes les cômmfu* Hautes chrétiennes de Tunivers *. On ne peut pa« dire avec ptécisiott^^ quel était le nombre des chrétiens dé Rome à cfette époque, ni de quels éléments se composait leur Eglise. Selon toute apparence, elle compr^ ûait, à Torigine, beaticoup de Juifs et de prosélytes convertis; ce qui le prouve, ce sont les noms grecs de la plupart des membres nommés dans TEpître de saint Paul ^ ; c'est surtout cette Epître même , écrite pour concilier les droits nouveaux des gentils aved les aftden^s prérogatives des Hébreux. On peut dire encore^ par un argument emprunté à une époque postérieure, qn^si les premiers chrétiens avaient compté parmi eux beaucoup de Romains, Néron n'aurait pas imaginé d'apaiser le peuple de Rome par leur supplice. 11 sembla
* Voyez Tillemont et les autorités qu'il cite, art. 28. -- Care : «' Pe^ trinn Roms fuisse» sedemque in ea aliquaiidki' teatiisse, cmn toto anti*qiionim ccetu intrépide afiirmafnits (secalam apostolieani). — M. Glaire : « La tradition de l*£glise romaine, les témoignages des Pérès sans exception, Papias, saint Ignace, Caius> Denys de Corinthe, saint Irénée, Origéne, Tertullien, Clément d'Alexandrie, tous les monuments ecclésiastiques attestent que saint Pierre fonda l'Eglise de Rome. > (T. VI, art. V, cb. n.)
' £p. aux Romains, eh. i, v. 8.
' « Leê noms grecs des ehrétfens de Rome fbnt Toir que la plupart étaient Tenus de Grèce et d'Orient. » (Fleury, HUt, eeelés,) — Les noms latins qui s'y trouvent mêlés ne prouvent même pas qu'il y eut t>eauooap de Romains, car les Juifs et les étrangers prenaient souvent^des noms latins (voy. p. 103, n. 2).
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donc qu'originairement l'Eglise de Rome se composait en grande partie d'étrangers, Juifs, Grecs et Orientaux. Quant au nombre des néophytes, nous ne pensons pas qu'il s'élevât alors au delà de deux ou trois mille ; peut-être même serait-il raisonnable de le réduire à quelques centaines. La colonie juive tout entière ne dépassait pas huit mille hommes ^ , et ses chefs^ convoqués par saint Paul, étaient encore mal instruits de ce qui concernait le christianisme '. Or, la population totale de Rome peut s'évaluer à près de deux millions et demi d'habitants^ : un million de citoyens, un million d'esclaves, et plusieurs centaines de mille d'étrangers. « Des villes municipales, des colonies, de la terre entière, on se rendait à grands flots dans cette capitale, où les plus grandes récompenses étaient décernées aux vertus et aux vices *. » C'est la patrie du genre humain, ajoute Sénèque; c'est le cloaque de l'univers, dit Tacite^. Les villes modernes les plus populeuses et les plus bruyantes ne donnent qu'une idée imparfaite de cet immense rendez-vous du monde ancien, où toutes les conditions, tons les idiomes, toutes les races, tous les costumes, toutes les religions, tous les métiers se trouvaient réunis et entassés dans un circuit d'environ douze milles, sous la garde de quelques soldats*. Au sein de cette agglomération monstrueuse,
' Josèphe, Ant,, xvu, 12. — Cesl encore le chiffre actuel de la popalation juive à Rome, dans le Ghetto, — Â Paris, ils sont aujourd'hui 10,719 (Voy. M. Tahbé Darbois, Diocèse de Paris, 1856).
' Act. XXVIII, 22.
* MM. Connybear et Howson, t. H, ch. xxv, p. 576, n. 12, et p. 577. — Selon ces auteurs, on comptait 700 sénateurs et 10,000 chevaliers.
* Sénèque, Cons, à Helvia, 6.
^ Tacite, ilnn. XV, 44.
* Les troupes case rnées dans Rome s'élevaient à 15,000 hommes environ. — Connybear, etc., ibid., p. 576.
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de ce mélange bizarre et disparate d'Italiens, de Grecs ^ d'Asiatiques, d'Egyptiens, d'Africains, de Gaulois et d'Occidentaux, pour combien comptaient huit mille Juifs et quelques milliers de chrétiens ? En face de l'île formée par le Tibre, s'étendait un faubourg souvent inondé par les crues du fleuve * ; là, dans des rues étroites, irrégulières et sombres, habitait le bas commerce de Rome ^, marchands d'allumettes^, trafi* quants de vieux cuirs et de verres cassés *, vendeurs ambulants, foule criarde, qui descendait journellement du Janicule aux ponts Cestius et Fabricius*. C'est dans ce quartier, d'apparence misérable, mais sans , cesse animé des mille bruits du petit négoce, que la colonie juive avait fixé sa résidence •. S'il est permis de raisonner d'après de constantes analogies, saint Pierre et saint Marc, en arrivant à Rome, se rendirent d'abord à la synagogue, et firent leurs premières conquêtes parmi les Hébreux et les prosélytes. C'est donc cette région qui vit les premiers chrétiens; c'est de là que l'Evangile s'avança à la conquête de l'immense cité. C'est de ce même côté, pensons-nous, que saint Paul vint louer un appartement. Tout nous porte à crdre que les chrétiens, à cette époque, étaient ignorés du gouvernement, ou du pioitts conférés comme une secte juive, appelée par la synagogue secte des nazaréens '. Les magistrats, dédaignant ces querelles religieuses, comme
' Dion Cass., l. XLIII, 20.
' Cest te Trastevere maderne. — Voy. Connybcar^ etc., ibid,, p. 57S.
^ Maniai, 1. I, 42.
' Juvénal, sat. XIV, v. 186.
^ C'étaient les deux ponts de Ttle du Tibre.
• Philon, De legatione ad Caium : Ttiv «epav tcu Tiêépfcûç itcrapioù [xe^otXyjv niç Pta^ra àTtoTOpixv, tïv eux TQpo'ii )caT£3(,o«AsvYiv xai cîxoufxevYiv irpoç *Iou^a{(ûv. — Voyez Cicéron, Ffo Fiacco,
' Acte», XXIV, 5.
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Iious l'avons vu à Corinlhe et à Jérusalem, n'interve^ naient que pour rétablir la paix publique, lorsqu'elle était troublée par Tanimosité des factions. Or, rétablissement du christianisme mit en feu le quartier juif à Rome, aussi bien que dans les provinces ; les Juifs de cette ville, suivant Cicéron, étaient particulièrement se* ditieux et turbulents ^ ; aussi les désordres^ devinrent si fréquents et si intolérables, que l'empereur Claude bannit de Rome et de l'Italie tous les Israélites^ : a Judaeos, impulsore Chresto, assidue tumultuantes, Roma expulit^. » Ce passage de Suétone, dont le sens est plus clair pour nous que pour l'auteur lui-même, prouve qu'à Rome, coinme ailleurs, les premiers chrétiens étaient confondus avec les Juifs, et que le gouvernement pensait à ce sujet comme Félix et Festus : « Ce sont des questions de mots, et des discussions touchant leur loi et un certain Jésus, ou Christ, que les uns disent mort, tandis que les autres le croient vivant *. » Rapprochés par une origine commune et par la ressemblance apparente de certaines croyances et de certaines pratiques, le judaïsme et le christianisme se distinguaient difficilement aux regards peu clairvoyants des païens, et il fallut l'accroissement extraordinaire de l'Eglise et la haine acharnée de la synagogue contre les chrétiens pour faire ressortir les différences profondes qui séparaient deux religions dont l'hostilité était si vive et la puissance si inégale ^. Encore
' Pro Flacco : « Multitudinem Judsorum, flagrantem nonnonquam in conciODibus. II.
^ Vers 53.
' Soét. Claud. 25.
* Actes , XXV, 19.
^ Quelques auteurs» il est vrai, ont prétendu que le cbrisUanism; , dés rorigine, avait été connu du gouvernement romain , par les rapports de Pilate à Tibère. — « Le gouverneur de Judée , disent-ils, envoya à Vem-
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Voyons-nous pendant plusieurs siècles bon nombre d'écrivains renouveler la même confusion, soit à des* sein, soit par ignorance.
Nous devons donc, pour bien juger de l'état du christianisme à Rome en 61 , compléter ce que nous avons déjà dit des Juifs de cette ville ^ L'esprit aventureux et mercantile de ce peuple avait conduit sur les bords du Tibre quelques familles Israélites, probablement vers le temps où Judas Machabée conclut un traité avec le sénat ^. La colonie grossit rapidement ; elle s'augmenta des prisonniers de guerre, amenés par Pompée et Gabinius , et qui une fois affranchis se joignirent à leurs compatriotes ^. Enhardis par la licence que le conflit des partis laissait régner dans Rome, ces nouveaux venus jouèrent quelque rôle dans les assemblées du forum par les désordres qu'ils y excitaient *. Cicéron qui s'en plaint, et qui peut-être avait eu à en souffrir, remarque qu'ils agissaient avec beaucoup
pereur une relation de la mort, de la résurrection, et de r ascension de Jésus-Christ, en demandant que sa divinité fût reconnue. Tibère, favorable à ces conclusions, en référa au sénat qui passa outre. Sans cette opposition, Jésus-Christ eût été reconnu comme l'un des di^ux de l'empire, on du moins la religion qu'il avait fondée eût été autorisée par les lois. Tibère défendit de persécuter les chrétiens. » — Voyez le Mémoire de M. l'abbé Greppo sur l'établissement du Christ.— Voyez aussi Tillemonl , Mém. ecclés. art. ix. — Tout ce qu'il y a de vrai ou de vraisemblable dans ces assertions se réduit à dire que Pilate envoya un rapport à l'empereur sur la condamnation de Jésus-Christ, suivant la coutume des gou< verneurs, et il y a apparence qu'il ne dit rien des miracles ou les présenta sous un jour faux, et que ce rapport, confondu avec tant d'autres, n'attira pas rattention de l'empereur, ou que le contenu fut mal jugé et mai compris de celui-ci. Il ne faut pas oublier que les miracles de Jésus- Christ et ceux des apôtres étaient contestés par les Juifs, et que d'un autre côté les païens étaient disposés à les attribuer à la magie.
' Voyez plus haut p. 94, 95, 96.
' 157 ans av. J.-C. — V. Josèphe, Ant, xn, 17.— Justin, 1. xxxn, 3*
* Philon, De légat ad Caium.
* Cicéron, Pro Flacco,
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d'ensemble et nne parfaite union * . Augqste leur permit de participer au& distributions de blé faites au peuple ; si elles avaient lieu un jour de sabbat, la par( des Juifs leur était remise le lendemain '^. Tombés dans la disgrâce de Ca|igula et de Néron, malgré le séjour momentané de qpelques-uns de leurs princes à la cour impériale, flétris par le mépris public, comme nous Savons dii plus haut, ils ajoutaient encore à la répugnance qu'inspiraient leurs mœurs étranges, par la bassesse des métiers et des trafics auxquels ils se livrfdent. Un Juif à Rome était revendeur, marchand ambulant des faubourgs ^ , ou bien un de ces mendiants que Martial piet au nombre des embarras de la ville *, un interprèle de songes ^, un diseur de bonne aventure ^; quelques-iuns expliquaient pour de l'argent les lois de Moïse ^. Aux yeux des Romains, Juifs, Égyptiens, Chaldéens, astrologues, Grées fm petit manteau, prêtres d'Isis et de Cybèle, bouffons, jongleurs *, se confondaient dans une seule et mêmç tourbe , qui toujours l;>^fouée , souvent bannie, rêver nait avec opiniâtreté. Malgré le mépris dont ils étaient
* Id. ibid. a Scis quanta sit manus , quaqta concorfli^^ ^u^nti^in V;&t leant in concionibus. jd
> Philon, De kg. ad Cai^m.
* Voyez plus haut, p. 129.
* Dans Martial, le Juif se trouye placé parmi les tisserands ^ \<çs 8er1^^^ riers, les mattres d*armes^ les foulons, etc. :
A matre doctns oec rogar^ Jadœas (ces^t). (Xj(^. ^pig. 57J(.
* Juvénal, Sat. vi, 3?fl! :
Çyoï^c^t «gpMorAW. te^Derum, ?el dlv^tii orki Testamentum iogens, etc.
' J^I^V, 1. VO^y ^'
* Voyez Horace :
Ambubajarom collegia, etc. (Sat. 4, 2).
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Tobjel, tes Juifs, comme rious Favofts prouvé, lie Glosaient pas que d'ex^eroer une certaine influence, par leurs mœurs et teurs doctrineSj sur la population ro^ mainé ^ Juvénal noris repréârate une Juive s'intro* dbisant dans la maison d^une matrone à qui elle traduit et coMmente la Bible ^. Si pour beaucoup de Romaim et surtout de Romaines c'était affaire de superstition ocr de pure curiosité, où {ïeut croire qu'il y eut Aes co»veteioBS sincères. Cette Pompoaia GrsËicina^ dorit la tristesse pleine de dignité contraste aveô le dévergondage des Messalines du tempsy e( qui eut à se justifiery an péril de sa tête, devant sa famriilë et son mari^ de s'être affiliée aux superstitions étrangères ^, peut être considérée comme une véritable prosélyte y attachée de cœur au culte du vrai Dieu. Quelques-uns înêtae veulent que ce soit Une des prénnères chrétiennes de Home *. Au contraire , nous rangeront parmi \è9 femmes sulperstitieuses doM parle Juvénàl, qui appelaient auprès d'elles les Juifs, en iliéme tempsf que les Ghaldéens elles préti-es d'Isis, Fimpudique Poppée, qui craignait Dieu, dit Josèphe , et protégeait Israël à la eour*^. Sous le règne de Tibère, une autre femme de condition, nommée Fulvie, fut pareillement gagnée au jndaifsme; sur les plaintes de Satuminuls, s6n mari, Tibère exila de Rome tous les Juifs •. Les persécutions exercées contre les Juifs eurent donc pour motif
' Voyez p. 98.
* SaU ▼!, 595 :
Àrcanatn Jndna trémens mendicat io anrem, Ititéi'l^res leKnnA golymënïitt, eT ibagna' adderW ArbéHs, ac Mmini'fitià întelriiAnliarittli.
* Annales, xm, 32. Cétail vers 67.
* M. Tabbé Greppo (trois Mém.).
' io#è»he, An^. itx, 7.
* Jbfiphe, Mt, xtm, S.
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l'ardeur de prosélytisme qui les animait, non moins que leur turbulence. Par ces mesures sévères, le gouvernemait voulut punir et réprimer leur active propagande, comme il sévissait contre la religion égyptienne et les excès des astrologues ^ Il voyait le peuple romain cerné et assiégé par un débordement d'étrangers, dont les mœurs, les lois, la langue, les croyances tendaient à envahir la cité ; c'était une pression continuelle, une attaque sans cesse renouvelée sous des formes multiples; de temps en temps il s'armait de rigueur et repoussait l'invasion '^.
L'élément chrétien vint à son tour pénétrer cette masse immense. Sans parler des moyens surnaturels, qui dans cette discussion ne sont nullement en cause , on peut dire qu'il entra dans la société romaine par la voie que le judaïsme y avait ouverte. Se détachant bientôt de cet auxiliaire changé en ennemi, il s'avança de lui-même, combattit et triompha par ses propres forces. Il est donc facile, d'après ce qui précède, de se représenter le premier travail de l'influence chrétienne à Rome, et les traits sous lesquels TEglise apparut d'abord aux yeux des Romains. Comme nous l'apprennent les Epîtres de saint Paul ^ et les écrits des apologistes, la prédication évangélique* agit d'abord sur
* Tacite : a Actum et de sacris aegyptiis judaïcisque pellendis : factura^ que patrum consultum ut quatuor millia libertini generis , ea superstitione infecta.... in insulam Sardiniam veberentur.... ceteri cédèrent Italia, (Ann. n, 85).
' Tacite : « Fada et de mathematicis magisque Italia pellendis senatus consulta.... {Annales, u, 32). — Sur Tintrod. des divinités orientales à Rome, voyez M. Villemain , Du polythéisme (Tabl. de Téloq. chr. p. 28 et 29).
' I aux Cor. cb. i et ii.
* Nous sommes tout disposés à croire que les chrétiens de la nuiisen de Narcisse étaient des esclaves de cet affranchi fameux. (Ep. aux Rom.
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les dernières classes de la société, sur des esclaves, des affranchis , des femmes, des artisans * , sur tous ces rebuts de l'espèce humaine que foulaient aux pieds l'aristocratie et le peuple romain ; de plus, il se glissa parm les convertis des hypocrites, des hérétiques, des libertins qui apostasièrent ensuite et, mêlés aux Juifs, décrièrent la religion que leurs vices avaient déshonorée *. Les païens, qui apercevaient dans l'Église du Christ, une multitude d'hommes de toute race , qu'ils étaient habitués à mépriser et dont ils ne connaissaient que la condition misérable et les métiers abjects, ne trouvaient pas d'expressions assez fortes pour la flétrir. Ils la chargèrent de tous les opprobres accumulés sur la tête des Juifs, des Egyptiens, des Orientaux et des Grecs qu'ils voyaient dans ses rangs, et la traitèrent comme Tune de ces superstitions malfaisantes dont Rome était infectée. Ainsi s'explique l'erreur de Tacite et de Suétone ; les termes odieux ^ dont ils se servent , et qui à première vue nous étonnent, sont l'expression vraie du sentiment public au sujet du christianisme naissant. Lorsque de leur maison patricienne ou du palais de César *, ils jetaient les yeux sur ces misérables, appelés chrétiens par dérision, disciples de Chrest, et cachés dans les bas faubourgs du Tibre, ils étaient loin
xi«, <*•)-" ^^u"" ce Narcisse voyez Tillemont , Art, mr saint Paul, et M. Greppo (trois Mém. n<* 1).
^ Voyez les railleries des 'philosophes (Celse, Lucien , ei[\e traité de Minucius Félix),
^ Saint Paal, Ep. aux PhiU i, 15.
' Saétone : « Afilicti suppliciis christiani ,genus homiDum superstltiouis noyas et malefic». »'(V. Neronis, 16.) — Tacite : a Ergo abolendo rumori Nero subdidit reos et quœsilissimis pœnis adfecit quos per flagitia «nmsoa vulgus christianos appellabat... repressaque in prssens exitiabilis superstitio rursus erumpebat.... Unde quanquam adversus sontes et novissima exempla meritos miseratio oriebatur.... (ilnn. zy, 44.)
* Suétone fut secrétaire d'Adrien.
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de se douter de la sainteté des kûs qui réglaient cette a$$QciatioD soupçonnée d'infamies, et de discerner dans robscurité de ses commencements, Védat de cette doctrine nouvelle qui allait bientôt illuminer les soufllores du paganisme ^ »
Après avoir éclairci la question générale de l'établissement du christianisme à Rome, venons aux faits particuliersfqui, nous restent à examiner.
Saint Paul aa Nous avousjlaisâé saint Paul au milieu des fidèles prétoire, g^^jp^ p^i^ j^ jj^-^jj. ^^ g^^ arrivéc, et qui sans donte
vensdent de jour en jour lui amener leurs par^»ls, leurs amis, tous ceux qu'un avant^ùt (ki royaume (te Dieu, une curiosité frivole ou sérieuse, une instroGlion préparatoire disposait à entendre la parole apostoli<|ue. Demeura- t-il pendant deux ans, comme prisonnier, dans \m maison qu'il avait louée et qu'il habitait sous la garde d*im soldat? Ou bien„ pouvait-il alter prêcher, comme à Gorinthe et à Ëphèse, dans les maisons des chrétiens, dans quelque cœrmeuhtm plus vaste que le sien ? Quoi qu'il en soil, ce sermi une grave erreur que de se représenter saint Paul sur les places^, dans tes. jardins publics, dans les can'efoors, armé dfune croix, et c(^ver(^sa»t par un discours^ te tiers ou* le qnart de la population ^. Les choses R'sdta-ient pas ainsi. Cette prédication en plein air n'était guère possible qu'en Judée, sur les montagnes, aux bords des lacs et des torrents de la Terre-Sainte, où de tout temps avait soufflé l'esprit de Dieu ; cet ébranlement des cœurs ne pouvait se communiquer dans d^aussi larges proportions qu'au sein d'un peuple préparé de longue
' «. liUec <|uos luceiis sicui lum inaria io nuodo. • Saiot Paul aox Phil. n, 15.
2 C'est rimagindlioii des auteurs d^aiiooryphes. Y. réerH attrilHié à saint Lin.
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maia par ses croyaoces héréditaires e4 par les enseignements de Jésu&Christ. !\1éme dans les villes grecques et asiatiques , dont les mœurs et le laisser-aller autorisaient une certaine liberté oratoire, saint Paul s'adressait eu secret à un auditoire particulier ^ ; à plus forte raison en usa-t^il de même à Rome où la sévérité des lois s'opposait à T introduction de toute doctrine religieuse non reçue par l'Etat. Maigre le silence de Thistorien sacré, nous allons, grâce aux Ëpttres de saint Paul, retracer les principaux résultatsdeses efforts. La présence de l'Apôtre redoubla le zèle des chrétiens de Rome ^ ; un mouvement inaccoutumé se fit parmi eux; TEvangile fut annoncé avec plus de hardiesse et de confiance ^ ; l'éloquent prisonnier, dont la parole n'était point enchainée ^, inspirait à tous son courage et son audace. Nous pouvons donc rapporter à cette époque une augmentation notable dans le nombre des fidèles; on peut penser aussi que te gouvernement romain, s'éelairant par degrés sur l'existence et les progrès du christianisme, commença à s'apercevoir que ce a'était point seulement une secte juive en dispute avec ses coreligionnaires sur une question de motSy mais une religion nouvelle qui aspirait à se détacher du judaïsme et à se rendre indépendante. Ce qui contribua à éveiller ses soupçons, ce furent les désordres provoqués par la jalousie des Juifs et par ïes intrigues des chrétiens apostats et hérétiques dont le zèle hypocrite cherchait à attirer sur saint Paul les rigueurs des magistrats ^. Un Alexandre, ouvrier en cuivre, était
* Excepté à Athènes. V. plus baut, p. 65.
'Ep.aux Phil. ch. i, v. 14, 15.
' Ibid.
*H-'érTlm. n,9.
*Ep. aaxPhilipp. i, 19, fd, 17.
le chef de ce parti remaanl et perfide * . Au milieu des soins que réclamait l'Eglise de Rome, saint Paul n'oubliait pas les chrétiens d'Orient. Il écrivit aux Ephésiens , aux Philippiens , aux Colossiens^, pour les maintenir dans la foi et dans le devoir. Toutes ces lettres parlent de sa captivité, qui fut longue, et portent pour ainsi dire la marque de ses liens. Il en est une qui abonde en métaphores empruntées à l'art militaire ^ ; l'armure spirituelle du chrétien y est comparée aux armes romaines : on sent qu'elle a été écrite en face de ces gardiens que le Prétoire lui envoyait chaque jour et qui étaient les témoins étonnés de ses discours et de sa puissance.
Peu à peu, le bruit de la prédication de saint Paul, divulgué par les soldats, se répandit dans le Prétoire. On sut qu'il était prisonnier pour la cause du Christ, qu'il annonçait la doctrine du Christ, faisait des prosélytes au nom du Christ* ; ce nom, répété dans les conversations militaires, parvint facilement jusqu'à l'empereur. Faut-il inférer de là qu'il y eut des conversions dans le Prétoire, et que la parole évangélique fut toujours bien comprise et bien appréciée des soldats italiens.
» II- à Timoth., iv, 14.
' Pendant ces deux années, de 61 à 63, furent écrites TEpttre aux Ephésiens, celle à Philémon, celle aui Colossiens, celle aui Philippiens. (MM. Connybear, elc. t. U, ch. xxv et xxvi.) — M. Glaire rattache aussi à celte époque la IV à Timothée (t. VI).
^ Ep. auxEphés. vi, v. 10 et suiv.
* Aux Philipp. I, 12 : a Scire autem volo, fratres, quia qu« ctrca me sunt, magis ad profectum venerunt Evangelii : ila ut vincula mea mani-^ festa fuerint, in Christo, in omni prœtorio et in cœteris omnibus : et plures e fratribus in Domino, confidentes vinculis meis, abundantius auderent sine timoré yerbum Dei loqui. » (y. IS et 14.)
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qui composaient la garde prétorienne ; ou bien encore, que TApôtre fit usage, en cette occasion , de moyens surnaturels? Rien dans le passage cité de TEpître aux Philippiens n'autorise cette supposition. Saint Paul se borne à dire que la cause de sa captivité fut bientôt connue de ses gardiens , et que tous les sddats s'entretenaient du prisonnier qui prêchait une religion nouvelle et un Dieu inconnu. Tel est le sens exact de ses paroles. La tolérance dont on usa envers lui , et qui profita aux chrétiens en les encourageant, s'explique par le peu de crainte qu'il inspirait et par le peu d'importance qu'on accordait alors à la prédication. Le prétoire dont parle TEpître n'était probablement pas le camp prétorien, situé hors des murs, mais un poste attenant au palais, où les prisonniers étaient conduits à leur arrivée, et où ils venaient, au besoin, comparaître ^
Ce qui est certain c'est que non-seulement le nom du Christ pénétra dans le palais impérial , mais que l'Evangile y fit des conquêtes parmi les esclaves de César 2. Pour qui connaît la composition d'une maison romaine, d'une Jamilia romana^ le nombre infini d'esclaves de tout âge, de toute nation, de toute couleur^, quelle renfermait, rien d'étonnant que les apôtres y aient trouvé des Juifs, des prosélytes, dont ils
' Nous en voyons une preuve dans Joséphe, Ant., xvm, 8. L'historien parle d*un poste de soldats et d'une sorte de prison, ou de salle d'attente, oà Ton conduisait les prisonniers. C'est au sujet de la captivité du roi juif Agrippa. — Ce poste était un reste du petit camp qu'Auguste avait établi prés de sa maison sur le Palatin, arpana^tov (Dion Cassius, xliii, 1H).
^ Ep. auxPhil.iv, 22: cl Ix r«; Kaiaapo; oîxtotç (Voyez Tillemont, «wr S. Pauf),
^ « Familiarum numemm et nattones. d (Tacite, Ann* m^ 55.)
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fireni des chréliens^ et pat riBlermédiaiFe desquels ils purent coâvertir des idolâtres. A Home^ la màisofud'un grandcOnipiaif plusieurs GeataJûas, cfuelqdéfoië pluj^ieurs milliers d'esclaves; l'histoire cite de riches particuliers qui en eurent di^ mille, vingt mille ; Augi»9te et Livîe en possédaient plus de six mille à là ville seulement ^ Jamais le maître he connaissait tous ses seiYiteurs et n'était cotmu d'eux; un nomenclateur lui disait leurs noms et interprétait leur langage; quelques favoris exerçaient le commandement par délégation. Que devait être la maison de Néron, où, sans parler du per^ sônnel immense des domestiques inférieurs, une trbupe de baladin© et d'histrions étrangers vivait des capriccis du ftiaître? La Judée, travei^sée par les armes ronàai* nés, avait fourni, comme toute province, son contins gent à la servitude; des esclaves juifs étaient sans doute employés dans le palais; Josèphe en a mentionné quelques-uns : un Allus de Saniarie, sous Auguste^ une esclave de Livie, un Protus, affranchi d'Antonia, mère de Gernianicus, un Aliturus, affranchi de Néron*. N'est-il pas naturel de penser que ces esclaves, fidèles au cuUe de leurs pères, prbBtaient des instants de trêve que leur laissait le travail quotidien^ poiîtr se rendre à la synagogue; qu'ils y eïMendirent parler des dirétiens, virent leurs apôti^es, et dociles à leur voix, rapportèrent parmi leurs compagnons de captivité cette religion nouvelle, si douce à l'infortune? Voilà l'explication la plus simple et la plus vraisemblable de ce passage : elle est conforme à toutes les données de T histoire ecclésiastique ^.
' Voyez M. Dezobry, lettre X.
^ Ant., xviii, 8. — Biographie.
^ C'est parmi les esclaves du palais qu'il faut placer l'écMnsbn et ïi concubine é% Néron, d^% giaHe Mini Jean GbryvNFtoniev Oti m essayé,
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Tel e3t le résultat connu do la prédication de saint Paul durant ces deux années ^ t^ Pendant que ces évéiiements de si grande conséquence s'aocom plissaient çn secret, à quelques pas du Capitole, je train des affaires, des plaisirs et des cruautés de la grande ville oontiftuait; le luxe insolent des grands, \s^ basse avidité des clients, la dépravation féroce de la multitude s^étalait sur ces places et dans ces larges rues où roulait à flots presség une population bruyaQte. Sur la scène du monde paie», au grand jour delà vie publique, Néron tuait sa mère, répudiait sa femme, épousait sa concubine, perdait Burrhus, disgraciait Sénèque, et se faisait cocher, joueur da lyre et comédien (61-63).
Le moment de comparaître devant l'empereur était jngmn^t, arrivé. Pour expliquer ce délai de deux années, on a dit que les accusateurs de saint Paul n'avaient pu s^embarquer, au plqg tôt, que pendant Tété de 61 ; quHIs avaient dû recueillir les dépositions de témoins éloignés, faire vçnir ces témoins eux-mêmes, préparatifs et formalités qui prirent aisément un certain nombre de mois ^. Une autre raison » non moin^ plausible, c'est la multitude des causer pendantes au tribunal de César, et la paresse ordinaire à unjuge capricieux et irresponsable^. L'histoire meptioppe une ambassade juive envoyée à Rome
mais sans résultat, de retrouver leur nom dans l'histoire (Voy. M. Greppa, S Mémoires).
^ On a aussi attribué à T Apôtre les conversions du pofite Lucain, d'Epictéte, d*Epaphrodite, de Démétrius le Cynique, de Thraséas (vqyez M. Greppo et M. Fleury^ t. U, UI* partie, xm). Mais ces hypothèses sont ou rejetées ou mollement défendues par ceux ntémea qui loutiennent ia tradition relative à Sénéque.
' Connybear, etc., t. II, ch. xxv.
' Tibère, par exemple, retardait infiniment l'audition dçs causer (Joséphe, i4n(., xvui).
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dans le cours de Tannée 61 . Elle avait pour chef le grand prêtre Ismaël, et venait s'expliquer au sujet d'un mur du temple, voisin du palais d'Agrippa, et très-incommode pour ce prince ^ Peut-être fut-elle chargée, en outre, de poursuivre l'affaire commencée contre l'Apôtre^. Ce n'était pas la première fois que des députés juifs venaient à Rome exprimer un vœu ou déposer une plainte. Sous Auguste, cinquante ambassadeurs de cette nation demandèrent Téloignement du roi Archélaiis. Ils furent entendus dans le temple d'Apollon, avec une certaine solennité, et éconduits ^. D'autres plus heureux obtinrent de Claude la condamnation de Cumanus et des Samaritains. Les parties avaient fait agir des influences; mais les affranchis de l'empereur qui appuyaient les Samaritains, ne purent l'emporter sur le crédit d'Agrippine qui intervint en faveur des Juifs*. En l'an 60, des prêtres furent envoyés à Rome par Félix, pour se disculper de certains griefs qui pesaient sur eux; l'historien Josèphe, âgé de 26 ans, les accompagnait. Aliturus, comédien juif, assez bien en cour, leur concilia la faveur toute-puissante de Poppée. Un an après, Ismaël et ses collègues réussirent par les mêmes moyens ^.
Il était donc naturel de supposer que les ennemis de l'Apôtre avaient eu recours à la protectrice ordinaire des Juifs; et l'on s'est demandé comment l'accusé avait pu résister à cette ligue. Mais remar-
' Josèphe, Ant.9 xx, 7.
^ M. Connybear, ibid, ' Josèphe, Ant., xvn, 12.
* Id,, XX, 5.
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quons que Tintervention de Poppée, la poursuite des Juifs, et le procès tout entier sont de pures hypothèses. Saint Paul fut-il acquitté? On ne le sait pas avec certitude * . Fut-il même accusé de nouveau ; et ne peut-on pas supposer que les Juifs, rebutés par deux échecs et satisfaits de son départ, ont négligé de le suivre jusqu'au tribunal de César? Toutefois, l'opinion qui a prévalu, c'est que le procès s'instruisit derechef et que Taccusé fut acquitté^. Mais est-il étonnant qu'on ait absous à Rome un innocent contre qui nul grief n'était formulé avec précision, et que n'avaient pas condamné en Palestine des juges peu scrupuleux, obsédés par des accusateurs influents? L'affaire, nous l'avons vu, n'était pas du ressort des tribunaux romains ; Néron ne la comprit pas mieux que ses lieutenants en Judée, et sa décision confirma leur sentence. L'Apôtre prit-il occasion de sa défense pour exposer devant l'empereur la doctrine de Jésus-Christ? Sans soulever ici des questions impossibles à résoudre, disons que le procès dans ses détails essentiels fut ce qu'il avait été àCésarée, et que si l'Apôtre parla de la religion nouvelle, Néron en pensa comme Gallion, Félix etFestus^. C'est du moins ce qu'il y a de plus probable.
En 63, après son acquittement, saint Paul partit de Rome et retourna en Orient. Il visita Philippes, Ephèse,
' MM. Connybear, etc., t. II, ch. xxvn. — Tillemont (art. 47) : « Il est inutile de chercher comment arriva sa délivrance, puisque ni lui, ni aucun ancien ne nous en dit rien, sinon qu'Eusébe et quelques autres disent qu'il s'était justifié, rapportant à ce temps-ci avec assez peu de probabilité ce que saint Paul mandait deux ou trois ans après à Timothée : « Que la première fois qu'il avait défendu sa cause nul ne l'avait assisté. »
' MM. Connybear, ibid, — Voir les textes cités de saint Jérôme, de saint Chrysostome, d'Eusébe, de saint Clément.
* MM. Connybear, ibid.
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Colosses, Laodicée, la Crète * ; peut-être alla-t- il d'abord d'Italie en Espagne ; du moins il en avait conçu le projet quelques années auparavant ^. « Il ne faut point demander ce qu41 fit à cette époque, dit judicieusement Tillemont. Il fit ce qu'il avait fait auparavant. H entreprit de nouveaux voyages, il courut diverses nations, pour y porter le flambeau de l'Evangile. Il souffrit de nouveau les chaînes, les tourments, les combats, les prisons, les embûches, les calomnies, les menaces d*une mort toujours présente *. »
Parmi les événements qui signalèrent le premier sé- -f jour de saint Paul à Rome, où placer sa liaison prétendue avec Sénèque ? Voyons-nous quelque circonstance favorable à cette conjecture? Serait-ce Burrhus qui, à l'arrivée du prisonnier, aurait attiré sur lui l'attention de son collègue? Croit-on que ce ministre, ce chef du prétoire, ait mis au rang de ses soucis d'écouter un étranger, un barbare, qu'on lui dépeignait comme un superstitieux , si toutefois on lui parla du nouveau venu? Etait-ce le seul prisonnier qui, de tous les points de l'empire, fût entré au prétoire depuis que Burrhus en avait la direction ? Croit-on d'ailleurs que cet homme de guerre ait été très-disposé à écouter l'exposition des d^^mes de la religion chrétienne, et trèscapable de les comprendre?
On a pensé que le jugement de l'Apôtre avait fourni
"f à Sénèque une oocasion de l'entendre et d€ s'intéresser
à sa personne et à sa doctrine; on a même prétendu
que son crédit avait contrebalancé celui des Juifs et de
Poppée, Avant tout, il faudrait prouver que ce jour-là
' Voyez Epttres à Tile et à Timolhée.
' Ep. aux Rom., XV, 24. — Sur la question de savoir s'il est allé en Espagne, voyez Tillemont, art. 47.
^ Art. 47.
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.Sénèque était au nombre des assesseurs de Néron ; et quant à son intervention supposée, on oublie qu'en 63 il avait beaucoop de peine à se soutenir à la cour, loin de pouvoir remporter sur l'impératrice ^ Mais admettons qu'il ait entendu saint Paul confesser Jésus-Christ- L'Apôtre prêchait, il est vrai, un Dieu unique, immatériel ; mais il annonçait aussi un Dieu fait homme , enfanté par une vierge, mort en croix, ressuscité, retourné au ciel : comment de tels mystères, si durs à la raison humaine, pouvaient-ils d)tenir l'assentiment ou la faveur du philosophe stoïcien, de l'écrivain sceptique, qui avait tourné en ridicule toutes les religions? Ennemi du judaïsme', Sénèque voyait devant lui un Juif, entouré d'amis juifs ^, défenseur de doctrines sorties de la Judée. Tout concourait à l'éloigner ^e saint Paul : la différence des situations, l'opposition des idées, l'antipathie nationale. Quel rapport imaginable entre l'opulent Sénèque, ministre de César, et un prisonnier tout meurtri des chaînes du prétoire 1 entre l'interprète célèbre de la philosophie, et un inconnu, qu'on accusait d'agiter les faubourgs par des propos insensés! Ncwis avcHis vu les stoïciens d'Athènes sourire de mépris au premier mot des mystères chrétiens; l'histoire dépose de la longue résistance qu'opposèrent à l'Evangile les philosophes, les écrivains, les classes savantes de la société païenne ^; dans les temps modernes et de nos jours tout entendement n'a pas fléchi sous le joug de la
* Voyez Tacite, Ann.^ xiv et xv.
' Voyea le passage de Séoéque sur les JtaifSy p. 09*
^ Saint Paal, à celte ép(M|iie, avait aaprés de Itoi saint Lnc, Dénias^ Aristarque, Marc> Jésos dit le Juste, Epapbras de Thessaloniqae : en parlant de ses compagnons^ il dit : « Qui sunt ei circumcisione : hi soH sunt adjutores mei in regno Det... (Ep. aui Thessa]., ir, 10, H, etc.)
* Sur Vopinion des païens touchant le christianisBie naissant, onlre leis textes déjà cités de Suétone et de Tacite, Toyez là lettre de Pliae k TraJ^n^
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foi ; et on veut qu'aux premiers jours de l'Eglise, lorsqu'elle comptait à peine quelques milliers de néophytes, bafoués même par la populace*, lorsque le monde n'était pas encore familiarisé avec la nouveauté des doctrines évangéliques , lorsque le christianisme n'était pas encore connu par ses vertus et par ses souffrances, le représentant de la philosophie ancienne ait tendu une main amie à la religion du Calvaire ! — On répond : l'éloquence de l'Apôtre, sa renommée, son savoir philosophique excitèrent la curiosité de Sénèque et gagnèrent sa bienveillance. — Ce chapitre tout entier réfuie ces suppositions qui reposent sur une connaissance inexacte de l'histoire.
Il n'est qu'une objection capable de renverser toutes nos preuves; mais ici elle est inadmissible. En effet, on ne peut pas nous opposer la toute-puissance des miracles et l'efficacité merveilleuse de la grâce; car les miracles et la grâce produisent des effets décisifs et durables; or, ce n'est pas ce qu'on prétend ici, puisqu'on veut que Sénèque ait été l'ami de saint Paul sans être chrétien, l'admirateur de l'Evangile sans y croire. On lit dans saint Chrysostome que l'Apôtre entraîna le sénat par ses discours * : nous ne voyons pas comment l'Apôtre a pu être amené à parler devant cette assemblée. Les usages romains ne nous permettent pas de supposer qu'il ait été admis à défendre devant les Pères la religion qu'il annonçait; et si la doctrine chrétienne eût été à cette époque soutenue devant les séna-
et tous les textes recueillis par Bullet (Ac. des ins. et be11.-l.). Le P. Battus (Pureté du christ.) prouTe que ce ne furent pas les philosophes qui se convertirent en plus grand nombre dans les premiers siècles» mais les rhéteurs.
* Voy. Tacite, Ann., xv, 44.
* 'Ait^Xôtv eiç Tov ^^{i.ov tôv i>eû|i.at<av, xat ttjv ou'^fXÀUTOv iicioicaoïv (Homélie sur la prise d'Eutrope, 14).
tours, on peut juger de l'accueil qui lui eût été fait, puis^ que sous Commode on condamna à mort un sénateur nommé Apollonius, qui avait lu à ses collègues une apologie du christianisme \ et qu'au temps de Constantin ce corps ne comptait pas un seul chrétien ^. L'aristocra* tie romaine et la philosophie furent les adversaires les plus opiniâtres de l'Evangile; l'univers était déjà soumis qu'elles n'étaient pas encore entamées. Ou saint Chrysostome par sénat entend ici le tribunal où comparut TApôtre, et alors ce passage ferait allusion à son acquittement; ou c'est un détail emprunté aux traditions populaires du temps ^, et jeté dans le discours comme un trait oratoire sans importance. Voici un autre passage du même Père, exact et éloquent tout ensemble. C'est l'endroit où il représente saint Paul comparaissant devant Néron; frappée du contraste de ces deux hommes, si différents devant Dieu et devant le monde, sa vive imagination établit entre eux ce parallèle : « Vous avez entendu parler de Néron; vous connaissez la gloire, la puissance, le faste de cet empereur, qui se faisait appeler Dieu et adorer comme tel. Devant lui est saint Paul ; qu'était-ce que saint Paul? Un Cilicien. Vous savez quelle différence il y avait entre un Cilicien et un Ro-
' GallIoD, BIbl. des Péres, t. IV. — (Télait en l*an 186.
' M. Beognot, Hist. de la Die» du pag. en Ocdd.^ ch. u el m. «c A Rome, en Ilalie, en Espagne, en Gaule, dans la Grande-Bretagne, les chrétiens ne formaient qu'une très-faible minorité au temps de Constantin. Il n'existait pas un seul chrétien dans le sénat; les corps municipaux étaient areuglément déToués à la religion nationale... Saint Jérôme appelle Rome la sentine de tontes les superstitions. Les chrétiens n*osaient ni y fonder des églises, ni ouvrir des écoles, ni répondre publiquement h tout ce qu*on disait contre eux dans les théAtres, au Forum et dans le» thermes. »
^ On lit dans saint Lin (Passion de S^ Paul) : Senatu» de illo non mediocriter sentiebat^
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main? C'était un ouvrier en cuir, un indigent, inhabile dans les sciences de la terre, ne parlant que l'hébreu, la langue la plus méprisée des Italiens... C'était un homme qui vivait dans la faim et le dénûment, s'endormait la nuit sans nourriture; un homme à peine vêtu, n'ayant pas de quoi se couvrir. Ce n'est pas tout; il vivait dans les liens, au milieu des voleurs, des charlatans, des violateurs de sépultures, des homicides ; il y avait été placé par Néron lui-même, et il était battu de verges comme un malfaiteur. Lequel des deux, je vous prie, est le plus illustre?.... * » — Voilà une peinture pleine de force et de noblesse, où les couleurs de l'imagination, au lieu de fausser la vérité, la rendent plus saisissante et plus fidèle *. Quelle rencontre en effet que celle de ces deux hommes, disons même, si l'on veut (en y ajoutant Sénèque), de ces trois personnages qui représentaient les trois puissances dont le conflit était près d'éclater ! L*un personnifie la force militaire et politique de l'ancien monde, les splendeurs et les misères de sa civilisation ; l'autre est l'héritier des plus belles doctrines nées de la sagesse humaine et des plus nobles arts cultivés par le génie antique ; le troisième est le mystérieux envoyé d'un Dieu inconnu, qui sera proscrit et insulté demain, et dont le règne, après quelques années, s'établira sur les ruines de l'empire et de la / philosophie* En quel état différent ils sont aujourd'hui / face à face ! Quel défi porté à la prévoyance et à la sagacité humaine ! Où découvrir la vertu d'en haut dans \ cette apparente faiblesse et le triomphe futur dans cet \ abaissement! Voilà ce qui est merveilleux, extraordi-
* Hom. IV sur TEp.II à Timothée, ch. n, n. 3.
' Nous raisonnons ici dans l'hypothèse, qu'on peut contester d'aillears, d'une entrevue de Néron et de saint Paul, et d'un jugement de l'Apôtre au tribunal de l'empereur.
naire, ce qui étonne et saisit, ce qui prouve l'énergie de la foi nouvelle bien mieux que des fables incohérentes dont la bizarrerie romanesque détruit la grandeur simple et vraie des événements et des caractères.
On chercherait en vain dans les incidents connus ou vraisemblables du séjour de saint Paul à Rome quelque apparence favorable à la tradition. Nous ne trouvons rien qui mérite d'être mentionné. Tous les appuis qu'on a essayé de donner à cette croyance ont pour base des renseignements apocryphes, ou des hypothèses téméraires et démenties par les faits, ou des erreurs manifestes trop facilement adoptées. Nous compléterims cette étude par l'examen du caractère et de la vie de Sénèque ; nous verrons s'il est possible d'y découvrir quelque tendance chrétienne, ou quelques indices de ses prétendues relations avec les chrétiens.
CELVPITRE llf.
Traits diaiinctifs du caracière de Sénèque ; principales circonstances de sa vie. — Des philosophes de Rome, au commencement de l'ère chrétienne, i.es deux Sextius, Sotion, Allale, Démélrius le Cynique. — Maladies et infirmités de Sénèque. — Son voyage en Egypte. Son exil en Corse. — Sénèque au pouvoir, Sénèque en disgrâce. — A-t-il eu quelques relations avec les Juifs? A-i-il connu Pbiion et ses écrits? — Silence qu'il garde au sujet des chrétiens. — Du respect humain qu'on lui attribue. — Ses derniers instants. — Retour de saint Paul à Rome. Sa captivité et sa mort. Conclusion de la deuxième partie.
Sénèque est né en Espagne, l'an 3 de Jésus-Christ, y c'est-à-dire à peu près dans le même temps que saint Paul ^ Il n'y a pas lieu, selon nous, d'attribuer au pays natal une influence marquée sur son génie, et de rechercher dans le caractère espagnol le principe de cette grandeur emphatique et de cet éclat d'imagination, plus apparent que solide, qui forment le trait distinctif de cet écrivain. Il nous paraît plus raisonnable d'insister sur l'éducation qu'il reçut à Rome, où il vint fort jeune ^. Elle fut tout ensemble littéraire et philosophique, comme elle l'était pour tous les esprits d'élite*. Ses premiers goûts le portèrent vers l'éloquence et la poésie : c'était une vocation de famille. Au moment où il fréquenta les écoles des rhéteurs, un genre nouveau, premier signe du déclin, mettait en honneur le trait, Tépigramme, l'antithèse, les faux brillants : Sénèque le père l'enseignait, son fils en donna des modèles. Comme Cicéron, Virgile, Ovide, Pline et Tacite, Sénèque débuta par le barreau ; ses succès lui attirèrent les critiques de Caligula, qui se piquait d'éloquence, et sa jalousie ran-
* Voyez sa vie par Juste Lipse. — U était de Cordoue, colonie patricienne ; sa famille était d'un rang équestre ; sa mère, de race espagnole.
^ Son père vint à Rome au temps d'Auguste el s'y enrichit. — Lui-même y fut amené encore enfant {^Ad Helviarriy 17).
cunière, plus terrible que ses railleries*. On peut croire que, suivant l'usage des plus grands avocats de Rome , il cultivait en même temps la poésie , et y reposait son esprit délicat et élégant des labeurs de la procédure; peut-être faut-il rapporter à cette époque la composition de quelques tragédies ; au moins il nous paraît probable que ses vers, quels qu'ils fussent, grâce à la vogue des lectures publiques contribuèrent à étendre cette réputation littéraire qui le mit d'abord en péril et l'éleva plus tard*. Devenu un sujet d'ombrage pour Caligula, il fléchit au temps, et chercha l'oubli. Dès sa jeunesse, une seconde passion avait pris racine dans son âme, abondamment pourvue d'instincts généreux ; après l'avoir sacrifiée par ambition, il y revint au jour de la disgrâce. C'était la philosophie , à qui Ton ne consacre trop souvent, comme à la religion, que des loisirs forcés et des cœurs aigris. A l'âge de seize ans , Sénèque avait suivi avec entraînement , et malgré son père, les leçons des philosophes les plus en crédit, et en avait reçu une impression assez profonde pour y conformer sa conduite. De nombreux indices nous portent à conjecturer que sous Auguste et son successeur, l'enseignement à Rome, soit littéraire, soit philosophique, jeta un grand ^éclat. L'ardeur des esprits, refroidie et réprimée, mais non encore éteinte, s'était détournée sur des occupations plus calmes et moins suspectes ; l'eflfervescence politique s'était changée en ferveur studieuse ; la jeunesse, toujours facile aux nobles émotions, peuplait les écoles, non-seulement les écoles ingénieuses des rhéteurs de talent, où les esprits se faussaient en s'aiguisant, mais les cours de
* Voyez Dion, l. IX, et Suétone, De C, Cœsare, 53. ^ J. Lipse pense qu'avant de tomber dans la disgrâce de Caligula, Il n'a- Tait pas composé d'ouTrages philosophiques.
morale, ouverts par les philosophes qui faisaient aux mœurs du siècle une courageuse opposition. On peut voir dans les J^ies des professeurs illustres et dans le Recueil des déclamations et des controverses ce qu'était renseignement littéraire^ : quelques passages des écrits de Sénèque nous donnent une idée de la célébrité de renseignement philosophique. Sa vive imagi* nation avait gardé l'empreinte de ces leçons ^oquentes, écoutées avec enthousiasme ; il aimait à se rappeler ce premier essor de sa pensée, et Taccent des voix sympathiques qui l'avaient convié à la poursuite de la science et de la vertu; doux et purs souvenirs d'une jeunesse sérieuse, que n'avaient point effacés quinze années passées dans l'exercice du pouvoir. Souvent il s'appuie de l'autorité de ses anciens maîtres, il cite leurs maximes favorites et des fragments de leurs discours; il décrit les caractères de leur enseignement, et les dispositions de leurs auditeurs. Voici le portrait qu'il trace des écoliers de son temps: « Les uns, plus opiniâtres qu'intelligents, vieillissent sur les bancs et demeurent jeunes dans la science ; ce ne sont pas les disciples, mais plutôt les locataires du maître * ; d'autres, légers et frivoles, considèrent la chaire comme une scèse et le ^professeur comme un comédien ; leur oisiveté demande aux éiooS^ un refuge contre l'eamui. Ils ne viennent pas pour cultiver leur esprit ou amender leur cœur, mais pour amuser leurs oreilles. Quelques-uns apportent des tablettes et font un recueil non de pensées, mais d'expressions. Près d'eux siègent les enthousiastes, dont le visage enflammé reflète les transports intérieurs; saisis de la
• Voyez Suétone et Sénéque le père, Contro'V^y libri X. — Declam.y libri V. — Voyez aussi Tacite, De causis corruptœ eloquentiœ,
* «Quosego non discipulos iphilosophorum, sed inquilinos voco, etc. » Ep. 108.
grandeur des vérités que le maître expose, ils frémis^ sent sous le charme de sa parole, et brûlent de mettre en pratique ce qu'il recommande. Mais combien peu rapportent à la maison les desseins alors conçus, et échappent aux suggestions de la foule, toujours prête à détourner du bien. » L^ ascendant de la philosophie sur la jeunesse romaine sera mieux compris, si Ton réfléchit que les philosophes anciens, seuls dépositaires de la science des mœurs, ne se contentaient pas d*en exposer vaguement les principes dans leurs discours et leurs écrits, mais agissaient directement sur les cœurs , par un ensemble de conseils pratiques, dont le détail constituait une règle complète. La plupart s'attachaient des dis^ ciples qu'ils formaient par des soins assidus ; ils habi-* taient sous le même toit, mangeaient à la même table, les suivaient à la guerre, en voyage, et les assistaient à rheure suprême : ils étaient les médecins de leurs âmes, et, comme on Ta justement remarqué, leurs directeurs spirituels. Depuis que le monde ne formait qu'une seule nation et n'avait qu'une capitale , les systèmes philosophiques et leurs représentants affluaient à Rome de tous les points, aussi bien que les arts, les religions et les richesses des peuples vaincus. Il en venait surtout d'Athènes, de Rhodes, de Tarse et d'Alexandrie. Cette réunion de doctrines diverses dans un centre commun eut pour résultat un esprit de conciliation et une tendance à l'éclectisme, tendance naturelle d'ailleurs aux Romains qui n'accordaient à aucun système une préférence exclusive. Un second effet de la même cause, ce fut d'apporter jusqu'à Rome quelques émanations des idées et du génie de l'Orient, combinées avec les doctrines de la Grèce. Puisque, malgré la sévérité des lois , les religions orientales y prenaient chaque jour droit de cité, pourquoi le commerce des idées eût-il été
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fermé entre les deux parties du monde ancien? Cet échange intellectuel, commencé en Asie Mineure et en Egypte où les races étaient en contact et se servaient de la même langue, s'opéra d'abord par l'intermédiaire du pythagorisme dont le réveil est très-remarquable à cette époque. Ce système, le plus oriental de tous les systèmes grecs, était un médiateur naturel, qui rapprochait pour ainsi dire à leur insu des doctrines séparées par leurs principes essentiels. Ainsi, nous voyons au commencement du premier siècle le stoïcisme romain prendre une teinte de pythagorisme ; ses représentants, dont quelques-uns viennent d'Alexandrie , professent l'ascétisme de Pythagore, facilement compatible avec la rigidité de Zenon. D'un autre côté, un rapprochement est ménagé entre Técole stoïque et l'école cynique, qui ne diffèrent que par l'application plus ou moins excessive de principes communs ^ Cette triple alliance constitua le système philosophique qui dominait à Rome au temps de la jeunesse de Sénèque. Favorisée par l'état politique du monde, elle eut pour véritable raison d'être la nécessité de combattre le matérialisme, et de guérir les souflFrances morales de l'humanité. L'école qui interpréta le plus fidèlement et avec le plus d'éclat l'esprit philosophique du temps, ce fut l'école fondée par Sextius le père, et dirigée après lui par son fils et par Sotion. Sextius le père vivait sous Jules César, dont il repoussa la faveur. Il apprit la philosophie à Athènes, et vint l'enseigner à Rome. Esprit ardent et vigoureux, son enseignement était en rapport avec l'âpreté de la vertu romaine. On dit que lorsqu'il commença à étudier la philosophie, mécontent du peu de progrès qu'il y
' « Naturam cum sloïcis vincere» cam cynicis excedere. » — Sénéque» De 6ret7. vitœ, ch. xiv. — Juvénal dit quelque part que les stoïciens ne différent des cyniques que parce qu'ils sont vêtus.
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Taisait, il résolut de se jeter à la mer. Cette attention sévère sur lui-même, cette sorte d'inquisition exercée sur son propre cœur indiquent que le travail ordinaire de sa pensée était une psychologie morale plutôt qu'une spéculation métaphysique. Aussi bien, c'est lui qui pratiquait et recommandait Texamen de conscience, à l'imitation de Pythagore. Sa méthode se perpétua dans son école. Sextius le fils et Sotion d'Alexandrie étaient tout ensemble stoïciens et pythagoriciens; ils insistaient particulièrement sur l'abstinence de la chair des animaux, et Sénèque a conservé quelques passages d'une leçon où ils traitaient ce sujet. Un autre stoïcien, Attale, exaltait la frugalité, la chasteté, toutes les vertus d'une pauvreté volontaire ; le cynique Démétrius, admis dans la familiarité des premiers citoyens de Rome, allait demi-nu ou couvert de haillons. Sénèque mentionne encore Métronax, dont il fréquentait l'école, même dans un âge avancé ; Claranus son condisciple qui, fidèle aux préceptes des maîtres, luttait héroïquement contre les infirmités d'une vieillesse précoce-, Fabianus, dont les leçons étaient applaudies, malgré le calme et la simplicité de son débit oratoire. Tous ces philosophes avaient écrit, et leurs ouvrages, joints à ceux de Cicéron, de Tite Live, d'Asinius Pollion *, entretenaient dans la jeunesse l'esprit philosophique. A en juger par les maximes que Sénèque en a détachées, ils y professaient les doctrines les plus hautes et les plus viriles du stoïcisme ; tous s'accordent à élever l'homme au-dessus du monde matériel , à le détacher de ce qui abaisse l'âme en l'amollissant, à lui faire aimer les souffrances qui Taguerrissent, les épreuves qui le rendent
t Voyez Sénéquc. Ep. 98. — 59. — 64. — 109. — HO. — 62. — 93. — 73.-66.— 52. — 100. — />« ira, m, 56.
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meilleur, à lui inspirer le sentiment de sa supériorité sur les puissanœs extérieures dont l'effort vient se briser contre sa dignité et son indépendance. Représentons-nous donc ces maîtres, au visage pâle et amaigri *, au langage austère, prêchant aux jeunes Romains la scAriété, la continence, Tenthousiasme pour la vertu, le dévouement au devoir, et excitant des transports d'admiration parmi cet auditoire que le mal public n'a pas encore atteint. Au rang des disciples les plus ardents était Sénèque, à peine entré dans l'adolescence * ; âme tendre et passionnée, imagination puissante, naturellement amie du sublime et de l'extraordinaire, il se laissait ravir à la grandeur de cet enseignement; il rivalisait tout d'abord avec les plus héroïques modèles : les pratiques les plus rigides et les plus contraires aux ccmamuns usages, celles qui coûtent le plus à la mollesse et au respect humain n'effrayaient point l'ambition de sa vertu naissante. Avec Sotion, il aima Pythagore ; comme Attale, il couchait sur un matelas dur et résistant qui ne recevait point l'empreinte du corps; à l'exemple de Sextius, il s'abstenait de la chair des animaux, et prenait l'habitude d'examiner chaque jour sa conscience^. C'était en l'année 19; il avait dix-sept j ans au plus; Tibère chassait de Rome les Juifs, les Egyptiens et leurs prosélytes*. Or, Tune des marques apparentes qui signalaient à la sévérité des magistrats les sectateurs des religions d'Orient, c'était l'abstinence de la chair de certains animaux ^. Son père, qui voyait avec déplaisir ces singularités philosophiques, profita
' Sénèque, ép. 48.
' Ep. 49.
' Ep. 108 et 109.
■* Tacite, Ann, II, lxxxv.
» Ep. 109.
de cette occasion pour le presser d'y mettre un terme, et il fut écouté. Mais tout en renonçant, par condescendance filiale, à ce régime ascétique, il en retint toute sa vie quelque chose ; sobre et tempérant au sein de l'opulence , ennemi des superfluités que le sensualisme imagine, il se défendit constamment Tusage du vin, des parfiims, des bains délicats, des mets recherchés ^ ; sa frugalité redoubla dans Tâge du déclin, et ses dernières années ramenèrent les privations de son adolescence ^.
Il n'est donc pas étonnant qu'après avoir abandonné la philosophie pour le barreau, son penchant l'y ait ramené. Il avait alors trenle-cinq ans environ ^. Pour son talent, mûri et exercé, Tépoque de ce retour fut laborieuse et féconde. Il compléta ses études premières, qui lui avaient laissé plus d'enthousiasme que de science réelle ; il entretint un commerce assidu avec l'antiquité grecque; Pythagore, Platon, Aristote , Zenon, Chrysippe, Epicure, Posidonius lui devinrent familiers ; des liaisons plus étroites l'unirent aux principaux philosophes de Rome ; en un mot, la plupart des ouvrages qui restentde luifurentou composés, ou médités, oupréparés alors par des recherches variées et profondes *. Sa réputation ne perdit rien à ce changement ; rhéteur converti ou ramené à la philosophie, il y transporta les qualités et les défauts séduisants de ses discours, et la revêtit de cette parure recherchée qui flattait le goût déjà douteux de ses contemporains. Dépourvu de la force d'esprit et de la rectitude de jugement qui sont néces-
' Voyez Tacite, Ann., xv, 45. — Sénéque, ép. 85. ^ Caligala régna 4 ans, de 37 à 41 .
* On rapporte à ce temps avec assez de Traisemblance le De ira et la consolation à Marcia,
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saires au créateur de nouveaux systèmes, manquant dans sa conduite de la fidélité au devoir qui fait Thomme vertueux, Sénèque ne fut ni un philosophe ni un sage, mais un amant de la vertu et de ta philosophie, dont la passion éloquente eut ses caprices et ses faiblesses.
C'est à cette première période de sa vie qu'il faut rattacher son voyage en Egypte, où un de ses oncles fut préfet pendant seize ans * . Combien de temps dura ce voyage^ De quelles connaissances nouvelles enrichit-il son esprit? S'avança-t-il du côté de l'Orient, et jusqu'aux Indes ? Questions à peu près insolubles. Ce qu'il y a de plus vraisemblable c'est qu'il recueillit, pendant son séjour à Alexandrie, les matériaux de plusieurs ouvrages : il y conçut l'idée de son Essai sur VInde, et de son ouvrage sur les mœurs égyptiennes \ si toutefois ce dernier écrit n'est pas un chapitre du traité général sur les superstitions étrangères ^ qui doit aussi se rapporter à la même date «. Le voyage de Germanicus en Egypte peut, ce nous semble, donner une idée de l'excursion que fit Sénèque dans ces contrées *. Tout Romain débarqué sur la terre des Pharaons et des pyramides était saisi du désir de contempler de ses propres yeuxlesmerveillescélébréesparleshistoriens.Ainsi,cette curiosité porte Germanicus à entrer dans la presqu'île, au risque d'irriter Tibère; il descend lentement le cours du Nil, et s'arrête aux villes et aux temples que leur antiquité recommande à son attention ; il va interroger les grandes ruines de Thèbes aux cent portes, se fait expliquer les caractères hiéroglyphiques gravés sur d'énormes colonnes; la statue de Memnon, les pyrami-
* A Helvia, 17. Sénèque eut pendant toute sa vie des intérêts à Alexandrie. Voyez Ep. 77.
^ Voy. Pline rAncien {Hist, n., vi, 17) et Servius, In jEneida, n et ix. 'Tacile, Ann., ii, 60.
des, les lacs creusés par la main de Phomme ne sont pas oubliés : il ne met d'autres bornes à ses recherches que celles que la conquête romaine s'est imposées ^ Probablement Sénèque parcourut la même route, mais avec plus de loisir ; son examen fut plus attentif et plus détaillé, comme il arrive lorsqu'on regarde pour étudier et pour décrire. Ajoutons que son oncle, vieilli dans le gouvernement de la contrée, lui aplanissait au besoin les obstacles. — Cet itinéraire, qui ne dépasse pas la vallée du Nil, cette tranquille observation du sphinx et du lac Méris ne satisfait pas tous les biographes ; il en est dont les conjectures vont beaucoup plus loin que nous et, sans doute, que Sénèque lui-même. Ils le conduisent jusque dans l'Inde, et lui font visiter les soixante fleuves et les cent dix-huit nations dont parle Pline. Mais si leur imagination aventureuse entraîne ainsi Sénèque à sa suite en ces lointains pays, c'est moins pour le mener aux Indes, où rien ne l'appelle, que pour le conduire, en passant, à Jérusalem, où ils ont besoin de le faire aller. Cette intervention de la géographie en faveur de la tradition que nous examinons, lui est d'un bien triste secours : et d'abord, sur quoi repose l'hypothèse d'un tel voyage? Sur le titre d'un ouvrage perdu ^. Mais ne peut-on pas écrire sur un pays sans le visiter? L'histoire en étaitelle encore au temps d'Hérodote ? A quelles pénibles recherches condamne-l>-on Sénèque, au sein de populations barbares, s'il a dû pénétrer de sa personne dans les sanctuaires, interroger les vieillards, consulter des annales dont la langue lui était inconnue, et explorer à tâtons les bords de l' Indus et du Gange. Ne trouveraitil pas à Alexandrie des ouvrages grecs écrits sur cette ma-
' Tacite, Ann,, n, 60, 61.
^ Essai sur Tlnde.
tière depnis rexpédition d'Alexandre, et des renseignements fournis par le commerce? Mais admettons Thypothèse insoutenable de ce voyage^ pourquoi conduire rhîstorien à travers la Judée, l'Assyrie, la Perse, l'empire des Parthes, la Bactriane, au lieu de le transporter rapidement par mer? Pourquoi user sur les routes du haut Orient le tiers d'une vie si occupée ? — On nous répondra : il est inutile qu'il se rende aux Indes, s'il ne traverse pas Jérusalem. Autant vaut le laisser à Alexandrie. Tel est en effet notre sentiment, même en tenant compte de l'intention qui est l'âme de celte hypothèse. Car enfin, si on désire mettre Sénèque en rapport avec le peuple de Dieu, il y avait en Egypte deux millions de Juifs ; Alexandrie en comptait deux cent mille, avec un temple superbe, rival du temple de Jérusalem ; la loi s'y lisait en grec, et Philon tenait école en cette ville. Maintenant, nous ne voyons pas bien comment peut s'opérer entre Sénèque et les Juifs ce rapprochement désiré. Sénèque était un philosophe nourri dans les idées grecques et dans les préjugés romains ; si quelque chose, pendant son séjour à Alexandrie, a dû l'attirer, c'était le Musée, la bibliothèque, les ouvrages des poëtes, les cours des philosophes, et non la synagogue. Les Juifs d'Alexandrie, pour être plus nombreux et plus riches que ceux de Rome, n'en étaient pas moinà^haïs, insultés, maltraités par le reste de la population ^'^eur influence sur la littérature et la philosophie alexanWines fut nulle ; les ouvrages de Philon y étaient inconnus, el les rares prosélytes qu'ils attiraient à leur religion appartenaient à la multitude ignorante. Ce serait donc se me^ prendre étrangement sur l'importance du judaïsmel
' Joséphe, G. c. les /î., xxxvi, I. H. En l'an 66, il y eut 50,000 Juifs tués dans une émeute à Alexandrie. — Voyez Philon, in Flaccum,
iilexandrin que de prêter à Sénèque le désir d'en œnnaître les doctrines. Les païens n'y voyaient qu'un ra^ mas de superstitions nationales, et les esprits les plus éclairés, les plus philosophiques étaient les plus ardents dans leur haine^ les plus injurieux dans leur dédain. Durant plusieurs siècles, les livres sacrés du peuple de Dieu ont été lus et commentés dans les synagogues de Rome, d'Athènes, d'Alexandrie et des principales villes du monde ancien: voyons-nous que les savants, les poètes, les philosophes en aient pris connaissance, et qu'ils aient débité sur les Juifs, sur leurs croyances et [eurs coutumes, autre chose que des erreurs mêlées d'outrages? Pourquoi Sénèque ferait-il exception? Le seul effet de son voyage à Alexandrie, par rapport à ses opinions sur tes Juifs, a été de redoubler sa haine contre cette nation turbulente qui était le principal souci des gouverneurs d'Egypte ^ S'il parle de leur religion dans un de ses ouvrages, c'est en la rangeant parmi les superstitions étrangères et au nombre des plus abominables. Singulier prosélyte, qui traite sescoreligionnaires de race infâme et scélérate ^. Nous admettons qu'il ait observé et décrit la partie extérieure des mœurs, des pratiques, des cérémonies juives, tout ce qui tombait sous le regard des païens; mais si l'on persistait à prétendre que sa curiosité l'a porté à pénétrer le secret des livres saints, du moins serait-on forcé de convenir qu'il a bien peu profité de cette lecture, et que s'il les a pris pour modèles, il les a médiocrement admirés.
* L*OBcle de Sénèque fut sans doute le prédécesseur de Flaccus, si odieux aux Juifs (voyez Philon). — C'est environ vers l'an 39 ou 40 cjUe Philon fut envoyé en ambassade à Rome. l\ avait alors 60 ans. La plupart de ses écrits furent publiés au commencement du siècle. — Son frère avait renoncé au judaïsme.
^ Usque eo gentis sceleratissimœ consuetudo convaiuit, etc. — Sénèq^ie, cité par saint Augustin. Voyez plus baut, p. 99.
L'étude de la vie de Sénèque a jusqu'ici mis en relief deux qualités saillantes de son génie : la première, c'est cette disposition à l'enthousiasme, cette ardeur naturelle de l'âme et de l'imagination, qui s'enflamme de si bonne heure pour une doctrine sévère et un ascétisme exagéré; la seconde, c'est la tendance encyclopédique de son esprit. Orateur, philosophe, poëte, géographe, historien, naturaliste, il toucha à tous les genres de connaissances, et son talent, souple et fertile, donna à ses compositions les formes les plus variées. On a de lui des traités, des lettres, des tragédies; on a perdu ses discours, ses dialogues, ses histoires, et beaucoup de poëmes.
Un décret d'exil vint le frapper au milieu des travaux qui faisaient sa gloire * . Le bruit courut que Messaline, par cet acte de rigueur, voulait punir l'amant de Julie, sœur de Claude'; si Ton admet la vérité de ces imputations, le bannissement de notre philosophe offrirait quelque ressemblance avec celui d'Ovide. Peut-être n'était-ce qu'une calomnie adroitement semée pour justifier la persécution en flétrissant la victime ^ ; peut-être Sénèque avait-il déplu par l'éclat de son nom, par ses opinions, par quelque propos indiscret, par tous le$ crimes reprochés aux grands talents et aux honnêtes gens; toutefois, l'existence même de ces rumeurs, recueillies par l'histoire, semblerait prouver que sa conduite ne les rendait pas trop invraisemblables. Ce serait alors un exemple frappant de cette faiblesse de carac-
* Ce fut en Tan 41 ou 42.
^ Dion, Hist rom,, lx, 8, — XiphMJ«, ïjci, 40. — Goranientatieiir de JuvénaU Sat. v, v. 109 a SenecQ.
^ C'est l'opinion de Juste Lipse. — • l\ faut remarquer ici qat les détails que Sénèque nous donne sur le« moeurs de sa famille ne s'accordent pas avec une telle licence.
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tère qui a donné de si nombreux démentis à ses doctri-^ nés et a fait mettre en doute la sincérité de son enthousiasme pour des vertus qu'il célébrait sans les pratiquer. La Consolation adressée à Polybe nous apprend que le crime de Sénèque, vrai ou supposé, fut déféré au se-» nat, et que l'exil, ordonné par l'empereur, était uni adoucissement de la peine infligée par les sénateurs *. Après tout, pour un homme de cet âge, de ce mérite, de cette renommée, et dans un siècle aussi agité, la per^ sécution était un double bienfait de la fortune. Rien ne sert le talent et Tambition comme une éclatante disgrâce ; '^ c'est la plus noble, la plus utile, et sauvent la plus courte des candidatures. S'il fût demeuré à Rome dans l'une de ces situations vulgaires que crée une vie douce et paisible, peut-être eût-il été négligé par Agrippine ; le rocher de la Corse le désignait bien mieux au choix de l'habile impératrice qui remplaçait une rivale impopulaire. Mais ce qui mérite surtout d'être apprécié, c'est l'effet de la souffrance sur soa-âme, et le progrès de son esprit durant huit années de solitude. Relégué dans une île sauvage et inhabitée ^, toin du tumulte de la société et des distractions de la gloire, l'étude, la lecture, la méditation, étaient l'unique remède, le seul plaisif que comportât son malheur. Peut-on douter qu'un tel esprit, constamment replié sur lui-même , enfoncé dans ( la recherche des vérités physiques et morales, affranchi , de la gêne des passions et des liens terrestres, n'ait ga- ( gné en étendue, en force, en richesse? Que de travaux ébauchés, que de projets conçus pendant l'exil ! Que / de réflexions, d'une triste vérité, lui furent alors suggérées! Quel complément aux leçons de la philosophie,
' Ch. XXXII. ' ' Ad Helvlam 6.
quelles preuves frappantes de ses maximes, quelle occasion de les appliquer ! Nous n'allons pas jusqu'à dire que son caractère se soit élevé et affermi dans ces épreuves, mais certainement elles profitèrent à son esprit. Sénèque n'est pas sorti de cette école philosophe accompli et le cœur muni de vertus effectives * ; les raisons qu'il allègue, pour prouver à sa mère le mépris qu'il fait des biens qu'il a perdus et sa tranquille insouciance au sein de l'infortune ^, sont trop longues, trop subtiles, trop emphatiques, et montrent qu'il cherche à s'éblouir luimême ; cependant, sous cette déclamation diffuse respire un sentiment vrai, car Sénèque a la sincérité de l'impression du moment ; on reconnaît, à la peinture du bonheur qu'il éprouve et des soins qui l'occupent , l'effet d'une vie ^litaire et contemplative sur cette ardente imagination qu'elle surexcite et dispose à la rêverie et à l'exaltation. Cette tendance, qui lui était naturelle, ne disparut point dans les années prospères' qui suivirent ; car il n'y a que les petites âmes qui perdent le profit souvenir de l'adversité ; d'ailleurs, sous le règne de Néron, on ne pouvait jamais se flatter d'en avoir fini avec les disgrâces. Mais après ces démonstrations d'une vertu qui se vante et s'encourage, reparaît l'ordinaire inconséquence de Sénèque qui lui inspire, non une mauvaise action, mais un écrit indigne d'un philosophe. Capable de transports généreux plutôt que d'une longue patience, il ne put résister à la durée des maux qu'il se flattait d'avoir vaincus d'abord, et il écrivit à un affranchi de Claude pour solliciter son intercession, et essayer de flé-
* « Quid ergo? Sapientem me esse dico? minime... Nunc, quod saUs est ad omnes miserias leniendas, sapientibus viris me dedi , et nondum io auiiliam me! yalidus, in aliéna castra confugi. » (Ad Helviam^ 5.J
' Ad Helviam, ch. x. xi, etc.
/^car i ^etle
chirla colère impériale. On a blâmé sévèrement cette supplique ; cependant si la flatterie y est immodérée, elle n'est jamais basse. L'afi'ranchi Polybeétait un amateur de belles-lettres et un éditeur soigneux d'Homère et de Virgile * ; ce qui prouve en faveur de son caractère, c'est qu'il osa rester Tami ou le protecteur d'un exilé, et entretenir avec lui des relations que des goûts communs avaient sans doute formées. Quant à l'éloge de Claude, qui est fort brillant, et se ressent des études astronomiques de Fauteur *, l'exagération n'en est pas aussi révoltante qu'elle le paraît d'abord ; ce prince ridicule était assez humain, et après Caligula il valait par le contraste. Ce n'était pas lui d'ailleurs, mais Messaline qui persécutait Sénèque. Sans doute un vrai philosophe eût supporté l'exil sans se plaindre et sans recourir à la flatterie; c'est en cela que consiste la faute ou la défaillance de Sénèque ; mais il faut reconnaître que jamais il ne s'est donné pour un vrai philosophe ^.
Momentanément, ces avances forent en pure perte. Il fallut une révolution de palais pour mettre fin à son exil ; et par un brusque changement qu'il n'avait pu espérer, mais qu'il accepta, la faveur d'Agrippine, l'arrachant à sa solitude, à ses chagrins, à ses méditations, le transporta au sein des splendeurs, des intrigues et des crimes de la cour *. La confiance dont il fut alors investi peut être considérée comme une preuve sufiisante de l'injustice du châtiment qui l'avait frappé; car, malgré les idées tolérantes de l'antiquité en matière de mo-
' Ad Polyb., 25, 26.
' Sidas hoc quod praecipitalo io profundum ac demerso in tenebras orbi refalsit, semper laceat (32). — Sur les éludes astronomiques de Sénèque pendant son exil, voyez la Consolation à Heivia,cb.9.
^ Ad Helviam 5.
* Tacite, Ann., xu , 8. C'était en 40. Sénèque avait environ 45 ans.
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mtoy il n'y a pas d apparence qu'Agrippine eût confié son fils à un précepteur convaincu d'adultère ; en tout cas, c'est un témoignage éclatant de la réputation dont il jouissait à Rome, malgré huit ans d'absence, et peutêtre à cause de cette absence. La faveur des princes ne va chercher les hommes de condition médiocre que lorsque ces choix sont pour eux-mêmes un titre à Testime publique; en prenant ce candidat de Topinion, Agrippine conciliait à son autorité récente la partie éclairée de la société romaine, le monde des rhéteurs, des philosojAes et de leurs partisans, la jeunesse surtout qui voit de bon œil les préférences accordées au talent sur la naissance, il résulte encore de là que les classes intelligentes, les gens d'esprit, étaient de quelque poids dans les déterminations du pouvoir. Les off'res ou les volontés de la nouvelle impératrice furent connues de Sénèque au moment où, revenu de l'exil, il faisait voile pour Athènes ^; un philosophe eût résisté, car il était manifeste que la philosophie n'avait aucun rang à tenir entre uifê femme ambitieuse, des afiranchis scélérats et un vieillard imbécile; mais en s'adressant à Sénèque, la mère de Néron savait bien qu'elle n'avait pas affaire à un GatOQ ou à un Thraséas, mais à un esprit souple, ddié, fertile en ressources, capable de seconder et de diriger ses menées, et l'événement n'a pas donné tort à sa pénétration '. Il est superflu d'examiner en détail la conduite de Sénèque, volontairement précipité dans la grandeur; bornons-nous à dire qu'on ne peut ni Texcuser ni le blâmer entièrement. Il parut à la cour tel qu'il s'était toujours montré , c'est-à-dire, doué d'une honnêteté naturelle qui fléchissait sous la pression des
' Commentateur de Juvénal, Sat. v, y. 100.
2 T«cile, Ann,, xu, 8.
circonstances, et se laissait entraîner jusqu'à tolérer le crime, peut-être même à le conseiller ou à le commettre \ certainement à le justifier, au moins du bout de^ lèvres. Il aima le pouvoir, assez pour le retenir au préjudice de son honneur, mais il chercha à l'exercer noblement et dans l'intérêt du prince et de l'État ^. Il accueillit l'opulence, mais en repoussa les vices '^, et fit asseoir la frugalitéà ces tables de cèdre, dontchacune valait un million de sesterces*. S'il ne quitta pas spontanément l'empereur et la cour, il mit de la dignité dans sa retraite ^ ; et après une longue possession des honneurs il se retrouva , au déclin de l'âge, avec les goûts élevés et austères de sa jeunesse ®. S'il eut pendant sa vie des accusateurs, et des détracteurs dans la postérité, les plus vertueux de ses contemporains et les historiens les plus véridiques lui ont rendu justice ^.
Que devint dans le maniement des afiaires, et au milieu des soucis attachés à un si haut rang, cet esprit qui pendant huit années de solitude s'était nourri silencieusement de spéculations philosophiques, et n'avait connu d'autre commerce que celui des écrivains dont il méditait les ouvrages, d'autre spectacle que la vue du ciel et de la mer dont il étudiait les phénomènes majes-
' Tacite, Ann., xiv, il.
* Tacite, Ânn,, xni, 2. — Dion, I. LXI, ch. i.
* Epttres 5, 18, 20. — De beata vita, 21 , 23. — Ses envieux lui reprochaient d'avoir amassé en 4 ans ter millies se$tertium {Ant^. , xin, 42),
* Il en avait 500 (J. Upse).
^ Ann,y XXV, 53, 54. — Sénéque n'usa jamais d'adulation envers l'empereur (De clem. II. — Tac, Ann., xv).
* Ann., XV, 45.
' Tacite est en général favorable à Sénéque. — Sénéque eut pour ami Thraséas. — Voyez le vers de Juvénal :
Quii la m Perdiiui ut Senecam du^ile( prœferre Neroni ?
tueux*? Tant que dura la première ivresse qui suit ravénement aux honneurs; tant qu'il entretint l'espoir de vaincre le mal par l'ascendant du bien, il est à penser que le philosophe-ministre abandonna la théorie pour la pratique, et crut servir le genre humain en appliquant tous ses soins à diriger le bras qui couvrait l'univers de légions et de proconsuls. Mais lorsque ses illusions tombèrent, et qu'il put voir à nu la corruption du siècle et l'irrémédiable perversité de son élève ; lorsqu'il s'aperçut que pour prix de ses efforts vertueux comme de ses coupables condescendances, il allait perdre le pouvoir et peut-être la vie, son ème blessée se réfugia de nouveau au sein de l'étude, et y rapporta, de cette longue et malheureuse expérience, une impression de tristesse qui est particulièrement sensible dans ses derniers écrits.
Outre l'action des circonstances extérieures, nous devons signaler une cause inhérente à sa constitution physique, qui ne fut pas sans influence sur l'état de son esprit et sur le travail de sa pensée. Sénèque était né débile et maladif. Dès son enfance, de cruelles infirmités l'avaient mis en périP, et toute sa vie il resta sujet aux asthmes, à la fièvre, aux tremblements nerveux, aux évanouissements^. Quand un corps languissant se trouve uni à une âme ardente, il lui communique quelque chose de sa délicatesse et de sa langueur ; de là résulte une tendance à la mélancolie, à l'exaltation, à toutes les vivacités de la faiblesse. Par un autre effet de cette union inégale, la vigueur de l'être se con-
' Ad Helviam 9.
^ « Per loogum lempus aeger. » (A Helvia 17.) ^ Ep. 54, 78. — Tacite, Ann., xv, 45, 63. — Sénéque avoue que, sans le respect qu'il portait à son père, il aurait cédé aux idées de suicide \ qui parfois l'obsédaient (Ep. 77 et 78).
centre dans la partie saine et agissante ; rintelligence devient le siège unique de la vie ; le reste n'est plus qu'une enveloppe incommode et méprisée dont on aspire à se détacher et qu'on abandonne à la douleur. La sobriété dont Sénèque s'était fait une loi, lui était prescrite par le soin de sa santé autant que par la philosophie : or, un régime frugal, la pratique fréquente de l'abstinence dégagent l'esprit des éléments matériels qui l'appesantissent; le corps ne lui fait plus sentir sa chaîne, il a plus d'élan et d'agilité, et plane d'un vol léger dans le monde supérieur des idées * . Aussi le jeûne est-il la condition essentielle d'une vie mystique et contemplative.
Par conséquent, si Ton veut se faire une idée juste du talent de Sénèque et apprécier comme il convient certains caractères de ses écrits, il faut tenir compte de toutes les causes qui ont influé sur ses dispositions morales et intellectuelles, et recueillir les indications fournies par les particularités importantes de son existence. En résumant les remarques qui précèdent, sous quels traits nous représenterons-nous ce philosophe ? Nous verrons en lui une intelligence active et féconde, naturellement portée vers ce qui est élevé et généreux, avide de savoir et de renommée, qui répand son ardeur sur tous les genres d'étude, mais malgré ses prétentions à l'universalité conserve une préférence marquée pour la plus haute des sciences, pour la philosophie^ nous y verrons encore une âme passionnée et prompte à l'enthousiasme, dont la sensibilité délicate a reçu les impressions successives des ennuis de l'exil, des déceptions éprouvées à la cour, et des souffrances sans cesse renaissantes d'un corps maladif.
' «( Agitatiorem mihi animum esse credebam ; nec tibi hodie aflBrma- Ycrîm an fuerit. » (Ëp. 109.)
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Après cet examen général des principaux événements de la vie de Sénèque, entrons dans quelques détails sur les circonstances qui ont pu faciliter ses rapports supposés avec les premiers chrétiens.
L'Eglise romaine fut fondée en 44, et saint Paul vint à Rome en 61 . Or, à la première date, Sénèque était en exil, et pour ce temps du moins il n'y a pas lieu d'imaginer quelque liaison entre lui et les apôtres. L'époque qui suivit son retour et son élévation, est-elle plus favorable? Qu'on lise Tacite, et l'on nous dira si Sénèque placé entre Néron , Agrippine , Pallas, Tigellin et Poppée, occupé à défendre le fils contre les soupçons et les fureurs de la mère, la mère contre le poison et le poignard du fils, forcé de combattre à la fois les instincts bas et sanguinaires de son redoutable élève, les suggestions des courtisans, et les calomnies de ses ennemis personnels, usant toutes les ressources de son habileté et de son crédit à affermir, à faire prévaloir la ligue du bien public formée entre lui et Burrhus, au milieu de ces soucis et de ces alarmes avait assez de loisir et de liberté d'esprit pour aller étudier dans les faubourgs une religion nouvelle qui, à ses yeux, et au jugement des Romains, n'était autre chose qu'une superstition barbare, importée de Palestine? Où placer l'époque de ces prétendues relations ? Est-ce en 60 et 61 , lorsqu'il justifie le meurtre d'Agrippine? ou en 62, lorsqu'il résiste à peine aux assauts de la calomnie et tremble pour son crédit ébranlé? Quels intermédiaires ont pu ménager ce rapprochement? Avait-il quelques esclaves juifs ou chrétiens, et serait-ce par eux qu'il eût été conduit à la synagogue ou à l'Eglise? Ce philosophe traitait humainement ses esclaves*; quelques-uns étaient
' Kp. 47.
admis dans sa familiarité ; mais il n^en faisait pas ses conseillers en matière de religion et de philosophie. En supposant, ce qui est inadmissible, que la rumeur publique au sujet des chrétiens eût éveillé sa curiosité, simple particulier il eûl pu facilement la satisfaire, et s'informer à loisir de leur culte et de leurs doctrines : attaché à la cour et au service du prince, les embarras qui l'assiégeaient lui en ôtafent et le désir et le pouvoir. Il est vrai qu'il les a peut-être connus par les rapports adressés au gouvernement, dont T attention commençait à se porter sur leurs progrès ; mais alors le préjugé d'Etat redoubla en lui le préjugé philosophique : siégeant dans les conseils de César il dut penser des chrétiens comme César lui-même.
Ces raisons, nous dira-t-on, auraient quelque force, s'il s'agissait d'un homme que ses études et ses relations antérieures n'eussent pas préparé à recevoir les enseignements apostoliques ; mais la lecture de l'Ancien Testament, la connaissance approfondie du culte juif avait d'avance initié Sénèque aux doctrines du christianisme ^ . — Comme on l'a vu , ce n'est pas à Tépoque de son voyage en Egypte qu'il faut rapporter cette initiation; de retour parmi les siens, il se vit en butte à la persécution de Caligula et à celle de Messaline. Cependant, on peut supposer qu'il se trouvait à Rome, lorsque Philon y vint en ambassade. Mais le des^ sein de Philon était d'intercéder en faveur de ses coreligionnaires, et non de faire des prosélytes ; dès qu'il avait rempli sa mission et essuyé les brusques emportements de Caligula, il se retirait, ainsi qu'il le dit luimême, dans le quartier juif*. A en croire Eusèbe, ses
' Cette thèse est soutenue par M. de Maiftre, ttf entretien. ^ De leg. ad Caium.
ouvrages furent placés dans les bibliothèques publiques, par ordre du sénat, sous le règne de Claude ^ Outre que ce témoignage est suspect, en admettant qu'il fût vrai, la philosophie juive n'avait aucun attrait pour un Romain élève des Grecs; la preuve, c'est que nul auteur païen ne fait mention de ces ouvrages ; de sorte qu'ils furent à Rome comme s'ils n'y étaient pas. D'ailleurs, si Sénèque avait fréquenté Josèphe ou Philon, ces hommes de bonne compagnie^ comme les appelle M. de Maistre, s'il avait lu les écrits de ce dernier, pourquoi n'en faire aucune mention , pourquoi n'en rien citer ? Ne pouvait-il pas, s'il les admirait, en parler comme d'écrits éminents, quoique entachés de judaïsme, et dignes d'appartenir à la Grèce '? Et si le préjugé romain était assez puissant pour condamner au silence son admiration, ne suffisait-il pas pour le détourner de cette lecture et de cette compagnie? Il est encore moins raisonnable de supposer que la version des Septante, inconnue à Rome, si ce n'est des Juifs*, ait attiré sa curiosité. Dans notre ardeur de prosélytisme, nous prêtons aux anciens nos propres sentiments à l'égard des livres saints ; nous oublions que ce respect, cette admiration sont l'effet de convictions religieuses depuis longtemps établies, et d'un commerce journalier avec les beautés sublimes qu'ils renferment. Pour des pro-
* L. U , ch. XVII.
' Voici les termes de M. de Maistre : « Ne pourrait-on pas alors comme à présent admirer les écrits en méprisant les personnes? Au moyen de la version des Septante , Sénéque pouvait lire la Bible aussi commodément que nous... Philon et Josépbe étaient bien apparemment des hommes de
bonne compagnie, et Ton pourrait sans doute s'instruire avec eux »
ix" Entr.
' Du temps de Juvénal, les Romains ne les connaissaient même pas :
Tradidit arcano quodeunque yolamine Moses.
fanes, ces livres étaient inintelligibles, ou bizarres, ou grossiers. Saint Augustin et saint Jérôme, élevés par des mères chrétiennes et des maîtres croyants, avouent que la simplicité des Ecritures a plus d'une fois rebuté leur fausse délicatesse, et qu'il leur arrivait de préférer à ce divin langage , un peu voilé par les traductions étrangères, les compositions élégantes du génie humain. Par quelle étrange hypothèse imagine-t-on que Sénèque, Técrivain en vogue, soit allé chercher des inspirations dans des livres orientaux, traduits en mauvais grec, dont les idées, la méthode, la diction ressemblent si peu aux brillants et réguliers modèles des siècles classiques? Ajoutez à cela le style barbare des commentaires rabbiniques, et le caractère étrange de l'enseignement de la synagogue, qui entouraient d'une enveloppe presque impénétrable aux gentils ce mystérieux dépôt.
Pour achever de dissiper toute lueur trompeuse, disons encore qu'au temps de Sénèque il y eut constamment à Rome des rois juifs, principalementdes Agrippas, dont l'un fut en faveur auprès de la mère de Néron * . Mais ces princes se montraient plus jaloux du succès de leurs vues ambitieuses que des progrès de leur religion, qu'ils persécutaient en Judée, et plus empressés d'adopter par flatterie les mœurs romaines que de répandre autour d'eux les idées juives. Les seules traces de leur passage à Rome furent quelques bruits populaires sur leurs domaines de palmiers, et sur les désordres de leur famille ^. Si cependant on insiste, et si l'on veut qu'ils aient eu à cœur de convertir les Romains à leurs croyances, pourquoi ne pas prétendre que les Césars et
' Joséphe, Ant,, xx» 5.
' Joséphe, ibid, — Horace. — Juvénal.
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leurs courtisans, depuis Auguste, Mécène et Horace, furent tous affiliés secrètement au judaïsme? Pourquoi ne / pas imiter le zèle imaginalif de ces rabbins qui transfor- S ment Néron en un prosélyte de justice, apparemment ( parce que sa maîtresse aimait les Juifs ^ ?
L'argument des prédispositions antérieures de Sénèque est donc nul. On en tire un autre de son ascétisme, de ses fréquentes abstinences, deTusageoù il était d'examiner chaque jour sa conscience ; mais toutes ces pratiques appartiennent à la philosophie de Pythagore ou de Zenon. Gardons-nous aussi de voir dans Tamitié qu'il professe pour le cynique Démétrius une image de son ^ amitié pour saint Paul. Il lui arrivait souvent, dit-il, de quitter le monde brillant des courtisans, pour rechercher la société de ce vieillard demi-nu ; il l'attachait à sa personne, le conduisait en public, et dans ses jardins • : rien dans ces habitudes qui ne soit conforme aux mœurs de l'antiquité. Démétrius avait encore pour amis le sénateur Thraséas et d'autres Romains illustres ®; des stoïciens aussi austères que ce cynique et d'un extérieur aussi peu recherché vivaient familièrement dans les palais des grands, et il est superflu de remonter jusqu'à l'exemple d'Alexandre visitant Diogène. Sénèque rapporte encore que sur la fin de sa vie il allait s'asseoir à l'école d'un philosophe * ; cela ne prouve pas qu'il soit allé aussi naturellement écouter la prédication chrétienne dans un co?naculum ou l'enseignement des rabbins à \diproseucha. Enfin, pour expliquer le silence qu'il garde au sujet des chrétiens, et qui prouve simplement qu'il ne lesconnais-
' M. Biel, p. 276.
^ Ep. LXII.
^ Tacite^ Ann.y xvi, 54.
^ Ep. i-xxvi.
sait pas ou qu'il n'entrait pas dans son sujet d'en parler, on lui a prêté un sentiment hypocrite et timoré, un raffinement de prudence religieuse, qui rabaisserait son caractère et ne ferait pas d'honneur à sa conversion. Ceux qui ont imaginé le respect humain de Sénèque supposent que, néophyte douteux, il tremblait d'être découvert, évitait de justifier des innocents calomniés, avec qui il communiquait en secret, et taisait leur nom, leur foi, leurs vertus dans ses discours et ses écrits. Sont-ce là les effets que produisait dans les cœurs l'ardente parole de saint Paul ? Où sont ces transports qui conduisaient les premiers chrétiens aux supplices ? Estce avec de pareils disciples, avec des tièdes, des incertains et des lâches que les apôtres ont fondé l'Eglise de Jésus-Christ? Pourquoi Sénèque eût-il été moins convaincu et moins courageux que les âmes simples qui croyaient et mouraient pour leurs croyances? Serait-ce à cause des lumières de sa raison et de son attachement à la philosophie? Mais alors pourquoi supposer, comme le fwidement de ces relations imaginaires, que c'est cette même raison, éclairée par la philosophie, qui l'a préparé à comprendre TEvangile et l'a amené aux pieds de saint Paul?
Sénèque finit, comme les hommes d'élite de ce temps, dans une résignation pleine de tristesse, sans braver le péril et sans le fuir. Retiré, avec sa femme et quelques an)is, au fond de ses maisons de campagne, cultivant ses jardins, et soutenant par une nourriture frugale son existence défaillante *, il reçut Tordre de mourir et l'exécuta avec une dignité calme, sans faste d'héroïsme, en s'entourant jusqu'à l'heure suprême des consolations
* Tacite, Ann,, xv, 60 et seq. — Sénéq., Ep. 104. — Q. n., m, 7.
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et des secours de la philosophie * . Ainsi moururent Cremutius Cordus , Thraséas , Soranus et tant d'autres : c'était la mort naturelle des sages. Nous n'avons pas à discuter avec ceux qui prétendent que ses derniers instants furent ceux d'un chrétien : cela n'est pas soutenable ^. Comment Néron et les ennemis du philosophe n'eussent-ils pas divulgué ce secret? Et ce dernier discours, qui fut répandu à Rome après sa mort et que Tacite avait entre les mains, exprimait-il des sentiments chrétiens?
Lorsque Sénèque mourut, l'incendie de Rome avait été le prétexte d'une persécution contre les chrétiens ^. Ces cruautés, qui pour la première fois ensanglantaient l'Eglise, prouvent que le nombre des fidèles les faisait remarquer de l'autorité, et les raisons qui, suivant l'historien, déterminaient l'empereur à sévir, indiquent quelle était l'opinion des Romains sur le christianisme. Absent de Rome depuis l'an 63, saint Paul y revint pour mourir en 68. Peut-être le bruit de la persécution l'avait-il attiré ; peut-être fut-il dénoncé et arrêté comme chrétien dans quelque ville de Grèce ou d'Orient * ; car les gouverneurs avaient sans doute reçu des ordres sévères contre la secte nouvelle. Selon saint Chrysostome, il revint librement à Rome, y convertit l'échanson et la concubine de Néron, y confondit Simon le magicien, de concert avec saint Pierre, et par ces faits éclatants attira sur sa tète la colère impériale ^. Toutes ces suppo-
' C'était en 65. Sénéque, selon J. Lipse, avait 65 ou 64 ans. Néron un an auparavant lui disait : « Verum et tibi valida œtas, etc. »
' Sicco Polentone, Vita Senecœ,
^ L*incendie eut Heu en juillet 64.
* MM. Connybear et Howson, t. II, ch. xxvu.
' Voyez Tillemont, Mém., arl. 47. — Don Calmet, Diss. sur Simon.
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sitioDS sont vraisemblables; car il est clair que la prédication évangélique était devenue pleine de périls, dans tout l'empire, et principalement à Rome. Saint Paul mourut en juin 68, trois ans après Sénèque, et quelques semaines avant Néron.
CONCLUSIWS RE U J)WI3aÈ»»; PAUTlfi.
L'ensemble de ces faits a prouvé :
1" Que Sénèque n'a jamais connu ni les livres des Juifs, ni la philosophie juive d'Alexandrie, ni Philon et ses écrits;
2** Qu'il n'a entretenu aucune relation avec les chrétiens ni avec saint Paul ; que cet apôtre et TEglise chrétienne ont été ignorés de lui, ou du moins qu'il n'a pas distingué leurs doctrines des religions étrangères;
3** Que depuis sa jeunesse jusqu'à sa mort, tout dans sa conduite et ses habitudes annonce un philosophe, disciple des Grecs, particulièrement de Zenon et de Pythagore, sans qu'on puisse découvrir aucune trace d'un changement survenu dans ses opinions par l'influence de doctrines religieuses.
CHAPITRE PREMIER
ChroDologie comparée des écrits de Sénèque et des livres saints.
Quelle que soit la force des preuves que nous avons rassemblées pour convaincre de fausseté la tradition qui suppose des rapports personnels entre l'Apôtre et le philosoj[)he, cette démonstration ne sera décisive el complète que lorsque nous aurons expliqué l'origine des ressemblances signalées par la critique entre les Epîtres de saint Paul et certains passages des écrits de Sénèquë. Nous admettons, p6urmit-on nous dire^ que le rapprochement hypothétique de deux hommes si éloignés par leur rang et par leurs doctrines soit invraisemblable, contraire à l'histoire et au bon sens : mais alors^ que sîgnifietit ces analogies de pensées et d'expresfeions qu'offrent leurs écrits? D'où vient cet accord de sentiments qui se révèle par des marques si frappantes? Plus l'injustice des préjugés païens el l'obscurité de la primitive Eglise établissaient entre ces deux esprits une séparation profonde, plus ces rencontres nombreuses sont diflSciles à comprendre. Peut-être Sénèque, sans être lié avec saint Paul , a-(ril pris connaissance des livres saints, qui furent composés de ôOn temps. -^ Dépouillée, comme on l'a vu, du faux éclat des illusionè historiques dont elle s'entourait, la tradition, sous cette
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forme nouvelle, qui est la plus spécieuse, conserve une apparence dont nous allons examiner la solidité.
Un ouvrage ne peut servir de modèle à un autre ouvrage que s'il lui est antérieur. La question qui se présente d'abord est donc une question de chronologie. Elle serait facilement éclaircie, si Ton savait avec certitude répoque précise où furent publiés les livres sacrés et les écrits de Sénèque; mais là-dessus les calculs des critiques varient de quelques années, et ici les années importent. L'inconvénient est que les défenseurs comme les adversaires de la tradition peuvent être tentés, dans cette incertitude, de faire mouvoir, chacun à son gré et suivant son intérêt, des dates flottantes ; car l'esprit de dispute, qui résiste même à l'évidence et aux preuves palpables, n'a garde de peser scrupuleusement les probabilités et d'apprécier les degrés de vraisemblance. Pour éviter cette méthode chicanière qui est la ressource des mauvaises causes, nous nous abstiendrons d'innover en matière si délicate, et nous nous attacherons aux résultats obtenus par les chronologistes les plus compétents et les plus désintéressés. L'arithmétique la plus digne de confiance est celle où la passion n'entre point.
A quelle époque furent publiés les Evangiles? On s'accorde à donner la priorité à TEvangile selon saint Matthieu, composé, suivant Eusèbe, en Palestine avant la dispersion des apôtres qui eut lieu vers l'an 44 ^ A la vérité, cette date est contredite par un texte de saint
^ HisL ecclés., m, 24. — M. Glaire, t. ▼. — Plusieurs criliques, en France et en Allemagne, attribuent aux Evangiles une origine moins ancienne. Selon eux, les livres saints sont de la fin du i"** siècle» oo du n* siècle même. Au lieu d'entrer dans ces discussions épineuses» nous avons mieux aimé suivre Topinion ancienne et accréditée, quoique moins favorable h notre thèse.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. iSi
Iréuée qui recule la publication de cet Evangile jusqu'au temps où saint Pierre et saint Paul prêchaient à Rome, c'est-à-dire jusqu'en 61 et au delà, puisque ces deux apôtres ne s'y rencontrèrent pas avant Tannée 67 ^ Saint Irénée, plus rapproché qu'Eusèbe des temps apostoliques, a peut-être plus d'autorité que cet historien souvent inexact. Toutefois, nous nous rangerons à l'opinion d'Eusèbe, qui a prévalu ^. Le symbole des apôtres, qui a dû précéder la dispersion, appartient à la même époque.
Pour l'Evangile de saint Marc, on n'est sûr ni du temps ni du lieu^. Suivant saint Irénée, il parut après la mort de saint Pierre et de saint Paul ; suivant saint Chrysostome, il fut composé en Egypte, et ces deux opinions sont assez d'accord *. Eusèbe cependant le rattache aussi à la date de 44 *. EUies Dupin, pour concilier ces divers témoignages, dit : « Il semble qu'on pourrait accorder cette contradiction en disant que saint Marc fit son Evangile à Rome peu de temps avant la mort de saint Pierre, que cet apôtre l'approuva, et qu'après sa mort, étant sorti de Rome, il le porta et le publia en Egypte. De cette sorte on accorde tous les auteurs*. »
L'Evangile selon saint Luc est de l'an 63. Sur le lieu où il fut écrit il y a neuf opinions différentes ^. Les Actes des apôtres furent composés vers la même époque, soit
^ Adv. Hœres.^m» i.
' M. Glaire, t. V.
* M. Glaire, t. V.
^ S. Cbrys., Hom.I inMatth.
* Hist, ecclés., vi, 11.
* Disc, prélim. sur la Bible, I. U, ch. u, i i?. ' M. Glaire, t. V.
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à Roixie, sojt à Alexandrie ^ D'un avis unanime, le» historiens, les Pères et les critiques reculent jusqu'en Tannée 99 la composition de l'Evangile seton s^t Jean ^ On ne sait rien de précis touchant le lieu et l'époque où furent écrites les Epîtres de cet apôtre et celles de saint Pierre.
Voici maintenant les dateâ à peu près constatées des Epîfares de saint Paul. Les deux Epttres a4iressées aux Thessaloniciens , et écrites à Gorinthe, sont de Tannée 52 ; TEpître auxGalates, envoyée d'Ephèse, estde 57 ou de 58. Du même lieu et à la même époque T Apôtre écrivit deux fois aux Corinthiens. C'est entre 52 et 60 que TEpître aux Romains fut composée. A Rome, de 61 à 63, saint Paul prisonnier fut en correspondance avec les PhiUppiens, les Ephésiens, les Colossiens, les Hébreux,, et avec Philémon. Les deux Epîtres à Timqthée, €|t TEpUre à, Tite contiennent des faits qui paraissent s'être passés dans Tintervalle des deux emprisonnenjents de saint Paul àRowe, c'est-à-dire entre 63i et 68 ^.
Passons au3^ écrits de Sénèque. Le De ira^ q^i paraît 1» pl,u^ anjçiei^ de seç traités, fut sans dontQ pi;iblié au copynei^ceinenl du, règne de Claude, lorsque Sénèque, chassé du barreau par la crainte de Caligula, revint à Ift philosophie*. C'étai^une sorte de représailles e:xiercées^cpn^r€^ iJW tyi:an toujours furieux. La Consolation 4 l^larcia est d'qne date assez ancienne, car elle est adressée à une dame qui avait été en faveur auprès de l'impératrice Livie^. Certains critiques font remonter
« M. Glaire, t. V.
^ Id., ibid.
' M. Glaire, t. ti, art. 2. — Don Calmet. — MM. Connybear et How- «on, t. n.
^ C'est ropinion de tous les éditeurs^ elle se fonde sur certains endroits de l'ooTrage, 1. 1, 16, I. m, 19^
* Ad Mardam, iv.
cette publication jusqu'au règne même de Tibère. La Consolation à Hehia^ et la Consolation à Polybe^ envoyées de l'exil, portent leur date avec elles. Les Questions naturelles j ébauchées à la même époque^ ne furent achevées que dans les dernières années de Fauteur. Le De clementia fut dédié à Néron alors âgé de dix-huit ans ^ On conjecture que le De tranquillitate animi date des commencements de l'élévation de Sénèque, parce qu'une phrase y semble faire allusion à ce soudain changement de sa fortune^. Un passage du De vita beata répond aux reproches que l'opinion publique faisait à Sénèqne^ aai sujbt dm msk e^sx^essvvi^ opulence; or, suivant Tac^, c'està partir de la (foatriéoi^ année à^ règne de Néron quel'eavie Gonuttemca à ouvrir les yeux sur les ijuillions du favori ^. Le De brevi-tate viùBf où il conseille à Paulinus de préférer aux soins vulgaires des empbisr publics les. loisirs et la haute indépendance du philosophe, est-il de la fin de s* vie et de l'époque de sa disgrâce? Le Zfe otlo sapiends au contraire, où il fait l'éloge de la vie active, est-il de l'époque d'ambition qui précède la jouissance des honneurs et l'exercice du pouvoir? Faut-il voir dans le De constaitfia sapientis et dans le De Ppouidentia' une réponses aux attaques de la Fortune qui Texilail^^n Goirsey ou un pressentiment de sa chute prochaine? 11 est impossible de rien établir avec précision ni eertitudev Ce qui parait plus sûr, c'est que le De beneficiis^ et surtout les Lettres à LuciUus et les Questions naturelles^ occupèrenftses^denricrs instants*. Engéûféifal, il^yatfue dou-
' De Ctem., i, 19.
' Ch. I : « Circumfudit me a longo fragalitatit^ttt renittiMfni; multo splendore circumsonuit. j»
* Ann., xin, 42.
* Schœll, Bist de la litt, romaine, t. H, p. 443. — Rohkopf> t. lî^
ble raison d'attribuer la plupart de ses écrits au temps qui précéda son entrée aux affaires; c'est qu'à la cour, ses jours s'écoulaient troublés et vides, dans des luttes continuelles et multiples ; c'est qu^enfin il n'avait pu acquérir que par de nombreux travaux cette réputation qui fit sa fortune.
Nous croyons utile de résumer dans le tableau suivant toutes ces dates comparées :
PREMIÈRE ciiTÉGORiE : Livrcs saiuts qui ont pu être imités par Sénèque :
E?aDgile selon saint Matthieu : de 41 à 44 ; régne de Claude, exil
de Sénéque.
Symbole des Apôtres : de 41 à 44.
Evangile selon saint Marc : en 44, on de 61 & 68. Evangile selon saint Luc : en 63; commencement de la disgrâce de
Sénéque.
Actes des Apôtres : en 63.
Les onze premières Epttres de saint Paul : de 52 à 63; temps de la
faveur de Sénéque.
DEUXIÈME CATÉGORIE : Livrcs saiuts postérieurs aux écrits de Sénèque :
Dernières Épttres de saint Paul : de 64 à 68. Evangile selon saint Jean : en 99.
TROISIÈME CATÉGORIE .* Livrcs saiuts dont la date est incertaine :
Epttres de saint Pierre.
Epttres de saint Jean.
préf. p. 7 et 8, sur la lettre 91. — Quœst. ruxt, Premit à tergo juventus. L.III, préf. — L.VI.
IF
PREMIÈRE CATÉGORIE : Ouvrages de Sénèqae qui ont précédé Tapparition des livres saints :
Le De Ira : avant 44.
Consolation à Marda : avant 44.
Id, à Helvia : de 41 à 49; durée de l'eiil.
Id, à Polybe : de 41 à 49.
DEUXIÈME CATÉGORIE : Ouvrages qui Ont pu être coiDposés sous l'influence des idées chrétiennes :
De Vita Beata : vers 61.
De Brevitate vitœ : de 62 à 65 probablement.
De Clementia : en 58 ou 59.
De Beneficiis : de 60 à 65 probablement.
Lettres à LucUius : de 60 à 65.
Questions naturelles : de 60 h 65.
TROISIÈME CATÉGORIE : Ouvrages dout la date est incertaine :
De Tranquillitate animi : vers 49 ou 60 peut-être. De Otio sapientis : id.
De Constantia sapientis : de 44 à 49 peut-être. De Providentia : id.
n ressort de cet exposé, premièrement, que de tous les livres du Nouveau Testament les seuls que Sénèque ait pu imiter sont les deux Evangiles de saint Matthieu et de saint Marc, et les onze premières Epîtres de saint Paul ; en second lieu, que de tous les écrits de Sénèque, les seuls qui aient pu être composés sous l'influence chrétienne sont le De beneficiis j les Questions naturelles^ les Lettres à Lucilius, et peut-être le de Vita Beata. Par conséquent, si Ton admet l'imitation, une
différence sensible doit se faire remarquer entre les premiers ouvrages du philosophe et les derniers.
Mais de ce que certains livres du Nouveau Testament sont antérieurs à quelques productions de Sénèque, est-ce une raison suffisante de penser que Fauteur les a nécessairement connus et pris pour modèles? Quelle idée se fait-on de l'apparition des livres saints dans le monde? Croit-on qu'un évangile ou uae épitre, une fois écrits, couraient de main en main parmi les païens, et excitaient les sentiments profanes d'admiration et de curiosité qu'éveillent un* poëme, un discours, un traité récents? Ira-t-on jusqu'à les placer comme les pièces m vogue dans l'étalage des libraires? Ce serait vmr sous un jour bien étrange l'histoire de ces temps que de s'imaginer que les dogmes chrétiens, au temps de Néron, eurent dans le public lettré et dans les écoles le retentissement d'un système nouveau de philosophie. Aucune erreur ne serait aussi choquante. Ecrits pour des initiés, intelligibles pour eux seuls, dépouillés de tous les agréments propres à piquer le goût des hommes, les livres chrétiens pendant de longues années restèrent secrets , comnïe les £»semblées mémes^ des premiers fidèles, et inconnus, comme la doctrine qu'ils exprimaient. Ce n'est qu'au temps de Celseet de Julien que les païens paraissent instruits de leur existence; et si l'oD^u^pte les %îtdre& apostoliques, ils sont à peine «rationnés- par les Pères du n* siècle K Sous Néron, ilf est presque certain qu'ils étaient connus seulement des Eglises où ils avaient été composés ou envoyési; et ils ne devinrent qu'un peu plus tard d'un usage comiuafi et) universel pour les néophytes. La prédication desapà* ims^ animée d'un même esprit sur tous tes poiate de la
* S^MlréDéo Q8l lo premier q^\ ai^ fait; iMBiiMi de» Ev««igilesà
terre, sufiisait à nourrir les âmes et à établir dans les communautés dispersées Punitéde croyances. Un siècle après, lorsque TEglise, accrue de nombreux talents, engagea lalutteaveclascienceîmondaine, ses livres sortirent die la paix du sanctuaire et arrivèrent à la publicité par Téclat de l'attaque et de la défense. Mais au temps de Sénèque, nous le répétons, les chrétiens étaient trop peu nombreux, trop ignorés, trop souvent confondus avec les sectateurs des superstitions barbares, pour que leur doctrine et leurs écrits attirassent Pattention des païens, et surtout des philosophes. Sans doute, si l'on eût pu prouver les rapports de Sénèque avec saint Paul, il serait facile et raisonnable d'admettre qu'il a connu, par cet intermédiaire, les Epîtres et les Evangiles, et qu'il les a compris, grâce aux lumières de la prédication : mais sans ce secours et cette communication officieuse, ni les livres saints ne pourraient aller jusqu'à lui, ni lui jusqu'à ces livres.
CHAPITRE II
Métaphysique cbrélienne de Sénèqae. — Notion (fan Dieu créateur.
De tout temps, il a existé dans l'Eglise deux opinions au sujet de la raison humaine et de la philosophie. Tandis que les uns sont portés à croire qu'avant Tapparition de l'Evangile tout était erreur en religion, licence en morale, dérèglement d'esprit en métaphysique , d'autres pensent que l'esprit humain, malgré sa faiblesse et ses égarements, s'est élevé par intervalles à une connaissance anticipée, mais confuse et incomplète, des principales notions que le christianisme est venu apporter au monde*. Certains Pères n'hésitent pas à dire que la philosophie fut une préparation à la foi, un premier catéchisme de la doctrine chrétienne *, et que par un éclectisme intelligent on recueillerait dans les systèmes anciens tous les fragments de la vérité, épars et mêlés d'erreurs^. D'où venait aux hommes cette intuition momentanée, ce demi-jour qui annonçait de loin l'éclat de la révélation *? Des lumières naturelles dont Dieu a pourvu nos âmes, des principes de religion et de morale que sa main y a gravés profondément ^ ; des restes d'une antique tradition du genre humain, mieux éclairé à son origine des mystères de sa destinée* ; d'un conseil de la Providence qui ne voulait pas se laisser sans témoignage parmi les hommes, et faisait par instants briller son Verbe à travers des ténèbres dont elle avait
* Voyez à ce sujet une dissertation de don Calmet (Bible).
' Lactance, 1. III. — Saint Cyrille, 1. I , contre Julien. — Saint Clément, Strom,, I. I.
* Saint Clément, Strom,, I, ch. xm.
* Id., ibid.
^ Saint Jean Chrys., homélie vi ad Ântioch. — Uom. ▼ sur TEp. ad Rom. — Hom. sur le Ps. oxltui.
* Saint Justin, i'* apologie.
marqué la fia ^ L'âme est donc naturellement chrétienne ^; elle a le goût inné du vrai et du divin, et dans une certaine mesure la force d'y atteindre; dégagée des passions et des préjugés, elle tend d'ellemême à la religion et lui rend spontanément témoignage; en aucun temps, les lumières d'en haut ne lui ont manqué absolument, et si pendant quelques mille ans les esprits impurs ont soufflé dans le monde Terreur et la corruption, leurs ravages n'ont pas altéré entièrement l'œuvre du Créateur^. Les jugements plus sévères portés par ces mêmes docteurs sur la raison humaine, lorsqu'ils considèrent non ses efforts souvent heureux, mais ses défaillances, n'infirment ni ne contredisent ce sentiment, qui est celui de la majorité; chez eux le blâme est conséquent avec l'éloge. Car si quelques génies privilégiés parmi les païens ont pressenti les doctrines évangéliques, ces pressentiments, disentils, étaient vagues et incertains, ces élans de l'âme humaine vers la vérité ne se soutenaient point, et attestaient tout ensemble ses désirs et son impuissance.
C'est ainsi que la plupart des Pères expliquent les rapports et les ressemblances de la philosophie ancienne et du christianisme, en même temps que leurs différences capitales. Ceux au contraire qui sont persuadés que la raison, réduite à ses seules forces, est incapable de percer la nuit qui l'enveloppe, ont recours à une autre explication : suivant eux, les clartés qui ont illuminé le paganisme venaient directement des
' s. Justin, l'« ap. x.
^ Tertullien, De anima : « Sortie des mains de Dieu, l'âme n*a pu mécoDDattre eDtiérement son aateur; toujours elle se ressent de sa divine origine par les facultés divines qui éclatent en elles. » — « Cest le christianisme de la nature. » (Bossuet.)
' Saint Justin, 1'* apolog.
livres saints, communiqués aux philosophes; la Bible a servi (le modèle à Pythagore, Socrate, Aristote et Platon, et le Nouveau Testament à Sénêque, Epictète et Marc Aurèle.
Ces remarques faites, entrons dans l'examen des écrits de Sénèque.
La philosophie, suivant Sénèque, comprend la morale, la logique et la physique ^ Cette division est conforme à la méthode des stoïciens qui accordaient peu d'importance à la métaphysique. Ce n'est pas à dire cependant qu'ils l'aient entièrement négligée, car ils la rattachaient à la troisième partie, i^ui traitait à la fois des corps et des esprits ; seulement, préoccupés de la morale, ils lui subordonnaient tout le reste. Fidèle aux préférences de son école en faveur de la science de la vie et de la règle des mœurs*, Sénèque ne partage pas son mépris pour la métaphysique, et il le combat en phis d'un endroit. Il est donc métaphysicien, sans se donner pour tel, et même sans avoir en pareille matière d'idées bien arrêtées : mais quel est Tesprit élevé qui puisse s'occuper de philosophie et dédaigner ces grandes et difficiles questions? Or, ce qui distingue Sénèque, c'est l'élévation de l'esprit, plutôt que la rectitude du jugement et la fermeté du caractère ; l'imagination est tout dans Sénèque. Né dans un autre siècle, il eût été platonicien. L'élan hardi de sa pensée, le libre caprice d'une sorte de curiosité rêveuse^, l'enthousiasme que lui communique la lecture des anciens, le portent assez souvent à aborder les points les plus ardus des spéculations philosophiques; de là des vues, des aperçus, des sentiments, çà et là disséminés, et un peu
• Ep. 89.
' Ep. 89. — Id., Ep. 68.
^ Ep. 102.
vagues, sur l'existence de Dieu, sur la création, la Providence, et rimmortalité de Tâme.
Existence et un Dieu créateur. — Sénèque croyaitil en Dieu? Oui, mais son Dieu n'est pas celui du christianisme. Avec l'école stoïque, Sénèque est panthéiste, w et cette opinion ressort des passages même qu'on al- / lègue pour prouver qu'il imite l'Evangile. On sait que suivant le dogme stoïcien Dieu n'est pas autre chose que rame du monde, répandue dans toutes les parties de l'univers, auquel elle communique le mouvement et la vie*. Cette âme, substance ignée ^, est la cause première et éternelle qui a formé le monde, en agissant sur une matière inerte et passive , éternelle aussi ^ ; elle dirige et conserve son œuvre, qui demeure incorruptible, malgré des changements passagers et extérieurs *; nos âmes sont des parcelles de ce feu divin où elles doivent s'absorber un jour^. — Sénèque adopte sans ré* serve une telle doctrine, si peu conforme au christiafiisme. On en jugera par les passages suivants.
Le quatrième livre du de BeneficiiSj ouvrage de la vieillesse de Fauteur, a quelques chapitres fort remarqflàbles &ur les bienfaits dont la Providence comble ses créatures*. C'est la preuve physique de l'existence de Dieu, exposée avec l'éloquence de Socrate, de Cicéron, de Fénelon, ou plutôt avec l'emphase de J.-J. Rousseau. Mais comment Sénèque a-t-il compris et àé&ai oe
' y«y. Lactanee, elle par Juste Upge {Pht/ê. st., dlMdH. 7 et S, 1. 1). — Mmàl^i, 1. 1. ^ Yirg., En., vi. — Cieér., De nat. dêor., 1. 1, ck. xt et XVI. ^ De dii;., 1. 1, ch. n.
• J. LIpse, tWrf., dis. vt. — Clcér., id., De nàt. deôr,, II, c. xxii. ' d>éhëq., Cp. 65. — J. Lipse, ibid., dfss. 4.
^ Juste Lipse, ihid,, D. xx, L. II.
^ âénéq. (De vita beat., 82). -- Voy. Juste Lipse, ibid., diss.'B, 1. m.
* Ch. V. VI.
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même Dieu dont il célèbre la bonté, en des termes qui rappellent l'hymne de Cléanthe? « Dieu, ajoute-t-il, n'est pas autre chose que la nature ; la nature et lui ne font qu'un; ce sont les deux noms d'un seul être, comme Annaeus et Lucius désignent une seule personne, qui est Sénèque ; Dieu, c'est la raison divine mêlée au monde. Vous pouvez encore l'appeler le destin, car le destin est un enchaînement de causes, et Dieu est la première des causes dont dépendent les autres * . » La mobilité d'opinions, fort reprochée à Sénèque, ne peut pas ici fournir de réplique ; car il parle de Dieu toujours dans le même sens, et sans tomber dans aucune contradiction . Il use des mêmes expressions dans les Queslions naturelles (1. II, 45); dans le De vita beata (ch. 8); en un mot, dans tous ses écrits^.
Les développements de la théorie stoïcienne sont reproduits par Sénèque avec toutes leurs conséquences. « La raison universelle, cet artisan suprême de grands
' c( Quid enim aUud esl natura qHam Deus, et diytna ratio, toU mondo et partibufl ejus inserta? ... hune eumdem et fatum si dixeris dod mentieris ; nam qaum fatum uihil aliud sit , quam séries implexa causarum , ilie
est prima omnium causa, ex qua eeter» pendent nec natura aine Deo
est, nec Deus sine natura ; sed Mem est utrumque, nec distat oflBcio. Si quid a Seneca accepisses, Annso te diceres debere^ vel Ludo : non creditorem mutares sed nomen ; quoniam , sive prsnomen ejus, sive nomen dixisses, sive cognomen, idem tamen ille esset. Sic hune naturam vocas, fatum, fortunam : omnia ejusdem Dei nomina siint varie utentis sua potestate (ch. vm).
' Q. n., 1. Il, 45 : « vis illum fatum vocare? non errabis. Hic est, ex quo suspensa sunt omnia, ex quo sunt omnes causa) causarum. Vb illum
Providentiam dicere? recte dices vis illum naturam vocare? noo pec-
cabis. Est enim ex qua nata sunt omnia, cujus spiritu vivimua. Vis iUora vocare mundum? non Yalleris. Ipse enim est totum quod vides., totns partibus suis inditus, et se sustinens vi sua. » — De vita beata, c. vnx :^ « Nam mundus quoque cuneta complectens, rectorque universi Deus, in exteriora quidem tendit, sed tamen in totum undique in se redit. » — Q. n., pref. i : « Quid est Deus? mens universi. Quid est Deus? quod vides totum, et quod non vides totum. »
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Ouvrages, a fait le monde en se servant d'une matière préexistante qu'elle a façonnée sans en pouvoir changer l'essence. C'est ce q»i explique Torigine du mal dans >e monde ; il ne vient pas de Dieu, cause active, mais de la matière, élément passif, mauvais en certaines parties^ que l'ouvrier ne pouvait changer*. » Il dit ailleurs ? « Dieu est soumis au destin, ou plutôt le destin c'esl Dieo ; les volontés de Dieu sont des lois immuables pour Dieu lui-même, car il n'a pas dû vouloir quelque chose qui pAt wn jour être mieux autrement. Il a ordonné une fois, il obéit toujours. Cela ne détruit ni sa liberté ni sa puissance, car c'est à lui-même qu'il obéit. Tout ce qui arrive dans le monde est un des efifets de ce fatal enchaînement de causes établi par Dieu de tou(^ éternité, et qu'il ne peut modifier. Quand donc la foudre tombe, ce n'est pas Dieu qui la lance par un acte spécial de sa volonté, c'est le destin 2. »
Il arrive quelquefois à Sénèqoe de discuter la théorie de Platon et celle d'Aristote sur la formation de l'uni-
* « Quare tanien Deas tam iniquas in distributione Fali Aill, ut bonif l'itu pâupertatem, vulnera» et acerba funera adscriberet? non pote^t artifet Bautare Hialenain; h»c passa est. » (Dé Prov. 5.) -4 Ve>yez ad Helv. S-. -- Ep. §5. — 0. ncU,, I, piéf.
' « Qeldquid est qnod nos sie TiYere jQSSit, sh; mori, eactem necessitatét elDeos alligat; irrevocabilis humana partter ac divina cursus trabfl. llle ipse omnhHn conditor et rector scripsit quidem fata, sed sequitur : senipei paret, semel josslt. » {De Prov. 5.) « An majestath dcminutfo sit, et confcssio erroris mutanda fedsse : necesse est enim ei eadem placere, eut nisi optima placere non possunt; nec ob hoc minus liber et potens est. Ipse est enira nécessitas sua. m {Q. n, i, préf.) — Voy. Sk benef., ▼!, 23: « Statuerunt (Dii) qu» non mutarent ... Sine dubio stare illis et desciscere tn contrarium non licet ; sed non ob aliud quam quia vis sua ittos in pro^ posito tenet... y» — Lucain a dtt de même:
Fioxit ia œlernum causas : qaa cuocla coorcet. Se quoque lege tenens. (Ch. il.)
— Sur la foudre» voyez Quœst, n,, ii, 52.
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vers; mais il n'en prend que ce qui est conforme à Tesprit du stoïcisme, c'est-à-dire ce que les stoïciens en avaient emprunté avant lui*. 11 dit avec Platon que Dieu, être essentiellement bon, n'a pu faire qu'un monde parfait^ ; mais il n'ajoute pas cette pensée si chrétienne, et qui se lit dans Platon, Cicéron et les stoïciens, que Dieu a fait le monde spécialement pour l'homme * ; il a négligé aussi cette expression, commune à la Bible et au disciple de Socrate, que Dieu se réjouit de son ouvrage, et se reposa après l'avoir achevé*. Sur l'existence et le débrouillement du chaos, il suit le Portique, ou plutôt la philosophie ancienne, et s'il y a lieu à un rapprochement, il faut l'établir entre tous les philosophes anciens et la Genèse.
Pour prouver que Sénèque, en ces matières , s'est inspiré des livres saints, on cite des passages qui sont des corollaires évidents de ses principes panthéistes, et par conséquent ne peuvent se conciUer avec l'Evangile. Que signifie par exemple cette pensée : Non existimas
* Ep. 65.
^ c< Qaœris quod sit proposilum Deo? Bonitas est. lU certe Plato ait: « Qu» Deo faciendi muDdum caasa fuit? Bonas est; bono nalia cbJus- 2> quam boniinvidia est. Fecit itaque qaam optimum potuit. » Ep. 65.
^ Lactance : « Vera est sententia stoicorum, qui aiunt noitra causa mundum esse constructum. » — (De ira Dei, 13.) — Sénéque dit au contraire : a Non enim nos causa mundo sumus, hiemem œstatemque referendi : suas ista leges habent, quibus divina exercentnr. Nimfs nos suspicimus, si digni nobis videmur, propter quos tanta moveantur. » — (De ira, n, 27.)
* a L'Eternel créa le monde, et quand cette image des êtres intelligibles eut commencé à vivre et à se mouvoir. Dieu , content de son ouvrage, voulut le rendre encore plus semblable à son modèle et lui donner quelque chose de cette nature impérissable... n Timée. — Pensées de Platon, par M. J.-V. le Clerc. — « Celui qui avait ainsi disposé toutes ces choses demeura dans son repos accoutumé. » Timée, — On trouve cependant dans Sénéque : « Sic muhdus exteriora contempsit^ spectaculo sui l»tus. » De Prov. VI.
DES ÉPITRES DE SAINT PAlL. i95
in eo divini aliquid existera, qui Deipars est? Totum hoc^ quo continemur, et unumestetdeus est^etsocii ejus sumus et membra^. N'est-elle pas la formule même du panthéisme ? Elle se retrouve ailleurs dans les mêmes termes: Totumhoc, quodii>inaethumanacon'' clusasuntjunumest : membrasumus corporismagni^. Comment ose- t-on assimiler ce langage à celui de saint Paul ; F^os autem estis corpus Christi et membra de membro j upeîç ^è ecyre <yô)(jLa Xpicrou, xal (xé^vj ex (Jiépou;^. » Nous avons pour nous Lactance, qui, au sujet des deux fragments de Sénèque que nous avons cités, dit : « Si tous les objets que nous voyons sont des membres de Dieu, ces philosophes nous font un Dieu privé de sentiment*. » On doit donc prendre garde, en soutenant le christianisme de Sénèque, de choisir à cet effet des textes condamnés par les Pères de l'Eglise.
Les autres citations, à l'appui de cette thèse, ne sont pas plus justes ni mieux comprises. Quand Sénèque dit : « Prope est a te Deus, tecum est, intus est ! Ita dico, » Lucili : sacer intra nos spiritus sedet, malorum bo- » norumque nostrorum observator et custos. . . bonus » vir sine Deo nemo^st. An potest aliquis supra for- » tunam, nisi ab illo adjutus, exsurgere? Ille dat con- » silia magnifica et erecta... Ista res major altiorque » est quam ut credi similis huic, in quo est, corpusculo » possit. Vis isluc divina descendit. Animum excellen-
^ Ep. 92. — Comparez :
Quis calum posset, nisi cœli numera nosset.
Et reperire Deum , nisi qui pars ipse Deonim est? (Maniliifs.)
2 Ep. 97.
* I. Corinlh. xit, 27.
^ « Nam si haec omnia, qa» vidernas, Dei mefnbra sunt, idsensibili» ab his coDStiluHur Deus. » L. VII, 5.
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)) Cem . .cœtestis potentia argitet * . . » — Et aifleurs : « Quid » aFiud voces hunc(i . e. animum magmrm) qaam Deam » in humanacorpore hospitantenr^?.... Quissit summi » boni locus quaeris ? Animus ! hic, nisi punis ac sanc- » tus est, Deum non capit ^... — Miraris hominem ad » Deos ire? Deus ad homines venit ; imo", qood prc^fus » est, in homines venit. Nulla sine Deo mens bona M est*. . . » — Il est évident que ce sont autant de répétitions de la même idée : Dieu, âme universeMe, vi^ vifie tout, pénètre tout, est présent partout; nos âmes sont des émanations de la sienne; par conséquent Dieu est en nous. Et il habite particulièrement dans l'homme de bien, en qui le& passions et une nature grossière n'oppriment point Télément immatériel ou divin. Reconnaissons donc là, non le dogme chrétien, mais Da doctrine du Portique que Sénèque expose d'après ses maîtres, et dan&les mêmes termes ^.
' £p. XLI.
' Ep. XXXI.
* Ep. LXXXVII.
* Ep. utxiii. — Voici les paroles de rApÀtre auiquelles on eompareces pastôges : « Nescitis quia teraplum Dei esiis, et Spiritus Dei habitat io vobis?...» To irv6u{i.a toû 0£cS cUeî Iv up.îv (ï. Gor. m, 16). — (c Qaœrere Deum, si forte attrectent eum, aat inveniant, quamyis non longe sit ab unoquoquenostrum. » (Act. xvn, 27, 28.)
^ Les stoïciens appelaient icveCuux fp^cpurcv cet esprit divin répanda dans l*unlYerS'et q^i animaH chaque être particulier. « Divinum spiritum esse nbique diffusum» eoque omnia contineri. » (Lactance, vuf 6.) — « Deus est spiritus intelligens et igneus^ forniam ipse non habens, sed in omnes se vertens^et omnibus assimilans.» (Posidonius, ap. Stob.) — <c Deum esse animum per naturam rerum omnem intenlum et commeantem. » (Cicéron. De N. deor^ u) — C'est le spiritus intus alit de Virgile. — Citons encore une pensée de Cicéron semblable à Tune de celles que Sénéque exprime dans Téptlre xic et dans Tépttre lxxiii : « Multos etclvltas nostra et Graecia tulit singulares viros; quorum nemînem, nisi juvantQ Deo, talem fuisse credcndum est... Nemo igitur vlr magnus sine aliquo afflatu divino unquam fuit. » {De N. D,, n, 66.) — « Est homini cum Deo rationis societas. » (De Leg. 1.) - Zenon disait : <f L'homme vertueux est
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Indé^pendamoAeDi 4es (Nrenves qm confirment aotrt aasertioki, la lecture seule des EpUres, d'eu soxA tirée ces derniers passages, suffît à en déterminer le vi^ai sens. La pensée stoïcienne s'y déclare tout entière. Ce sage, en cpii Dieu habite, est l'égal de Dieu ; il ne doit pa^ se / considérer comme Thumble adorateur, le serviteur x soumis delà Divinité, mais comme un associé qui va de / pair avec elle ^ se tient à son Divea<»i ^ Implorer de Dieu la sagesse par des prières est une folie ^ ; Thomme ia possède en luinmême : en effet n^a-t-il pas Dieu en lui? N'est-il pas une portion de Dieu ? — J5st-ce là, je vous prie, l'esprit desEpîfares que l'Apôtre signait : Paul, esclave de Jésus-Christ^ nctD^o^ ^ouXo; 'Iyïgou Xpi<rTou ?
Ce que Sénèque ajoute sur la grandeur de Dieu et sa majesté invisible, sur son unité, sur le lieu qu'il occupe, avait été dit cent fois avant lui par Zenon et Chrysippe, par Platon et Pythagore, par Cicéron le disciple de tous les Grecs. Voici le texte de Sénèque : Magnum nescio quîd majusque quant cogitari potest numen est^... — Solus est omnia^ opus suum mira et extra
divin, car iia comme un dieu en iuî. Le méchant au contraire est.albée.» (Diog. Laêr.) — Sur les inspirations d'en haut, on pourrait renvoyer à Horace (vim temperatam Di quoque provehunt in majus, etc...)» et même Jusqu'à Homère (Odyssée), où la pensée de Sénèque est exprimée en termes semblables.
* (c Par Deo surges... (Ep. xxxi) hoc est summum bonum ; quod si occupas, incipis Deorum socius esse, non supplex (i6i(2.). — Si hominero -ylderis..., exsuperiore locohominestidentero, ex »quo Deos... (Ep. uu). — Jupiter quo antecedit vimm bonum? Diutius bonus est. Sapiens nibilo se minoris œstimat, quod vfrtutes ejus spatio breviore cluduntur. »
fEp. LXXIII.)
^ n Quam (bonammentem) stullum est optare, cum possisa te impetrare. Non suntad cœlum elevand» roanus..., etc. » (Ep. lxk) — « Quid votis opus est? Fac te ipse felicem... >« (Ep. xxxi.)
' Lactance, Div, inst., vx, 24.
tenet ^ . . — Sic et totum mundum deorum esse immortalium templum^ solumquidem amplitudine illorum ac magnificentia dignum ^... — Sive illis tanta subtiUtas est, quantam consequi acies humana non possit; swe in sanctiore secessu majestas tanta delituit^.., — Il serait trop long de citer en regard tous les sentiments de respect et d'admiration que la toutepuissance divine a inspirés aux anciens philosophes, et que les Pères de l'Eglise et les apologistes ont signalés dans leurs écrits *. En face de ces témoignages la piété deSénèque paraîtrait faible et peu expressive. Bornonsnous à quelques fragments que nous fournit saint Clément d'Alexandrie : a — Dieu, s'écrie Antisthène, n'est semblable à personne, parce que nulle image ne peut le faire connaître à personne. . . — Celui qui ébranle l'univers et le raffermit, dit Xénophon, manifeste par là même sa grandeur et sa puissance. Mais quelle est sa forme ? Elle échappe à nos regards. — Ecoutons Xénophane de Colophon : Le Dieu qui commande aux dieux et aux hommes est un. ïl n'a point un corps comme les mortels ni un esprit semblable au leur. — Bacchylide le lyrique : Inaccessible aux maladies, pur de toute faute, il n'a rien qui ressemble aux mortels. — Cléanthe le stoïcien dans son hymne : Quel est le bien suprême, dis-tu? Apprends-le de ma bouche. C'est ce qui est ré-
' Quœst. nat.y 1, préf.
^ De Benef., vi;, 7. — On rapproche de ce passage les paroles sui- Tantes de l'Apôtre : « Deus, qai fecH mundum et omnia qu« in eo sunt, hic cœli etterrscum sit dominus, non in manufactis templis habitat... » (Act.y XVII, 24.) Et encore : a Loquimur sapientiam in mysterlo, qu» abscondita est..., quam nemo principum hujus ssculi cognovit..., qu» Dei sunt» nemo cognovit nisi Spiritus Dei...» (lEp.Corinth., u, 7, S, 11.)
* Quœst. n., vn, 51.
* Voyez Eusèbe, Prép. év., \. tu, 9, 10 et scq. — S. Clém., Strom,, I. ly 6. — s. Justin, Minucius Félix.
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glé, juste, saint, pieux, maître de soi. . . — Parménide : Dieu n'a point commencé, il n'aura point de fin ; il est unique, non engendré, universel, inébranlable ^. » N'oublions pas non plus la pensée célèbre de Platon : <( Le passé et le futur sont des formes passagères du temps que dans notre ignorance nous transportons mal à propos à la substance éternelle;^ car nous avons Tliabitude de dire : elle fut, elle est, et sera. Elle est, voilà ce qu'il faut dire en vérité. La substance éternelle, toujours la même et immuable, ne peut devenir ni plus vieille, ni plus jeune.. . elle n'est sujette à aucun des accidents que la génération impose aux choses sensibles, à ces formes du temps qui imite l'éternité^.... » — Que serait-ce si nous pouvions citer ici le Timée tout entier?
De ces comparaisons il résulte que Sénèque, quand il parle de l'existence de Dieu et de la création^ n'est qu'un écho affaibli de la philosophie ancienne^.
On nous fait une objection. On nous dit : Sénèque seul a évité une erreur capitale où toute l'antiquité est tombée. C'est au sujet de la préexistence de la matière. Seul -
1 s. Clém., St.y I. V, ch. xiv.
^ Timée. — Après avoir montré la conformité de la philosophie ancienne et da Christianisme, Minucius Félii disait : a De là résulte, pour / tout homme qui pense, que les chrétiens d'aujourd'hui sont des philo- \ sophes, ou que les philosophes d'autrefois étaient des chrétiens. » {Oc^ ] tavBy ch. XX.)
' Nous ajouterons ici quelques citations à celles que nous avons faites plus haut. — Sur rinvisibilité de Dieu : « Illnd videto, ut Deum noris, etsi ignores et locum et faciem. » (Cicér., Tiisc, I.) — « Roges me quid aut quale sit Deus. Auctore utar Simonide : de quo quum quœsivisset hoc idem tyrannus Hiero, deliberandi unum diem sibi postulavit... Quum ssepius duplicaret numerum diernm... Quia quanto, inquit, diutius considero, tanto mihi res videtur obscurior. » (Cicéron, De N. D., i, 22.) — Voyez Xénophon, Enir, m., i, 4. — Platon : u 11 est difficile de trouver l'auteur et le Père de l'univers, et après l'avoir trouvé de le faire connaître à tout le monde, i» [Timée.)
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il a pensé que la matière, au lieu d'élre éternelle eomme Dieu y avait été créée par lui. Cette remarque masque de ju^sse, et pour deux motifs. D'abord Sénèque, nous l'avons vu, suit Topinion (XHnmune et l'expose «eo plus d'un endroit^ il est évident qu'elle fait partie de son système, La création de la matière par Dieu est uae pure hypothèse qu'il avance sans y souscrire aucune- «nent, et à la façon dont il en parle il est facile de voir que cette supposition avait été faite et débattue de son temp^ et avant lui dans les écoles ^ Ëllô est émise, en effet, par Cicéron, qui, il e^ vrai, la repousse ; mais cela du moins nous prouve que Sénèque n'en est pas le premier auteur ^. Est41 besoin, pour expliquer l'origiae de cette hypothèse, d'y voir une inspiration des systèmes du haut Orient^? Non, sans doute. La création de 0. la malière était admise en Orient et repoussée en Grèce ; * mais au moins les Grecs, tout en la repoussant, poB:vaient en concevoir l'idée, il n'y a rien là que de simple et de naturel, et l'esprit grec était assez ingénieux, assez fertile en hypothèses pour concevoir celle-ci de luifnéme et sans avoir besoin d'une imspiratioa étrangère. Suivant un commentateur, Platon , tout en admettant que la matière préexistait à la création du monde, insinue que Dieu l'avait créée, et c'est ainsi que ses émi-
' m Quam utile cogQoscere utrum Deus matertam sibi formel, an data utatur ; utrum idea materis prius supervenerit, an materia idss. lù {Q.n,^ i, préf.)
^ CkerO'de satura deorum di&putans, sic ait : « Primum igitur dod e^t probabile, eam materiam rernm, unde orta sunt omnia, esse 4ivina j»rovidentia effeotam : sed habere et habuisse vim «t naturam suaro. (Laclaaoe, Dio. inst., u, 8.)
* « N€4is observerons que la plupart des anciens livres religieux que nous connaissons semblent admettre la création proprement dite; le 'Shastah des Beames : a L'Eternel résolut, dans la plénitude des temps, de former des êtres divins et heureux comme lui. Ces éires n'étaient pas, il voulut, et ils furent. » (M. J.-V. le Clerc.)
nents disciples d'Alexandrie entendirent la pensée du maître * . Ce qui est hors de doute, c'est que le Dieu de Platon, auteur et père du monde ^, est bien autrement libre dans ses détenninatious, puissant dans ses actes que le Dieu deSénèque et des stoïciens, qui Jorme et arrange la matière (Jormator^ artifex), suivant des lois irrévocables qu'il a une fois fixées et dont il est lié comme la plus humble des créatures.
' a Mais qae signiGent donc ces termes platODiques, Y auteur, le for^ matewr, »e Père ? Ne Yalenl-ils pas Iwen jcrianfiç, qae Vom Tondrait voir dans le teite du philosophe, que l'on attaquerait s'il ^s'y .trouvait» et qui ne veut dire que fondatew ? Sans doute, la matière préexiste, suivant le Timée ; mais elle avait été créée par Dieu même (Sophiste, p. 185, C; Philèbe, p. 178, A, édH. de Francfort). C'est ropinlon des platoniciens lOlément d'Alexandrie, Jamblique, Porphyre, Htéroclés ; et le formateur du monde est toujours le Dieu créateur, n (M. J.-V. Je -Clerc.)
^ Voyez le Timée : « Quand tous ces dieux... eurent reçu la naissance, l'auteur de cet univers leur pada ainsi : u Dieux, issus d'un dieu» tous -dont je sviis V auteur ^*le père, mes ouvrages sont indissolubles parée qutjê le veux, «
CHAPITRE III
De la divine Provideuce.
Si Ton excepte les sceptiques et les épicuriens, les anciens philosophes croyaient à la divine providence, c'est-à-dire à l'action constante de Dieu sur le monde, et à son intervention dans les affaires humaines. De Thaïes à Zenon et à Chrysippe, il y a unanimité surce point entre les chefs des principales écoles. Pour s'en convaincre, on peut consulter Eusèbe, saint Clément, saint Justin, Lactance qui ont recueilli des témoignages aussi nombreux qu'explicites, et les ont confrontés avec les livres saints ; on sera encore mieux édifié si on lit le II* livre du de Natura Deorum de Cicéron % le chapitre iv du livre P''des Entretiens mémorables , et surtout certains passages éloquents des Lois et du Timée^. Fénelon, en démontrant Texistence de Dieu, n'est pas plus fort, plus abondant, plus varié dans ses preuves, ni plus sincèrement enthousiaste de la puissance et de la bonté divines. La question est donc de savoir si Senèque a surpassé de tels prédécesseurs par la pureté et l'élévation de ses doctrines, en un mot, par une plus grande conformité avec le dogme chrétien.
Sénèque est un des défenseurs de la Providence, il en plaide la cause, comme il le dit lui-même ^; il démontre que l'œuvre merveilleuse de l'univers ne peut durer et se soutenir sans une intelligence suprême qui
' Particulièrement les chapitres vi, xxii, xxtii, xxix, xxx, xxxvu^
XXXVUlf XXXIX, XL, XI. VIII.
' Voyez Pensées de Platon par M. J.-V. le Clerc. — Lois x, iv, v, th. * a Causam Deorum agam. » (De Prov,, i.)
la dirige et la conserve; il justifie Dieu des reproches que l'impiété ou le désespoir lui adresse ^ ; il signale les bienfaits que sa main répand avec profusion sur le genre humain ^. « homme, être ingrat qui nie la bonté des dieux, d'où te vient ce souffle qui t'anime, cette lumière à l'aide de laquelle tu règles et disposes les actes de ton existence, ce sang dont le mouvement entrelient la chaleur vitale; qui te donne ces mets dont la saveur excite ton palais, lors même que tu es repu et rassasié, ce repos où tu languis et te corromps?. . . Et cette immensité de terres et de pays qui compose l'univers, ces mines abondantes , ces métaux précieux, cette voûte éclatante du ciel qui étale sur ta tête des diamants et des rubis, et dont la splendeur et les décors varient le jour et la nuit, quelle est la main qui te dispense ces biens? Et tu prétends que les dieux ne t'accordent aucun bienfait ! » — Il dit encore : « Dieu a une grandeur calme, une douce et vénérable majesté, amie de l'homme et à sa portée ^. » — « Les dieux ne veulent ni ne peuvent nous nuire; leur nature est douce et paisible, aussi éloignée de faire le mal que d'en sentir l'atteinte *. » — « Aussi le soleil se lève sur les scélérats,
' « Superyacuum est in prssentia ostendere non sine aliquo custode tantum opus stare..., etc. » (Ibid., i.) — (( In gratiam te reducam cam Diis, adversus optimos optimis... » {Ibid,, i.)
^ « Dii munera sine Intermissione diebus ac noctibas fundunt.. . Et quum ista qu» habes magno sslimes, quod est ingrati animi, nulli debere te jadicasi Unde tibi istum qaem trahis spiritam, etc.. immensa terraram late patentium spatia negas esse beneûcium? etc.. > {De benef., rr, 3, 6.)
' c( Deum cogitare magnum et placidum et majestate leni verendum, amicum et semper in proximo. » (Lact., D, /., vi, 24.)
* « Nec volunt obesse, nec possunt. Natura enim illls mitis et placida est, tam longe remota ab aliéna injuria quam a sua. x> {De ira, ii, 27.) — « Nec injuriam accipere queant, nec facere. » (Ep. 95.)
et les mers sont ouvertes ai^x pirates*. » — « Ils nous accordent leurs bienfaits, sans que nous ayons même le sentiment de leur libéralité, ils les redoublent, malgré notre ingratitude *. » — Pareils à d'excellents parents qui sourient aux offenses de leurs enfants, ils comblent de faveurs ceux même qui mettent en doute leur existence ^. » — « D'une main égale ils distribuent les biens à tous les peuples du monde : leur unique attribut est la bienfaisance ®. » — Tels sont les passages les plus marquants des écrits de Sénèque sur le gouvernement lutélaire de la Providence *.
On peut appliquer à cette doctrine, et à la manière dont elle est exprimée, ce que Sénèque dit de certaines maximes qu'il emprunte aux anciens : « Cène sont pas les opinions de tel ou tel, mais de tout le monde. Elles font partie du domaine public *. » De tout temps l'humanité n'a-t-elle pas appelé Dieu Très-bon et Trèsgrand? Le sentiment delà bonté divine naît dans notre âme aussi spontanément que l'idée de la toute-puissance du Créateur est conçue par notre esprit. — Ecoutons Cicéron , « ce cœur envahi par la divinité, qui a pres-
*(K Ecoe sceleratis soloritur, et piratis patent maria. n(^0 6ene/.,iv,26.) ^ a Bénéficia sua ignorantibus dare incipiunt, ingratis persévérant. > {Debenef.,Yu, 31.)
^ « More optimorum parentum^ qui maledictis suorum infaotium arrivent, non cessant bénéficia congerere de beneficiorum auctore dubitantibus. » (Ibid.)
* «iEquali tenore bona sua per populos gentesque distribuant» unam «oriiti potentiam, prodesse. » (Ibid,)
^ On peut remarquer, en consultant les travaui les plus complets sur l6s emprunts de Sénèque et sur ses ressemblances avec les livres sainte» que bien loin d'omettre quelques-unes des citations faites par les partisans de la thèse opposée à la nôtre, nous ajoutons aui passages qu'ils ont recueillis plusieurs textes, iitiies à leur cause, qu'ils ont négligés. — Cette observation s'applique à l'ensemble du chapitre troisième.
* a Has voces non est quod Ëpicuri esse judices : publicASonU» (Ep. XXI.)
senti 1 amour de Dieu et deviné la charité ^ » : «Oui, j'affirme que la Providence a dans Porigine constitué le monde et toutes les parties du monde, et qu'elle les
gouverne par une action constante^ S'il y avait
des hommes, dit Aristote, qui eussent toujours habité sous la terre, dans des demeures agréables et élégantes, ornées de statues et de peintures, et pourvues de tout le luxe qui brille dans les maisons des riches; s'ils n'étaient jamais sortis de ce séjour souterrain, et que cependant la renommée eût apporté jusqu'à eux le nom des dieux et l'éloge de leur puissance ; si tout à coup, le sol venant à s'-entr' ouvrir, ils pouvaient jouir de la lumière et contempler le spectacle majestueux de la terre, de la mer et du ciel ; s'ils apercevaient l'éclat du jour et les flambeaux de la nuit, les astres aux mouvements fixes et réguliers, à cette vue ne s'écrieraient-ils point qu'il est des dieux, et que de si grandes choses sont l'œuvre de leur providence ^... Combien cet univers est merveilleux dans toutes ses parties! Comme l'art infini de l'ouvrier éclate dans la perfection des détails! Avec quelle ingénieuse prévoyance il a formé l^corps de l'homme et celui des animaux! De quels avantages il a comblé l'homme! Avec quelle richesse et quelle magnificence il a embelli son séjour*!.. »
... « Et cette âme, d'une nature supérieure, cette rar-
' fexpressiorns d'Erasme.
^ « Dico igitur providentia Deorum mandam, et omnes- mmidi parles et inilio conslîtulas esse, et omni tempore administrari. » {De Nat» D„
* « Prsclare ergo Aristoleles : « Si essent, inquil, qui sub leita semper habilavissent, etc.. » (lôtrf., n, 57.)
* Lire les chapitres vi, xxx, xxxyii, xxxw du I. Il De naU deor.
son, attribut divin, qui comprend la pensée, Tintellîgence, la sagesse, d'où l'homme Ta-t-il prise ? De quelle main tient -il un tel bienfait *? . . » — w mon ami, disait Socrate à un athée, comblé de dons excellents par la Divinité, traité par elle en favori et établi au sein des richesses de la nature avec les priviéges et presque le rang d'un dieu, oses-tu prétendre jue tout cela soit Tœuvre du hasard et non d'une Providence suprême, aussi libérale qu'elle est sage et puissante?.... De même que ton âme dirige le corps où elle réside et le gouverne selon sa volonté, de même l'esprit qui anime le monde le meut à son gré et y fait
tout ce qui lui plaît ^ » — Mais rien n'égale
la chaleur et l'onction du langage de Platon : — « Comment se voir sans indignation réduit à par- ) 1er sur l'existence des dieux? Oui, nous éprou- » vous malgré nous pour ceux qui nous y forcent, je
» ne sais quel sentiment de colère jeune homme,
» qui t'imagines que les dieux ne songent pas à toi! ni » toi ni personne ne pourra se vanter d'échapper à y> leur justice et de prévaloir contre eux. Ils te surveil-
^ « lUud autem quod vincil haBc omnia, rationem dîco, et si placet plaribus yerbiSjinentem, consilium, cogitationem , prudentiam, ubi invenimus? unde sustulimus? (ibid, n, 6). — Go peut ajouter à ces citations les suivantes : a Sit hoc a principio persuasum hominibus^ dominos esse omniam rerum ac moderatores deos, eaque qus gerantur , eorum geri
ditione atque namine, eosque optime de génère hominum mereri
{De legib. n). — « Commoda quibus utimur, lucem qua fruimur, spiritum quem ducimus à Deo nobis dari etimpertirividemus (Pro Rose. Amer,), — d In mundo Deus est aliquis qui régit , qui gubernat , qui cursum astrorum, qui mutationes temporum , rerum Ticissitudines ordinesque con^ servat^ terras et maria contemplans, hominum commoda vilasque tuetur. i» (De nat, deor, i.)
* « Taùra outw «povoYiTixwç ireirpa-ifji.Éva àwopitç iroTipa tû^iaÇ ^ï ftofAifl; ip-^a iari; ... où "yàp irâvu aoi xarâ^YiXov Sri irapà ta àXXa ^àa. wffTrep fttoî av- Ôpwiroi pioTEuouai ... etc.. >» {Entr. m.,\. I, ch. iv.)
» lent. En vain tu pourrais cacher ta petitesse dans » les profondeurs de la terre, ou, sur des ailes rapides, » t'envoler dans les cieux : tu satisferas toujours à la » justice divine... jeune téméraire, ne le vois-tu » pas? Ignorer cette condition de la vie, c'est ignorer » la vie elle-même, et ne pouvoir parler un moment 7> sur les vrais biens et les vrais maux de l'humanité ! » Que dis-je ? Si nous te persuadons aujourd'hui que » tu tenais sur les immortels de vains discours sans » raison, c'est encore un bienfait de Dieu même^.. » mon fils! le modérateur de toutes choses les a » disposées pour la conservation et le bien de Tensem^ » ble ; agissantes ou passives, leurs moindres parties » sont dans Tordre. Chacune est surveillée par un » génie qui règle ce qu'elle doit faire ou souffrir, et ces » génies gouvernent jusqu'au dernier atome. Et toi- » même, faible mortel, ton être imperceptible dans » l'immensité se rapporte et obéit au dessein géné- » rai ^... Dirons-nous, ô Protarque, que cet ensem- » ble de choses qu'on appelle l'univers est sous la tu- » telle d'une puissance sans raison, et agissant au yy hasard ? Ou bien adopterons-nous l'opinion contraire »> par laquelle nos devanciers ont déclaré que l'esprit gouvernait avec une prudence admirable tout ce qu'il a mis en ordre ? — Il n'y a nulle parité entre ces » deux opinions, ô excellent Socrate ; il ne me semble » pas même innocent de répéter ce que vous avez dit. Quant à déclarer que l'esprit est cause de l'ordre qui > règne dans l'univers, cela résulte de son aspect... et » je ne me permettrai jamais de dire ni de penser au- » trement sur ces choses ^. « — « Il se peut qu'en
• Lois X. — Pensées de Platon par M. J.-V. Leclerc. ' Id. ibid.
* Phllébe, — cité par Eusébe, I. XII, ch. u.
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» voyant des hommes nihamains prospérer, vous vous )) sentiez disposé à aecuser les dieux; d'être les auteurs » de pareilsi attentats... tous en êtes venu à ce senti- » ment erroné do croire qu'il y a en effet des dieux » eontempteurs des intérêts humains et n^cn prenani » ancttn souci... essayons de conjurer par nos paroles » le» progrès de cette contagion * . » — a Espérons y> toujours en Dieu. Ge Dieu qui aime la veHo^s'il loi » envoie des calamités, les' rendra bientôt plus légères )) poui* les remplacer far des faveurs ; et les biens douft y^ il la récompense^ loin d'être passagers com«e* les x> mauX) seront inséparables de son heureux avenir. y> Vivons au milieu de ces espérances, doux charme yy de notre mémoire ; ne les oublions jamais, et que » sans cesse rappelées par chacun de nous, eHes em^ » bel lissent nos travaux et nos plaisirs ^. )> — « Dieu et tout ce qui vient die Dieu^ est parfait ei^ loui n temps et en Ions lieux ^. *» Le Portique a recueilli, développé^ soutenu avec énergie ces principes essentiels de la doctrine socratique^ malgré les railleries des épicuriens ; aa sein d'une société incrédule et malérialistev i\ a affirmé hautement ces vérités qui sont la vie de ràdske humaine^ et Cicéron leur rend ce témoignage que leur théorie sur la Providence est pleine de piété eî de raison ^ Les vers de Ckéanthe justifient cet éloge ^
^ Lois X, ibid.
2 Lois V, M. J.-V. Leclerc.
* Timée.
* « Kation«m de providentîa deorum ab illis sanctisstme et providen- IMme esse oonstitutam. » {De nat. d^r, m.)
* El -ci àYaWv Ipuirf ç ji' elov Iffr* WMué t^.
TtTaYi&lvoy, Jlxaiov, ôaiov, tùfftSi^ , xpaToûv tauTOû, ;^i^<ri)jiov, aUi oûpbçptpov, af offov, oX'jicov, XuoiTc\l; , elv(!>J!>vov, ûeiXt|&ov, cOÀpCff-cov, ÂafaXlç, çUov...
tùxXckç, ôlTU<pov, ilCl|&t>l{, icp^ov, (TÇpojp^....
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Plus que toute autre école, le stoKci^Hie la^it ea pleine lumière Tattrihiut divia, la bonté, et TertuUien voit dans roj^uioa^atoïdenae, exagérée ou mal eoi^prise, le gérons de l'errwr des lïiarcionitesy qui pour se faire un Die» aussi bon qua po^ibleen imagioaientiua» second, chargé de tout le ntal apparent ou réel qui exiate dans le monde*
Dan^ cet accord unanime des gra^dœ et sérieuses pbilosopbies au sv^et de la Prqvid^ce, Oït remarque un di$sentimeût. Dieu se borne-t-^il à veiller en général sur ses œuvres, sans entrer dans les détails de ce vaste ensemble? Son action, tutélaire et bienfaisante, embrasset-elieles grandes choses en négligeant les petites? A-t-il l'œil ouvert sur chacun de non3? Lit- il dans le secret des cœura? Dieu est-il, en \m mot, présent partout, voyant ton.t, sanaque le moindre mouvement de la plus infime de ses créatures puisse lui échapper ? On a dit que Sénè<<^ que, seul de tous les anciens, avait entendu le gouvernement de la Providence au sens large et complet, qui est celui du christianisme, et qu'en cela il était le disdple non du Portique, mais des apôtres. C'est mae double erreur. 11 est bien vrai que les stoïciens, par une concession faite à l'épicurisme, posaient certaines limites à Tac^ tion providentielle; mais il nous semble qu'ilscherchaient, en restrei^i^ant leur théorie, à éviter las traoass^ies et les sarcasmes de leurs adversaires ^ plutôt qu'ils B'obéis-' saientàTinspiration naiurellede leurs propressentiments, et nous voyons dans ce système mixte une sorte (te transaction, résultat ordinaire des luttes qui s'engagent entre des écoles rivales. Ce qui paraît le pr<Miver, c'est qu'ils varient sur ce point et accordent tantôt plus, tantôt moins, à la Providence. Cicéron en fait foi. Dans le
* Voir le Denflt, deorum de CicécQD.
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De natura deorum, le stoïcien Balbus expose en ces termes l'opinion du Portique : « Ipsorum deorum sœpe prœsenticBj quales supra commemoravi^ déclarant ab his et civitatibus et singulis hominibus cofisulL.. Nec vero ita refellendum est, ut si segelibus aut vinetis cujuspiam iempestas nocuerit, aut si quid e vitœ commodis casus abstiilerit, eum cui quid horum accident j aut invisum Deo aut neglectum a Deo judicemus. Magna dd curant, parva negligunt. Magnis autem viris prospère semper eveniunt omnes res... * » La restriction que contient cet énoncé est, à bien prendre, fort légère, et il faut croire que les stoïciens n'en usaient pas toujours, puisqu'on leur reprochait de rabaisser la majesté divine en l'intéressant à la conservation des abeilles et des fourmis : « Dei majestatem usque ad apium formicarumque perfectionem deducunt^. » Quoi qu'il en soit de l'opinion stoïcienne, la doctrine de Socrate et de Platon sur la Providence ressemble de tous points à celle de l'Evangile. « Les dieux, ditPlaton, possèdentromniscience, ils voient donc et connaissent les moindres détails et s'en occupent.... leur puissance n'éclate pas moins dans les infiniment petits que dans les infiniment grands, et ces soins ne dégradent pas du tout leur majesté ^. » — « Quelque petit quevous soyez, vous vous plongerez en vain dans les abîmes de la terre pour vous soustraire à la Divinité; à quelque élévation du ciel que vous puissiez atteindre par votre vol, vous ne lui échapperez pas; vous paierez toujours la peine attachée à votre conduite, soit quevous restiez ici, soit quevous pénétriez dans TAdès,
2 Si perfectionem, etiamcorationem, aitLipsius» Dtss.xi, 1. 1, Phys.st, — Le passage qu'il cite est tiré des Académiques, l. U. » De leg. x. — V. Just. Lîpse. Diss, xi, 1. 1 (Phys. stoic.).
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soit qu'enfin vous vous transportiez dans un lieu plus sauvage encore.... ' ,. - « Nous ne devons pas, ômon meilleur ami, nous préoccuper beaucoup de ce que dira de nous la multitude, mais de celui seul qui connaît à fond ce qu'il y a de juste et d'injuste dans notre conduite et celui-là seul est la vérité même ». » — Ainsi parle le disciple de Socrate, ainsi parlait le maître : « Dieu voit tout à la fois, il entend tout, est présent partout, et s'occupe également de tout«. »— Cicéron s'inspire de l'un et de l'autre lorsqu'il dit : « ObscurumDeo nûiilessepotest*.... Sit hoc a principio persuasum hominibus quaUs quisque sit, quid agat, quid in se admittat, qua mente, qua pietate colat retigionem, (Deos) intuen, piorum et impiorum habere rationem^. Ces idées étaient anciennes dans l'humanité. « On demandaxt à Thaïes : « L'homme peut-il cacher ses actions à la Divmité? — Comment y parviendrait-il, répondit Thaïes, puisqu'il ne peut pas même lui dérober ses plus secrètes pensées «. » - Le pythagoricien Epicharme avait coutume de dire: « Rien ne peut échapper à l'œil de Dieu, ne l'oublie jamais ; son regard est continuellement sur nous. A lui seul rien n'est impossible'. » — Sextus Empiricus cite ces deux vers de Xénophane de Colophon: « Dieu voit. tout, entend tout, connaît tout; sa
' Lois, I. X. -- Cité par Eusébe, «i, 531.
^ CritOD. — Eusébe, xm, 6.
; « rvcio, Tô 6Etov 6n ToaoOrov xai roccOrov iortv M d^ ^«W épfiv
Xénophon , EntT. m., 1. 1, ch. ir sab finem.
; De nat. deor, m. -De même : « Ignorare Deu. Hon potest qua quisque nRnle sit. » {De div. u). ^ ^
' De leg. n.
• SaiDl Clém. StroriK I. V, ch. xiv.
' Saint Clém. Strom, I. V, ch. xxy.
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sagesse conduit toutes choses sans effort ^ » En^n, la même pensée est attribuée aussi à Zenon : a On ne peut cacher ses fautes a Dieu, pas même la pensée ^. »
Manifestement, Sénëque n^est pas le premier fdiiloso^ phe qui ait dignement apprécié l'étendue de la puissance divine et son rôle dans les affaires humaines. Il y a plus: il n'en parle pas toujours en termes convenaWes, et s'éloigne du dogme chrétien beaucoup plus que Soa*ate et Platon. Son opinion, comme celle des stoïciens, ne parait pas bien fixée; suivant les besoins de sa cause t) soutient le pour et le contre , et en vrai rhéteur s'in^ quiète peu des contradictions. Voici d'abord ses meilleurs passages : « Cum prdsesse universis probaremus, » et interesse nobis Deum. — Nibil prodest inclusam » esse conscientiara : patemus Deo ^. — Quid prodes* )) ab homine aliquid esse secretum? Nihii Deoclusafi» » est : interest animis nostris et cogitationibus mediis Bï intervenit *. — Sic vive cum bominibus, tanquam » Deus videat ^. — Sic vivendum est, tanquam in coih » spectu vivamus; sic cogitandum, tanquam aUquis* in » pectus intimum inspicere possit, et potest ®. — Pa- )> triam meam esse mundum sciam, et praesides deos; » hos supra me, circaque me stare, factorum dictorum^ >ï que censores '. — Quid autem prodest recondere se^ >5 et oculos hominum auresque vitare? Bona conscientia » turbam advocat : mala etiam in splitudine anxia at-
^ M. Rhorhbacher, t. m.
' Id, ilrid. Rien ici-bas ne se fait sans Bien, disait Cléanthe :
Oi^i Ti Yipitcii IpTfov iiei jftofwltfoî» ^iffl, ^eiXji^c»,
[B^mme^JNtl^.)
' De Prov. i. — Ltct, vi, W.
* Ep. LXXXIII.
' Ep. X.
* Ep. T.xxxm.
\De vitUibeata, xx.
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)) que sollicita est... Oie miserum, siconteomis hune » lestem *. »
On a coutume de rapprocher ces fragments de quelques versets des livres saints : « Deus discretor cogita^ tianum et intentionum cordis^ et non est ullacreatura insN^ïbilis in conspectu ejus: omnia auiem nuda et aperta sunt oculis ejus...» ^ nihil autem opertum est quod non reveletur^ neque tubsconditum quod non scvatur. . . . ^ Ora Patrem tuum in abscondUo^ et Pa^ ter tuus qui videt in abscondito reddet tibi *.
Le lecteur connaît assez la question pour décider «'il y a lieu de supposer que Sénèque ait eu besoin de recourir au Nouveau Testament pour exprima des pensées aussi anciennes que la philosophie et la nature humaine.
Nous avons dit que Sénèque est moins chrétien que Platon. En voici la preuve : Veos esse^ qui unis^erséf, m sua tempérant j piihumémigeneristutelamgerunty interdum curiosi singulorum ^. » — « deinde pro uniuersisj quorum major Diis cura est quam singulorum .... ® » Est-ce là encore une imitatioa de TEvangile ? Et ce sentiment se trouve-t-il dans Platon ?
Pour ne rien mnettre, expliquons ici certaines expressions du Traité de la Pros>idenve qu'on a quelquefois citées en les détournant de leur sens naturel. L'auteur, se proposant de démontrer que Dieu akne les gens de bien, malgré les calamités qu'il leur envoie ou qu'il
^ Ep. 43. Ou^eU oC»T(i>c où^i aàpTu; ira ^oSipà; oûri xoinryopoc ^tivôc ûç ^ 4 ouvi9(c, ii i^pcaTowouoa raîc ixxoTUv «I'UXAÎC» » (Polybe xtiu, 36.) ^ Ep. ad Hebr. ir, 12, 13.
' Saint Luc, xn, 2.
* Saint Maltli. vi, 6.
* Ep. xcv.
* De Prov. m.
laisse fondre sur eux, dit avec cette vivacité particulière à son talent, et avec ce redoublement d'expressions qui lui est si familier : ce Inter viros bonos acDeum amicitia » est, conciliante virtute. Amicitiam dico? immo etiain » necessitudo ac similitudo : quoniam quidem bonus » ipse tempore tantum a Deo\differt^ discipulus ejus,
» demulatorque et vera progenies patriumhabet
» Deus adversus bonos viros animum. . . Deus ille bono- » rum amantissimus... * » Tout dans ce passage, pensées et expressions, est de Fessence même du stoïcisme. Quoi d'étonnant que Thomme soit l'ami et le parent de Dieu, puisqu'on le proclame égala lui, sinon supérieur ? Et puisqu'il vient de Dieu, qu'il est une partie de Dieu, et porte en soi la divinité, n'est-il pas, à proprement parler, son fils, et sa race? Le reste de ce Traité contient la partie la plus antichrétienne des doctrines du stoïcisme. Le sage y est mis au-dessus de Dieu ^ ; le suicide de Caton y est glorifié ; il y est dit que la Divinité s'est réjouie en voyant un mortel plonger le fer dans son sein, et qu'elle a permis que ce grand acte s'accomplît en deux fois afin de prolonger son plaisir * ; on y lit en-
' De VfO'Q, 1,2. On peut rapprocher de Teipression progenies, celle du poëte grec cité par saint Paul ;
ToO Y^p xal Yivoç Ujiiv.,. (Act. XTUI, 28.)
On lit dans Cléanthe :
U 90Û Yâp (Zeû) fiyoi io(ilv... (Bym. à Jup.)
Et un peu plus loin :
^v ait, itdtep, oxiiavov,.. (Ibtd.)
De même dans les vers dorés :
ZiO ic&Tip, ... iice\ Oilov y^voç im ^po-coletv...
' « Perte forliter; boc est quo Deum antecedatis ; ille eitra patientiam malorum est, vos supra patientiam. » Ch. ti.
* Ch, II.
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core que le destin est plus fort que Dieu * ,; l'auteur exprime un doute sur l'immortalité de l'âme ^, et conseille le suicide comme le remède le plus efficace contre les malheurs de la vie ^. — Tel est l'ensemble de cet ouvrage que M. de Maistre appelle a un beau traité, » dans ce même Entretien où il dit que Sénèque a inventé le mot de Providence *.
* « Irrevocabilis humana pariter ac divina cursus vehil. > Ch. y.
' « OoDtemnite mortem : qu» vos aut finit, aui transfert. » Ch. yi.
' « Patet eiitus, etc. » Fin du ch. tx.
^ « Il a fait un beau traité sur la Providence qui n'avait pas encore de nom à Rome du temps de Cicéron. » Soirées de Saint* PéUrsbourg , t. II, p. 161, 162.
CHAPITRE ÏV
Culte dû à Dieu. — De la Prière et de TOraison dominicale.
On peut dire que les anciens n'ont pas connu tamour de Dieu, si l'on donne à cette exprcâsion un sens chrétien. Les Grecs et les Romains, dont la piété était d'ailleurs très-sobre, craignaient et respectaient la Divinité, mais le cœur avait peu de part à ces hommages. Les bienfaits de la Proridence leor inspiraient un sentiment de gratitude plutôt l'aisonnable qu'affectueux. Par conséquent on ne trouve (h&i les hommes les plus religieux de l'antiquité ni les élans et les ardeurs de Tâme chrétienne, brûlant de posséder son Dieu, ni ce commerce spirituel que la grâce établit entre la créature et son Créateur. La dévotion n'existait pas dans les religions mythologiques. Toutefois, on aurait tort de prétendre que tout était sec et aride dans la piété grecque ou romaine, surtout lorsqu'elle fut éclairée par la philosophie spiritualiste. L'école de Socrate et le Portique , en jetant un jour nouveau sur les attributs divins, en célébrant la bonté de Dieu, auteur et conservateur de Tunivers, en adoucissant sa majesté terrible, donnèrent au sentiment religieux plus de vivacité et de tendresse : l'amitié paternelle ^ de Dieu pour
* Dieu est appelé Père , avec le sens chrétien, dans le Timée , dans rhymne de Cléanthe et dans les vers dorés. V. p. 214, note 1. — Dieu aime le sage , disent Platon , Aristote et les stoliciens. — « Tout appartient aui dieux, disait Diogéne, et tout est commun entre amis; or, les gens de bien sont les amis des dieui. \\ est donc impossible qu'un ami des dieui ne soit pas heureux, ou qu*un homme vertueux et Juste ne soit pas ami des dieux. » — « Les dieux qui savent tout et qui peuvent tout, disait Hermogéne (contemporain de Socrate), ont tant de bonté pour moi et prennent tant de soin de ce qui me regarde, qu'ils n'ignorent jamais ni Jour ni nuit ce que je projette, ou ee que je vais
les hommes appelait de leur part an retour de piété filiale. De là dans quelques philosophes certaittes expressions qui indiquent cette réciprocité d'affection, et ces rapports plus étroits et plus doux entre la nature divine et la nature humaine. Mais si nous en croyons saint Augustin, c'est encore Platon qui ^r ce point offre les plus grandes analo^es avec la religion chrétienne ' .
Sénèqueaussia prononcélemot aimer Dieu^ Dieudoit être aimé^ mais vaguement, d'une manière indirecte, et saaas s'y arrêter ni en déduire de conséquences. Se proposant de combattre les terreurs injustes de la superstition, il ramène les esfn*its à «ne idée pins raisonnable de la bo&lé divine en disant qu'au lieu d'être redouté, Dieu doit être aimé ^. Nulle part il ne reproduit ni ne déveIo|)pe cette pensée^ si féconde dans le christianisme. C'est que les philosophes et Jes chrétiens, en tenant le même langage, ne partent pas des mêmes principes et m s'inspirent pas des oeiémes motifs. La bonté de Dieu, sui^ vtat les stoïciens, se borne à quelques bienfoits répandus sttr l'ensemble du monde et nécessaires à sa conserva-
faire ; et comme ils savent d'avance tout ce qui doit m*arriver de chacune de mes actions , ils m'en Avertissent f»ar leurs tbesMgers, qui sont des voliîntérieores, des songes et des augures. » (Plularque, Contre huépiouriens.)
Les épicuriens eux-mêmes disaient qu'il faut aimer Dieu (V. Sén. De benéf. iv, 19) : « Atque hune (Deum) vis videri colère (Epicure), non alfter quam parentem, etc.. »
* até de Dieu, 1. VIH, ch. 8 : « ilaque noi duMUt (Plato) hoc mê philosophari, amare Deum, cujus natura sit incorporalis... ipaum antem verum ac summum bonum Plato diiit Deum, unde vult esse philosophum atbatdrem Dei... » -- Et ch. 5 : « Si ergo Plato Dei hujus imitatorem, cognitorem, amatorem diiitesse sapientem, quidopus esse excutere ceteros? Nutli nobis quam isti propius accesserunt. »
^ Voici tout ce que dit Sénéque là-dessus: « Deos nemo sanus timet. Fnrror est metuere salutaria ; nec quisquam amat quos timet. » {De bentff. iT, 19.) — « Superstitio error insanus est; amandos tImet. d (Ep. 123.)
— « Colant (servi) poilus Dominum quam tiroeant quod Deo satis est»
qui colitttr et amatur. » (Bp. 97.)
bon : du reste, l'homme est indépendant et ne demande nen ; la vertu, le bonheur, il les tire de lui-même et se constitue non le suppliant, mais l'égal des dieux ». Combien cette doctrine diffère de celle qui nous enseigne que Dieu a aimé le genre humain jusqu'à prendre la forme humaine et à souffrir une mort ignominieuse pour le racheter de ses fautes et de sa déchéance? Qui ne sent qu'un tel excès de bonté de la part d'un créateur et d'un maître doit être reconnu par un amour sans limites; tandis que la bienfaisance du Dieu des stoïciens ne peut exciter dans l'âme humaine qu'un sentiment, qui aboutit, pour ainsi parler, à des rapports de bonne intelligence entre l'homme et Dieu? Telle est la distance qui sépare les expressionsde Sénèque, que nous avons citées, de ce passage de l'Apôtre : « Non dédit nobis {Deux) spiritum timoris, sed virtutiset dilectîonis^. » Voir dans Sénèque, non la conséquence naturelle des idées stoïciennes sur la Providence, mais une imitation de ce passage de saint Paul, est une opinion qui ne se peut soutenir; car ce serait prétendre qu'il a copié des mots, sans comprendre et sans embrasser la doctrine dont ils sont l'expression; or, Sénèque ne pouvaitconcevoir ni adopter la théorie de la grâce et [de l'amour divin, s'il n'adoptait en même temps les principes théologiques qui en sont le fondement; c'es^à-dire s'il n'entrait par la pensée et par la conviction au cœur même du christianisme. Les préceptes des philosophes anciens, au sujet de la prière
' Sénéqae : a Bonam meotem staltom est optare, qaora possls a te Impelrare. » (Ep. 41.)— « Quid votis opus est? Fac te ipsefelicem.... » (Ep. 31.) — « Hoc est sammam bonnm ; qaod si occupas, incipis Deornm sociu» esse, non supplex.f(/6W.). —Cf. Cicéron (De twU. deor. in, 56); — Horace (Ep. 1. 1, 18).
» . 06 tàf tôaucev ^îv i Bétiç «i«5|mi îiiXÎ«{ , iXXà Juyâ(MO{ né it^dint M» roffovt<T|Mû. » II.Timotb. i, 7.
et du culte dû à Dieu, se ressentent de la même différence en matière théologique. Qu'est-ce que la prière dans l'antiquité? L'expression de désirs presque toujours matériels et grossiers. Qu'est-ce que la prière dans le christianisme? L'effusion de Tamour allumé par Dieu dans notre âme. La prière, telle que la recommande la philosophie ancienne, n'est autre chose que la prière païenne, épurée et rendue décente : la marque évangélique n'y est pas. Nous prendrons nos preuves dans Sénèque. Distinguons d'abord les défenses des prescriptions. Ainsi il blâme sévèrement toutes ces demandes intéressées et coupables que la superstition adressait à ses dieux : « Tune scito te esse omnibus cupiditatibus solutum, cum eo per^eneris ut nihil Deum roges nisi quod rogare possis palam. JVunc enim quanta dementia'est hominum! turpissima vota diis insusurrant : si quis admoi^erit aurem, conticescent ; et quod scire hominem nolunt^ Deo narrant,,, sic loquere cum Deo, tanquam homines audiant ^ Vide ergo ne hoc prœcipi salubriter possit; sic vive cum, hominibus, tanquam, Deus videat; sic loquere cum Deo^ tanquam homines audiant. » Pensée qui se lit dans Horace, Cicéron, Zenon, Platon et Socrate * , et que Sénèque emprunte, dans l'en-
' Ep. X.
^ « Uo des désordres des païens, si nous en croyons les païens euxmêmes, c'était de recourir à leurs dieux, et de leur demander, quoi? Ce qu'ils n'auraient pas eu le front de demander à un homme de bien... Cela nous semble énorme et insensé ; mais en les condamnant, n'est-ce pas nous-mêmes que nous condamnons? » (Bourd., Car», Serm. s. la Prière.)
Horace :
Palchra LaTeroa Da mihi fallere : da jasto sanctoque rideri : Noctem peccatis, et fraadibns objice nnbem.
(Ep. 1. 1, 16.)
— «NuUa est ergaDeos pietas, nisihonesta sitde numine deorum ic mente
droit où il la cite, au stoïcien Atbénodore * — Venons aux prescriptions. « Dieu , dit-il , n'a pas la forme que lui préXent les statues d'or ou d'argent; ce ne sont pas de pareils traits qui peuvent exprimer son image ^. Il n'a pas besoin de temples; le monde est la deiineure des dieux immortels^; d'ailleurs chacun de nous doit lui élever un sanctuaire dans son cœur ^. Il n'a pas besoio de prêtres et de ministi^es; n'est-il pas le ministre et le serviteur du genre humain? Honorer Dieu, c'est le connaître ; le premier culte à lui rendre, c'est de croire en lui ; puis de lui accorder la msgesté qui loi appartint, la bonté, inséparable de la majesté; enfin de savoir qu'il y a des dieux qui protègent le monde, le^ouvernent, vdllent surte genre humain avec sollicitude et de temps exk temps s'occupent des intérêts particuliers. Les cérémonies du culte extérieur sont superflues et ^puériles; tes prières, sans utHité ^. » Le principal mérite de cette théorie, c'est de n'être pas athée; car (m avouera qu'elle est bien éloignée de l'Evaqgile^ et qu'en plus d'un point elle Ini est contrat.
opinio. » (Cicéron,^PfoiPfafWîo.) — «'Nobis persaasum e&gc débet, si omnes deos bominesque celare possimus, nibil tameo avare^ nibil injuste, nibil libidinose, nibil incontinenter esse faciendum. »(Id., De offic., m.)
— Cotnpmrcz : Platon, Lois x : a Lei dieffx accordent-ils leur proteetioo aux coupables en recevant leurs offrandes ? Non, tu ne dois jamais le laisser croire, ni rien négliger pour détromper ceux qui s'abusent, o
— Voyez l'Euiypbreii2'et,le'4ll* Alcibiade. — Voyez encore l« [urk ç«v^ç tOx«d^t des pythagoriciens, et le aperto vivere voto de Perse, s, 2.
t ISp. X : (ir Verum est quod apud Athenodorum inveni,... nibil Deun roge», etc. D
'' Bp. XXXI. — Saint Panl a dit : « Non éebemus asUoMrewrt argento, aut lapîdi..., divinum esse simile. » (Act. xvii, 29.)
* De benef,, vu, 7.
* Lact., Div, inst.f vi, 25. -^ Diogéne disait : « En nous habite un dieu : anima est domicUiuro diemonis. D (Stobée, F. /• Lipse, t. I, p. 140.1)
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Nous n'aurons pas de peine à prouver qpiw ce soot là de» lieux communs philosophiques, et que la philosophie ancienne a scmvent professé une piété plus fervente, w Dieu, s'écrie Cléanthe, célébrons à jamais tes ouvrages, car il n'est point ici-bas ni dans le de! de plus beau privilège que de pouvoir chanter sans cesse celui qui est la raison universelle M » — ^ Le sage est pieux, disait Zenon, car il sait ce qu'on doit à la Divinité, et la véritable piété consiste à savoir comment ils doivent être honorés. Il fait aux (feux des sacrifices. Il est saint, car il évite toute faute contre 1» Divinité ; aussi est-il aimé des dieux à cause de la piété et de la justice qu'il porte dans leur service. Le sage est le seul prêtre véritable, car il a approfondi ce qui ccwacerne les sacrifices, l'érection des temples, les purifications, et tout ce qui a trait au culte divin ^. » — « Le sage prie et demande aux dieux les véritables biens, disent Hécaton et Posidonius ^. » — « Deus ipse qui intelli- » gitur a nobis, dit Cicéron, alio modo intelUgi non po- » test, nisi mens soluta et libéra, et segregata abomni » c^ncretione mortis, omnia sentiens et movens, etc. . . * » — Pietas grata est Deo : sumptus est removendus. » Quid enim est cur paupertatem deorum aditu arcea-* » mus * ? — « Cultus autem deorum est optimus, idem- » que castissimus ac sanctissimus , plenissimusque » pietatis, ut eos semper pura, intégra, incorrupta et » mente et voce veneremur *. » — « Donis impii ne y> placare audeant deos, Platonem audiant qui vitat » dubitare qua sit mente fiiturus Deus, cum vir nemo
' Hymne.
^ Vie de Zenon, par Dlog. de Laërt.
* Ibid.
* Songe de Sdp.
* De legib.f n.
* Ibid., II, 28.
» bonus ab improbo se donari velit K » — La pensée de Platon à laquelle Tauteur latin fait allusion est celleci : « L'homme juste en s'approchant des autels, en communiquant avec les dieux par les prières, les offrandes, et toute la pompe du culte religieux, fait une action noble, sage, utile à son bonheur, et conforme en tout à sa nature; mais il n'en est pas ainsi de celui qui ne ressemble qu'aux méchants. Il ne convient pas à un sage, encore moins à un Dieu de recevoir les dons que des mains impures lui présentent. A quoi servent toutes les peines des sacrilèges pour gagner les dieux? Les dieux n'entendent que la vertu 2. » — Selon Socrate, nous devons mesurer notre reconnaissance et nos hommages à la munificence que Dieu déploie à notre égard ; les plus sages d'entre les particuliers, et les Etats les plus florissants se sont toujours fait remarquer par la ferveur de leur piété ^. y>
' De legih,, n.
' Platon, PenséeSy par M. J.-V. le Clerc. — On lit encore dans Platon, sur rinatilité des temples et des statues : « La terre et le foyer domestique, voilà pour tous les hommes les vrais temples des dieux : que personne ne songe donc à leur en élever d'autres. L'or et r argent qui brillent dans les autres villes, soit chez les particuliers, soit dans les temples, servent à exciter la convoitise ; Tivoire venant d*un corps privé de vie n'est pas une offrande digne de la sainteté des dieux. » (Eusèbe, Prép. év., ni, 8.) — « Zenon défendait de bâtir des temples aux dieux, parce que, disait-il, un temple n'est pas un édiflce sacré et digne de nos respects, et qu'étant l'ouvrage d'artisans grossiers, il ne peut avoir un grand prix. » (Plutarque, Contrad, des stcfic.)
* <t "Oatù p.E'yaXowpgiTEcrrgpov àÇioî (rb ^ai{i.oviov; os ôepaweueiv, tougoûtû» jxàXXov Ti{i.YiTgov auTo. » {Entr. wi., I, 4.) — C'est dans ce chapitre que se rencontre un passage qui pourrait sembler à certaines personnes une allusion à la venue des apôtres : a Lorsque les dieux, dit Aristodème^ auront envoyé, comme tu dis qu'ils envoient, des hommes pour nous conseiller ce qu'il faut faire ou ne pas faire, » — Que ne dirait-on pas si ce trait était de Sénéque? — Que penser aussi de cette expression de Platon : « la Providence qui se joue dans l'univers ; » n'est-ce pas là . une expression toute chrétienne ? » (Voy. Pensées de Platon, — Lois x.)
Recherchons maintenant dans Sénèque les fragments dispersés de V Oraison dominicale.
En parlant de la foudre, Sénèque dit qu'il y a un art de la conjurer : a Cet art consiste à se rendre les dieux propices, parce qu'il convient de leur demander de nous accorder le bien et d'éloigner le mal : Çuos bona ro^ gare oportet, mala deprecari. Rogare, ut promissa firment; deprecari, ut remittant minas *. » — On rapproche cette pensée de ces mots : « Sed libéra nos a malo ^, » dont on la dit imitée. Voilà sans doute une imitation bien nécessaire, et sans laquelle le philosophe n'aurait jamais pu dire qu'on prie les dieux d'envoyer le bien et d'éloigner le mal! Comme si, depuis qu'une parole suppliante, un cri de détresse est pour la première fois monté de la terre au ciel, ce n'est pas là le fond de toutes les demandes adressées au Tout- Puissant par la faiblesse humaine! 11 nous répugne d'alléguer ici des preuves, suivant notre usage, en citant des passages équivalents ou semblables tirés des écrivains profanes, et pour cette fois on voudra bien nous en dispenser. — Cette remarque s'applique à un autre rapprochement bien moins fondé encore que le premier, puisqu'il est non-seulement inutile, mais absolument inexact. Notre auteur, quelque part, s'emporte contre les esprits pusillanimes qui demandent aux dieux une prompte mort. « Quelle lâcheté et quelle folie, s'écrie-t-il, de souhaiter la mort ! Mais ne pouvez- vous pas vous la donner ? Ce que vous demandez n'est-il pas en votre pouvoir ? Demande aux dieux, Lucilius, la vie et la santé, deos roga vitam et salutem; s'il te plaît de mourir, un des avantages de la mort c'est de te dispen-
* Quœst, n., u, 53. ^ Saint Matthieu, yi, 13.
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ser de tout désir * . » C'est pourtant au milieu de cet éloge du suicide qu'où va placer une irnilatioH de cet Qodroit du Pater : panem nosirum quoticUanum da ryohis hodie^ qui, dffirme*t-OB, a inspiré au philoeophe : deos roga vitam et salutem.
Voici une maxime plus digne d'attention, bien qu'on s^en serve en la faussant un peu. Dans la ^V lettre^ Sénèque, parlant des faux biens que le vulgaire pour* suit et que le sage doit fuir,^ dit : « Tous ces biens que tes amis désirent pour toi, ne sont pas des biens. Il n^y a qu^un seul bien, principe et fondement de la félicité, c'est de se fier à soi-même, sibi fidere... Les vœux de tes amis, dont l'intention est bonne, sont en réalité funestes; et si tu veux être heureux, prie tes dieux qu'aucune des choses qu'on désire pour toi ne t' arrive : ety si vis essefelicenij deos ora^ ne quid ex his^ quœ optanturj eveniat ^. » Certains, en traduisant ce passage, y font un cwitre-sens ^, poor se ména^r l'occasion de citer ces paroles de saint Paul : « Quid oremuSj sicut oportet^ nescimus; sed spiritus pos^ tulat^. » Inutile de remarquer que l'écrivain profane dit lecontraire de l'Apôtre, puisqu'il sait fort bience qu'il faut demander, à savoir l'éloignement des faux biens-
' a Torpissimum his dtekus prineipimn dbarU mehercntes Tiri Ifigi : a Ita, inquit, cmapiprimum iporiar? n Homo démens \ opta& rem Uiam..., quid in mora est ? Nemo te tenet ; évade qua visum est ! Elige qoamiilitet rerum naturs partem, quam tibi prœbere eiitum jubeas... Imbecill» mentis ista sant verba... Non vult mori qui optât. Deos vitam et salutem roga; si morI plaçait, bic mortis est fructus, optare de9inere.i)(Ep. cxvn.)
^ Bp. XXXI.
' Le contre-sens dont nous parlons consiste à traduire : « Demande à Dieu de ne pas t'accorder ce qui te semble désirable, b Pensée qui n'est pas celle de Sénéque, mais de Platon, comme on le voit plus loin,
* Ad Rom, y vni, 26.
Une idée fort commune dans Tantiquité, et qui a quelque rapport avec les paroles de saint Paul , c'est que l'homme se trompe bien souvent, en formant des vœux ; inhabile à discerner les vrais biens, et ignorant d'ailleurs les conséquences funeste» des avantages les plus enviés , il adresse au ciel des demandes dont le succès se tourne en malheur ^ Aussi les plus sages disaient-ils à Dieu dans leurs prières : « Donne-nous les vrais biens , que nous les demandions, ou que nous ne les demandions pas ; et éloigne de nous les maux quand même nous te les demanderions ^. — Les Lacédémoniens disaient : a Ac^ cordez-nous l'honnête avec l'utile ^. » — C'est aussi le sentiment de Platon : « Si le Dieu que tu vas prier t'apparaissant tout d'un coup te demandait, avant que tu eusses fait ta prière, si tu te contenterais de quelqu'une des choses dont nous avons parlé en commençant cet entretien. . . lequel croirais-tu le plus sûr ou de recevoir ce qu'il te donnerait lui-même, ou d'obtenir ce que tu lui aurais demandé * ?» Ce qui signifie, selon le texte de l'Apôtre, que Dieu sait mieux que nous ce que noue devons lui demander. Il y a donc accord ici, non pas
' Jarénal, sat. 10. — Platon : « Ne te semble- t-il pas que la prière ettge beaucoup d*attenlioii, dé peur que, sans qu*on s'en aperçoive, on ne demamite aui dieui de grands maux en croyant teur demander de grands biens. » (n* Alcib.)
^ Platoli, ibid.
' Id,, ibid, — Voyez aussi Grotius, préf. de Téd* de Stobée.
^ JuyéBal a mis en vers la doctrine socrati^pie, recuetilie par les stof-*
ciens :
Nil ergo optabmt honinei? Si éonsiliam vis, Permitles ipsis expené«re numinij^ q«id GonyeDiat nobis, rebasque sit utile nostris '• Nam pro jucundis aptissima qdtftt^e dabnnt Di. Carior est illis komo quaia tibi.
(Satire x, 547.)
entre saint Paul et Sénèque, mais entre saint Paul et Platon, ou plutôt entre le christianisme et la philosophie spiritualiste.
Parmi les prescriptions de Sénèque au sujet de la prière, on oublie généralement celle-ci qui est cependant plus importante que celles qui précèdent : « Roga bonam mentem^ bonam valetudinem animi, dëinde corporis ^ . » Voilà les vrais biens qu'il faut demander, ceux dont parlaient sans doute Posidonius, au premier livre des De^oirs^ et Hécaton dans le treizième livre des Paradoxes ^. Maxime que n'eût point désavouée Socrate, qui disait que « la vertu vient de Dieu, qu'elle n'est pas naturelle à l'homme et ne peut s'apprendre, si elle ne survient par une influence divine^.»
Cicéron répète, d'après Socrate, que la vertu comme le génie nous est accordée par Dieu * ; et c'est la demande par laquelle Cléanthe termine son hymne à Jupiter ^ Ces mêmes philosophes exigent de celui qui
» Ep. X.
^ Diog. de Laer. Vie de Zenon, « Le sage prie et demande les véritables biens^ au dire de Posidonius, etc.... o — Juvénal :
Orandam est, atsit mens sana in corpore sano. Fortem posce animum, etc.. (S. x, 324.)
' Ménon, fin. — « La vertu vient par un don de Dieu à ceux qui la possèdent. » (Ibid.) — cr Les Lacédémoniens , quand ils veulent faire réloge d'un bomme de bien, disent: c'est un borame divin. {Ibid.) — La même doctrine est exposée dans le V^ Alcibiade : on ne peut rien stin» Dieu, dit Socrate. « Socr. — Sais-lu, Alcibiade, comment tu peux sortir de rétat où tu es? — Aicib. Si tu le veux, Socrate. — Tu dis mal, Alcibiade. — Comment faut-il dire ? — Si Dieu le veut. » V. aussi le Timée : « Dieu a mis le bien dans le monde. » — Simonide : c&rtç àvsu 6twv àpÉTYiv Xfltêe. — Stob. Préf. de Grotius.
* c( Quod si inest in hominum génère mens , fides , virtus, concordia, ^ undebœc in terras, nisi a superis, defluere poterunt? (De nat. deor, n, 51 .}
* 'AXXà, ZeO wàv5(t)pE ....
àvdpcdTTOu; pûoto (libéra nos) àTretpotruvioc àiroXû-fpviç ^v ffû, iroÎTep, oxÉ^aoov «p^X^î àffo,.,.
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prie la pureté de l'âme, la droiture des intentions, bien plus agréable à Dieu que la richesse des offrandes * : quoique ce précepte ne se trouve pas exprimé dans Sénèque en termes précis , il ressort évidemment de Tensemble de sa doctrine.
Sénèque a reproduit un des dogmes les plus anciens du Portique, la soumission aux volontés de la Provi* dence, ce qui a fait croire qu'il s'était inspiré du Jîat a)oluntas tua des chrétiens, et de ces mois : nec sicut ego voloy sed sicut tu^ . — « Virum bonum concédas y> necesseest summae pietatis erga deos esse; itaque quid- » quid illis accident, aequo animo sustinebit ; sciet enim X) id accidisse lege dwina , qua unwersa procedunté » Quod si est, unum illi bonum erit, quod honestum : in » hoc enim positum est et parère diis, nec excandescere » ad subita, nec deplorare sortem suam ; sed patienter » exciperejatum et facere imperata ^. » — « Quidquid îi eveniet, feret : non patiens tantum, sed etiam volens ;
^ — <x Les Grecs, soil en offrant âm dieui des taureaui aux cornes dorées, soit en leur consacrant de riches offrandes, demandent dans leurs prières tout ce quêteur suggèrent leurs passions... mais les dieux qui entendent leurs blasphèmes n'agréent point leurs processions magnifiques, leurs sacrifices pompeux... C^cst à TÀme qu'ils ont le plus d'égard pour distinguer celui qui est véritablement saint et juste... Devant eux la vertu et la sagesse passent avant tout. » (H* Alcib.) — « Le juste et le saint sont seuls agréables aux dieux. )> (Eutyphron.) — Théophraste défend d'offrir aux dieux le sang des animaux. « Persuadons-nou» , dit-iU qu'ils ne se soucient pas de semblables hommages. Ils ne considèrent que la moralité de leurs adorateurs. La plus belle offrande à leur présenter, c'est un cœur pur, une âme exempte de toute passion mauvaise. » (Eusèbe, IV, 10, 14.) — Cicéron : Caste jubet lex adiré ad deos , animo vi-» delicet, in quo sunt omnia; nec tollit castimoniam corporis, sed hoe oportet intelligi..» multo esse id in animis servandum magis. » {De leg. II, 10).
^ S. Matth. XXVI , 39. Rapprochez ces paroles de Socrate : ti Tau-np cpiXov 08OÏ;, TaÛTvj i(re(ù {Criton, commenc).
* Ep. LXXVI.
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» oknDemque temporum difficultatem sciet kgem esse » naiurœ.., Quidquid ex unwersi constitutione pa- » tiendum esl, magno nisu eripiatur animo ; ad hoc y> sacramentum adacti sumus, ferre mortalia, nec tur- » bari his quae vitare nostrœ potestatis non est. In » regno nati sumus ; Deo parère libertas est * . » — i( Hanc rerum condiUonem mutare non possumus : » illud possumus, magnum sumere animum et viro » bono dignum, qoo fortiter fortuita patiamur, et na^ )) turœ consentiamus. Natura autem hoc, quod vides ^ M regnum mutationibus tempérât... ccmtrariis rerum » (Bterniias constat* Ad hanc legem animus noster » aptandus est : hanc sequatur, kuic pcureat ; et » quaBCumque fiunt, debuisse ^eri putet, nec velit » objurgare naiuram. Optimum est pati quod emen^ y> dure non possis s et Deum, qilo auctore cuncta pro^ » yeniunt, sine murmuratione comitari... Qaar6hnpi«- » gri atque alacres excipiamus imperia, nec deserami]» » hune operis pulcherrimi cursum , cui quidquid pati- I) mur intextum est. . . Sic vivamus, sic loquamur ! » Paratum nos inveniat fatum. Hic est magnus ani- » mus, qui se Deo tradidit : at contra ille pusillus et » degener qui obUidatur, et de ordine nrandi msde » existimat, et eroendare mavult deos, quam se*. » — La doctrine stoïcienne est ici fidèlement énoncée. N'est-ce pas là, dans tout son jour, cette croyance au destin, à la loi fixe et immuable qui ,r^le de toute éternité le cours universel des choses? Ne voyons-noufe pas rhomme soumis à cet ordre fatal, enveloppé dans cc^ enchatnement de causes et d'effets que Dieu a étaUi et qtie Dieu ne peut changer ? Désespérant de s'affranchir de la nécessité qui Topprime, le sage déguise cet
* Devita beata 15.
' Ep. cvfl.
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asservissement en a'efforçant de le rendre volontaire : il accepte la condition qui lui est imposée et s'y résigne gaiement. Dans cet empire absolu où il est esclave, au moins sujet, l'unique liberté qui lui reste, c'est de s'empresser d'obéir. Il lui semble que la contrainte disparait là où il n'y a pas de résistance. Et quel est ce pouvoir auquel il se soumet, ce Dieu auquel il se ccmfie ? C'est la nature ou le destin, c'est la force intelligente, quelle qu'elle soit et quelque nom qu'on lui donne, qui soutient, anime et dirige le monde. Quelle ressemblance entre ce panthéisme fataliste et la doctrine qui auto^ rise et encourage Tespérance, qui ouvre aux douleurs de rhomme le sein d'un Dieu dont la toute-puissance et la liberté sont infinies comme son amour? Qu'a de commun la résignation sloïque avec celle du chrétien ? Le fond de l'une est un désespoir mal dissimulé, dont l'exaltation passagère ne résiste pas à des malheurs sans terme et sans compensation ; l'autre, sereine et confiante , trouve son repos et ses délices dans des souffrances qui s'échangeront un jour contre une féhr licite certaine et éternelle. Est -il besoin d'ajouter que Sénèque en cet endroit copie textuellement ses maîtres, qu'il les cite et les traduit? Pourquoi, lorsqu'il indique lui-même ses modèles, lui en supposer d'autres, contraires aux premiers ? Au milieu des passages mentionnés plus haut, l'auteur insère les vers suivants de Cléanthe :
Duc me^ parens, celsique dominator poli, Qaocunque plaçait : nullaparendi mora est; Adsain impiger. Fac nolle, comitabor gemens»
Malusque paliar, quod pati licuit bono.
Ducunt volentem fata, noleDtem trahant.
Suivre Dieu, ?ice<yOat 0e^, c'est-à-dire obéir au destin, à la loi universelle et immuable , telle était l'une de»
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maximes fondamentales du Portique ^ Nous la trouvons exprimée, avec l'éloquence fiévreuse et l'énergie exagérée, particulières à cette secte, dans un discours du cynique Démétrius, que Sénèque a conservé et qu'il commente en disciple enthousiaste. ^ Hancquoque ani- >i mosam Demetrii, fortissimi viri , vocem audisse me » memini : hoc unum, inquit, Dii immortales, de vobis » queri possum , quod non ante mihi voluntatem vestram » notam fecistis. Prier enim ad ista venissem, ad quae » nunc vocatus adsum . Vultis libères sumere ? illos vobis » sùstuli. Vultis aliquam partem corporis? Sumite. Non » magnam rem promitto; cito totum relinquam. Vultis » spiritumPquid ni? nullam moram faciam, quominus » recipiatis, quod dedistis ; a volente feretis, quidquid » petieritis. Quid ergo est ? maluissem offerre, quam » tradere. Quid opus fuit auferre? Accipere potuistis. » Sed ne nunc quidem auferetis, quia nihil eripitur, » nisi relinenti. Nihil cogor, nihil patior invitus, nec » servie Deo, sed assentio : eo quidem magis, quod scio » omnia certa et in aeternum dicta lege decurrëre *. » Concluons qu'il est impossible de ressembler plus au christianisme et d'en différer davantage.
Les stoïciens ne se contredisent pas, lorsqu'après avoir recommandé d'obéir à Dieu, et de se résigner à ses volontés immuables, ils affirment en d'autres occasions que le sage doit surtout compter et s'appuyer sur luimême^, qu'il ne doit craindre ni les dieux ni les hom-
' Ac. des ins^cr. et belles-lettres, t. xxxu.
^ De providentia, 5.
* Ep. xxxietxcii. — Il est à remarquer que les Epttres d^oùFon a tiré le plus de citations en apparence chrétiennes, sont en même temps celles oà. se trouvent les maximes les plus contraires au christianisme. Ce qui est une preuve nouvelle de ce que nous avançons, à savoir que le stoïcisme ressemble en apparence , et par certains côtés , au christianisme, et en diffère essentiellement. — Lire les Eptt. xxxi et xli.
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mes \ qu'il est Tégal de Dieu, ou même son supérieur, et non son suppliant ^ : toutes ces parties de leur système s'accordent parfaitement. Puisqu'on effet l'homme n'espère aucun secours de ce Dieu inflexible, auquel il n'obéit que parce qu'il y aurait folie à lutter contre la nécessité, son unique appui réside en lui-même ; il le trouve dans sa raison et dans sa vertu propre. Fort de son courage, il brave toutes les puissances, triomphe de toutes les attaques, et quoi que fasse Dieu ou le destin, il reste libre et invincible. Comme il n'attend rien et ne craint rien de la Divinité, il se constitue par là son égal ; il a même sur elle un avantage : c'est de pouvoir souffrir et vaincre la souffrance.
Ces trompeuses ressemblances qui se remarquent entre le stoïcisme et l'Evangile, éclatent particulièrement dans la maxime qui recommande V Imitation de Dieu^ maxime commune aux chrétiens et aux philosophes; et nous ne sommes pas étonnés qu'une critique inattentive et prévenue en soit éblouie. — « Veux-tu te rendre les dieux propices? dit Sénèque ; sois vertueux. Pour les honorer, il suffît de les imiter : satis illos coluit, quisquis imitatus est^. » — (( Les dieux immortels ne sont pas arrêtés par les impies et les sacrilèges dans le cours des largesses que leur impose la loi de leur nature. Suivons de
* «Qaidtibi philosophia prsstabit? scilicet, ut malis tibi placere quam populo ; ut sstimes judicia, non numeres ; ut me metu deorum homû numque vivas; ut, aut vincas mala, aut finias. » (Ep. xxin.) — « Promittitur perpétua libertas, nuliius nec bominis nec Dei timor. > (Ep. xvii.)
^ « Est aliquid quo sapiens antecedat Deum ; ille beneficio oaturs non timet, suo sapiens. Ecce res magna, babere iipbecillitatem bominis , securitatem Dei. » (Ep. lui.) — « Sapiens ille plenus est gaudio, bilaris, et placidus, inconcussus ; cum diis ex «pari vivit. » (Ep. lix.) — V. aussi Ep. xzxi et Lxxiii.^
* Ep. xcv.
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tels guides, autant que le permet Thumaine faiblesse ^» — « L'homme ne doit pas aspirer à des avantages étrangers à sa nature, comme la force, la beauté, l'adresse. Les bêtes féroces les possèdent à un degré qu'il n'égalera jamais. Qu'il se porte vers le bien qui lui est propre. Quel est ce bien? Animus scilicet emendatus ac purus, œmulaior Dei super humana se extollenSj nihil extra se sui ponens. Rationale animal es! quod ergo in te bonum est? perfecta ratio^. >i
D'autre part , le christianisme dit avec saint Paul : « Estote ergo imitatores Deij sicut filii dilecti : yiveofie ouv p.ip.7iTal ToQf 0eou, wç T^Kva âyaTctiTa ^ — Imitatores mei estote f sicut et ego Christi. » — a Qui in hoc (justitia et pace) sentit Christo^ placet Deo^. » — Et avec l'Ancien Testament : « Ambula coram me, et esta perfectus^. »
Estrce à dire, comme la comparaison de ces textes semble l'indiquer, que Sénèque soit ici l'écho des livres saints? Moins que jamais. Car à ceux qui prétendent qu'une telle maxime était une nouveauté de son temps, il répond lui-même que c'est une des plus anciennes de la philosophie : « lïahebit (sapiens) m animo iUud vêtus prœceptum : Deum sequere^. » Suivant les uns elle remonte à Pythagore, suivant d'autres à l'un des sept sages ^, et sans contredit on peut la ranger au nombre des premières vérités qui ont illuminé l'es-
* De benef. I. I, ch. i.
' Bp. CXXIY.
^ Ad Epties. Vf t.
* Ad Rom. ziv, 17.
^ Geoése, xvn, i . — Bossuet : a Soyons des dieux, Jésus-Christ nous le permet par Timitation de sa sainteté. » — Serm. s, la Nativité.
* De vit. beat. 15.
' Boéce, De Cons, i, 4. — Stob. Floril., serm. m.
prit humain. Platon, qui se garde de confondre Dieu avec rœuvre sortie de ses mains ; Platon, qui conçoit un Dieu libre, agissant, affranchi du destin, possédant en soi la perfection absolue, dont il laisse échapper quelques reflets dans la nature, recommande à Thomme rimitation de celui qui est par excellence le vrai, le beau, et le bien. Il ne dit point indifféremment : imitez Dieu, ou imitez la nature; car, selon lui, l'univers, l'homme, et les divinités subalternes ne sont que des images affaiblies et imparfaites du type souverain. C'est par la contemplation assidue de ce souverain bien, de ce modèle irréprochable que l'homme se dégagera des souillures et des misères de ce monde, et parviendra à la félicité. Non qu'il puisse atteindre ce but pendant la vie ; tout ce qu'il peut faire c'est de s'en approcher de plus en plus : or, comment se rendra-t-il semblable à Dieu? par la justice et par la sainteté, unies à la prudence. C'est ainsi que Platon entend cette maximel et cette fois encore il nous semble plus près du christianisme que l'école stoïcienne. Ecoutons-le d'ailleurs, car en lui nous ne trouverons pas seulement des fragments épars, des allusions indirectes, des expressions laconiques, mais des développements entiers, où la conviction s'exprime avec la grandeur calme et l'enthousiasme sincère du spiritualisme : « Il n'est pas possible que le mal soit détruit, parce qu'il faut toujours qu'il y ait quelque chose de contraire au bien; on ne peut pas non plus le placer parmi les dieux : c'est donc une nécessité qu'il circule sur cette terre et autour de notre nature mortelle. C'est pourquoi nous devons tâcher de fuir au plus vite de ce séjour à l'autre. Or, cette fuite, c'est la ressemblance avec Dieu*, autant quil dépend de nous; et on res-
' 4>upi ^1 op.ot»m; ©iw, xatà to ^varov ... ôpi.otci>9t« ^i, ^ixaîov XAt ôaiov
semble à Dieu par la justice, la sainteté et la sagesse... Dieu n'est injuste en aucune circonstance ni en aucune manière ; au contraire, il esi parfaitement juste; et rien ne lui ressemble davantage que celui d'entre nous qui est parvenu au plus haut degré de justice. De là dépend le vrai mérite de Thomme, ou sa bassesse ou son néant. Qui connaît Dieu est véritablement sage et vertueux : qui ne le connaît pas est évidemment ignorant et méchant ^ » — « Il y a dans la nature des choses deux modèles, Tun divin et bienheureux , l'autre sans Dieu et misérable. Les méchants ne s'en doutent pas, et l'excès de leur folie les empêche dq sentir que leur conduite pleine d'injustice les rapproche du second, et les éloigne du premier; aussi en portent-ils la peine, menant une vie conforme au modèle qu'ils ont choisi d'imiter. Et si nous leur disons que, s'ils ne renoncent à cette habileté prétendue, ils seront exclus après leu;mort du séjour où les méchants ne seront point admis, et que pendant cette vie ils n'auront d'autre compagnie que celle qui convient à leurs mœurs, savoir d'hommes aussi méchants qu'eux,- dans le délire de leur sagesse, ils traiteront ces discours d'extravagances^. » — « Dans l'empire des idées, l'idée du souverain bien est la plus reculée, la moins visible ; dès qu'on la saisit, on y découvre l'origine de tout ce qui est bon et majestueux. Transportons-nous jusqu'à cette idée sublime, si nous voulons vivre en sages avec nos semblables et avec nous-mêmes^. » — « Celui qui a le véritable amour de
p*Tà çpovTÎaew; •yéveoôai ... in •yàp 0sou •yvwaiç aoçpia xai àpÉTYi àXxôîvn- tq ^è àytoicL, à{it.aô(a )c%i xoxia svocp'^inç. •
* Theétète, p. 153, trad. de M. Cousin.
^ « Yî; âvo7iT«|v Ttvfôv TauTa àxoûaovTat. »> — Theétète, — La folis 4e la croix , gentibus stultitiam (ad Corinth. i).
* Rep., I. VU, 136. Trad. de M. le Clerc.
DES ÉPitRES DE SAINT PAUL. 235
la science, aspire naturellement à Tétre, et loin de s'arrêter à cette multitude de choses dont la réalité n'est qu'apparente, son amour ne connaît ni repos ni relâche, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à s'unir à l'essence de chaque chose par la partie de son âme qui seule peut s'y unir à cause des rapports intimes qu'elle a avec elle ; de telle sorte que cette union, cet accouplement divin ayant produit l'intelligence et la vérité, il atteigne à la connaissance de l'être et vive dans son sein d'une véritable vie, libre enfin des douleurs de Tenfantement*. »
La conséquence naturelle de l'imitation du modèle divin, c'est, comme on le voit, d'unir plus étroitement l'homme à Dieu, et par des rapports d'aflFection réciproque. C'est pourquoi les philosophes appellent quelquefois Dieu le père du monde, l'ami des gens de bien ; l'homme, disent-ils, est sa race, son disciple ; nulle parenté n'est plus étroite que celle qui l'unit à Dieu. Nous sommes ainsi ramenés au point même qui a servi de début à cette discussion touchant le culte dû à Dieu et la prière; et nous ne pouvons mieux la terminer que par ces paroles admirables de Platon sur la beauté éternelle, incréée, impérissable, digne d'être à jamais contemplée et aimée par l'homme. « Prête-moi maintenant, Socrate, toute l'attention dont tu es capable. Celui qui, dans les mystères de Tamour, se sera élevé jusqu'au point où nous sommes, après avoir parcouru, selon l'ordre, tous les degrés du beau, parvenu enfin au terme de l'initiation, apercevra tout à coup une beauté merveilleuse, qui était le but de tous ses travaux antérieurs ; !)eauté étemelle, incréée et impérissable ; exempte d' accroissement et de diminution; beauté qui n'est point
* R0p., I. VI. — Trad. de M. Cousin.
belle eu telle partie et laide en telle autre, belle seulement eu tel temps et non eu tel autre, belle sous qn rapport et laide sous uu autre, belle eu tel lieu et laide en tel autre, belle pour ceux-ci et laide pour ceux-là ; beauté qui n'a rieu de sensible comme uu visage,, des mains, ui rien de corporel; qui n'est pas non plus un discours ou une science; qui ne réside pas dans un être différent d'elle-même, dans un animal, par exemple, ou dans la terre ou dans le ciel, ou dans toute autre chose ; mais qui existe éternellement et absolument par ellemême et en elle-même; de laquelle participent toutes les autres beautés, sans que leur naissance ou leur destruction lui apporte la moindre diminution ou le moindre accroissement, ou la modifie en quoi que ce soit. . . mou cher Socrate, si quelque chose donne du prix à la vie humaine, c'est la contemplation de la beauté absolue; et si jamais tu y parviens, que te sembleront auprès l'or et la parure..- Que pourrions-nous penser d'un mortel à qui il serait donné de contempler la beauté pure, simple, sans mélange, non revêtue de chairs et de couleurs humaines, et de toutes les autres beautés périssables, la beauté divine, homogène et absolue? Penses-tu que ce serait une vie si misérable que d'avoir les regards tournés de ce côté et de jouir de la contemplation et du commerce d'un pareil objet?... Pour atteindre un ^ grand bien^ la nature humaine trouverait difficilement un auxiliaire plus puissant que l'amour * . ^
Voilà ce qui faisait dire à saint Augustin : « Plabou ne fait point difficulté de dire que philosopher c'est aimer Dieu. D'où il suit que celui qui aime la sagesse sera heureux lorsqu'il commencera à jouir de Dieu^ >» Ce Père ajoute qu'il préfère les platoniciens à tous les
* Le Banquet.
' De eivit. DH, 1. VUl, cb. 5 et 8.
autres philosophes, et que selon lui ils ont approché de plus près de la croyance des chrétiens. Ou nous permettra de suivre le sentiment de saint Augustin, quelque estime d'ailleurs qu'on puisse professer pour Sénèque et les stoïciens.
CHAPITRE V
Théologie chrétienne de Sénèque.— De la Foi et de TEspérance.
Avant de commencer l'examen de ce qu'on appelle fort improprement la théologie de Sénèque, nous sommes arrêté par un scrupule. N'y a-t-il pas en effet quelque péril à suivre certaines opinions, même pour les combattre, aussi loin que les emporte leur témérité, et ne pourra-t-on pas nous reprocher d'accorder trop d'importance à des hypothèses dont la bizarrerie et la fausseté manifeste révoltent le plus simple bon sens et l'érudition la plus commune? Toute réfutation prend le caractère de la doctrine qu'elle détruit, et nous désirons conserver à l'étude de la question qui nous occupe le sérieux intérêt qu'elle mérite. Nous diviserons donc en deux parties l'ensemble des conjectures qui transforment Sénèque en un Père de l'Eglise; nous exposerons d'abord celles qu'il suffit d'énoncer, et qui se réfutent d'elles-mêmes, réservant la discussion pour les assertions plus raisonnables, où du inoins l'erreur est colorée de quelque vraisemblance.
De la Foi et de V Espérance. — Sénèque, avonsnous vu S dit que le premier hommage à rendre aux dieux c'est de croire qu'ils existent, et de leur accorder tous les attributs que comporte l'excellence de leur nature. Il ajoute que là se borne un culte bien entendu. « Primas est Deorum cultus^ Deos credere ; deinde reddere illis majestatem suam,,, quomodo suit DU colendi solet prœcipi. Accendere aliquem lucerna^ sabbatis prohibeamus , . . Vetemus salutatiorUbus ma-
* Voyez p. 220.
tutinisfungi^ etforibus assidere templorum ; humana ambitio istis officiis capitur : Deum colit qui no^it * . » Sur ce fondement on déclare qu'il a connu le symbole, Credo in Deum,.. comme si la croyance en Dieu était chose nouvelle au temps de Sénèque, ou l'emploi du verbe credere^ pour signifier croire^ une invention grammaticale de notre philosophe. Il est donc admis qu'il connaissait la Foi^ la première des vertus théologales, puisqu'il croyait en Dieu ; mais ce n'est pas assez dire, car il connaissait VEspérance, et en voici la preuve sans réplique : il a employé les mots spes et sperare. En quel sens? En un sens chrétien et théologique? Non, au sens profane et vulgaire; mais qu'importe? Dans une Epître où il recommande à Lucilius de rechercher la solitude que l'homme vertueux seul, selon Cratès, peut supporter sans danger, il dit à son ami : « Vois ce que j'espère de toi, ou plutôt ce dont je suis certain, car espérer ne dit pas assez, l'espérance étant le nom d'un bien mal assuré ; je ne trouve personne à qui J'aime mieux te confier qu'à toi-même. Vide itaque quid de te sperem^ imo quid spondeam mihi {spes enimincerti boni nomen est) : noninvenio cum quo te malim esse quant tecum ^. » N'est-ce pas là une preuve bien concluante que notre philosophe connaissait l'Espérance, puisqu'il se sert du mot espérer j et qu'il va jusqu'à dire que l'espérance est le nom d'un bien mal assuré? Et le moyen de conserver quelque doute lorsqu'on lit dans saint Paul : « Nous n'avons encore été wiuvés qu'en espérance. Or l'espérance qui se voit n'est plus espérance ; car qui espère ce qu'il voit déjà? Que si nous espérons ce que nous ne voyons pas encore, nous l'attendons avec patience... Spe enim sahifacti
' Ep. XCT.
' Ep. X.
S40 DES ÉCRITS DE i^ËQUE.
sumus. Spes autem quœ videtur, non est spes : nam quod videtur quis, quid sperat? Si autem quod non videmuSy speramus, per patientiam exspectamusKn Entre les deux pensées nul rapport, puisque dans le premier cas il s'agit de Testime et de la confiance que Lucilius inspire à son ami, et dans le second, de Tespérance du salut et du bonheur étemel. La seule ressemblance qu'on y puisse signaler, c'est la présence du mot spes dans l'une et l'autre phrase. — Avionsnous raison d'hésiter avant d'entreprendre cette discussion? Le savant Huet* croyait cependant voir une définition collective des deux premières vertus théologales dans le passage suivant : a Duae res plurimum roboris » animo dant, Jides veri etfducia; utramque admo- » nitio facit. Nam et creditur illi, et cum creditom est, y> magnos animas spiritus concipit acfiducia impletur; » ergo admonitio non est supervacua ^ . » Or, quelle est la vraie pensée de Sénèque? C'est de prouver refficacité des conseils et des avertissements. L'Epître entière est une réfutation du sentiment d'Ariston, stoïcien qui prétendait que les préceptes spéciaux et concernant chaque condition étaient superflus, et que les principes essentiels, les maximes générales suffisaient. Sénèque démoutre, d'après Cléanthe, que le détail de la science des devoirs n'est pas inutile, et il recommande la fréquentation des bonnes compagnies, le goût des conversations hcmnétes, l'emploi de fréquents avertissements, enfin tout ce qu^il appelle la médecine de l'âme : a Si imponit pudorem M castigatio, cur admonitio non faciat?...Si imperio » proficitur, et admonitione : atqui proficitur imperio,
* Ad Rom. vtti, 24.
' Quœst. alnet, iif 5.
■ Ep. xciv.
» ergoet admonitioné... Si recta actio virtuti neces- » saria est, rectas autem actiones admonitio démons- » trat; etac?mom^necessariaest. Duse res plurimum » roboris, etc.utramque arf/?wmï/ofacit.., ergoa^- » monîtio non est super vacua. » Voilà ce que signifie simplement ce passage, si mystérieusement expliqué par Huet*.
Si Ton eût apporté à Tappui de l'orthodoxie de Sénèque d'autres preuves que des contre-sens et des nonsens (car quel nom donner à de telles interprétations?), nous aurions pu rechercher si dans l'antiquité ces deux belles vertus de l'intelligence et du cœur, que le christianisme a divinisées, n'ont pas été entrevues par quelque génie privilégié. A ce propos, nous aurions cité saint Clément d'Alexandrie, qui croyait retrouver dans les philosophes spiritualistes ces deux mots avec le sens particulier que leur donne la théologie : « Je ne saurais, dit-il, trop louer le poëte d'Agrigente qui célèbre ainsi la -Foîdans les vers suivants: (cMes bien-aimés, je sais que la vérité réside au fond de mes discours ; mais l'acquiescement à la vérité est chose pénible et laborieuse; les élans de la foi ne pénètrent que difficilement dans le
cœur de l'homme Les écrivains de la Grèce nous
ont fourni des témoignages assez nombreux à l'appui de la Foi. Prendre à tâche de rassembler la multitude des passages où ils ont parlé de V Espérance et de la Charité^ ce serait nous jeter dans des commentaires sans
* On peut comparer aux expressions de Sénéque cette phrase de Cicéron, où il est aussi question de la foi, et dans un sens aussi peu chrétien : n Et si fidentia, id est firma animi confisio^ scientia qusdam est et opinio gratis, non temere assentiens ; di&Bdentia quoque est metus exspectati et impendentis mali.Et si spes est exspectatio boni, mali exspectationem esse necesse est metum. » (Tmc, iv, 37.) — Les deux auteurs profanes définissent simplement l'acte intellectuel qui consiste à croire, à espérer, à se défier et à craindre,
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fin ^ )» On eût pu encore invoquer le témoignage de ces vers recueillis par Stobée : L'Espérance est la seule divinité qui secoure ici-bas les mortels*. — Rien n'est audessus de l'espérance ; il faut tout espérer ^. — Si vous n'espérez pas ce qui dépasse l'espérance, vous ne trouverez pas ce qui échappe à vos recherches*. — Il est des signes évidents qui nous font saisir ce que nous ne pouvons apercevoir*^. — L'esprit voit clairement ce qui n'est pas sous nos yeux^. » — La Foi et l'Espérance ne semblent-elles pas désignées dans ces vers? Nous ne savons s'il est vrai qu'Empédocle ait dit : « On ne peut apercevoir Dieu avec les yeux, ni le saisir par la main; la foi est comme le grand chemin par lequel il descend dans le cœur des hommes^. » Selon nous, toutes ces ressemblances sont plutôt extérieures que réelles, et nous pensons que le Juif Philon, le premier parmi les philosophes, â employé ces mots avec une signification à peu près chrétienne. Son mysticisme reliligieux s'exprime ainsi : tîç o5v ^ y.6\'ka, wpoç tcJv ecov ; eùcYiêeia ^tiitou xai T^ianç. « Quelle est donc cette attache invincible qui nous unit à Dieu? la piété et la foi®. »• Cependant on ne peut pas nier que Platon n'ait souvent et fortement exprimé la confiance de l'âme en la justice et la bonté de Dieu, et cette ardente espérance qui au sein des misères de cette vie lui ouvre un avenir étemel de
' Strom. V, 1 et 2.
' *'ÈXmç Êv MotùTzoïç fxovY) Ô60Ç loôXifi £v8<rrt (Théognis).
• "AeXirrov oùS'èv, «avra ^* èXiriÇeiv xp8»v (Euripide).
'Eav p.ri iXml^'nc^i àveXiriarov , oxtx. eûpïiaeTe avEÏspeûvuTOV e^ iim^ «tccpov (Heraclite).
* Tàçavi; TextiYipîoKnv Ioixotw; àXioxirat (Euripide). — Fhriieg., titre m.—Prolegom. de Grolius.
« Asuffaei op.w; àTTsovTa vocp wapeovra psêaiw; (Xénophane, — GrotiUj). ' M. Rhohrbacher, t. UI. — L*liistorien cite saint Clément, ' RUtcr, l. Xn, eh. v. — Philon, De migrât. Âbrah.
félicité, ce Conservons la ferme conviction que, quoi qu'il puisse arriver aux cens de bien^ si ce sont des maux, les dieux les rendront plus légers , et changeront leur condition présente en une meilleure; tandis qu*au contraire si ce sont des biens, loin d'être passagers, la jouissance leur en est assurée pour toujours. C'est dans ces douces espérances qu'il faut vivre, c'est par de tels souvenirs qu'il faut se fortifier, se les rappelant distinctement à soi-même et aux autres en toute occasion ^.. Voilà pourquoi je ne m'afflige pas tant, sur le point de mourir ; au contraire, j'espère dans une destinée réservée aux hommes après leur mort, et qui, selon la foi antique du genre humain, doit être meilleure pour les bons que pour les méchants^... Aussi, pendant la vie, il faut tout faire pour acquérir de la vertu et de la sagesse; car le prix du combat est beau, et l'espérance est grande... Qu'il prenne donc confiance pour son âme celui qui, ici-bas, a rejeté les plaisirs et les biens du corps, comme lui étant étrangers, et portant au mal; et celui qui a aimé les plaisirs de la science, qui a orné son âme non d'une parure étrangère, mais de celle qui lui est propre, comme la tempérance, la justice, la force, la liberté, la vérité ; celui-là doit attendre tranquillement l'heure de son départ pour l'autre vie, comme étant prêt au voyage quand la destinée l'appellera^. »
' Rép. V.
^ Phédon, p. 198, trad. de M. Ooftsin.
' Ibid., p. 314.
CHAPITRE Vr
De la Trinité. — Du Verbe et du Saint-Esprit. — Portrait de rHorame*Diea«
L'erreur que nous venons de relever est étrange, mais de nulle conséquence; en voici une autre plus grave, qui consiste à assimiler la définition de la Trinité chrétienne à la formule du panthéisme professé par les stoï-ciens. Personne n'ignore et nous avons eu occasion de rappeler que le Dieu des stoïciens est une intelligence qui se mêle à la matière, la pénètre, et lui conmoiunique la vie, la forme et le mouvement*. Pour désigner la Divinité, sa nature, son action et ses attributs, ils se servent de plusieurs expressions qui toutes se rapportent à un Etre unique, que l'école définit et comprend de la même manière. Tantôt il est appelé simplement Dieu; tantôt, l'âme du monde, d'où s'échappentcomme d'un foyer les âmes particulières ; tantôt, c'est la Raison séminale qui contient en germe tout ce qui existe; ou bien encore, la Nature, force productive ; le Destin, loi immuable; la Providence, pensée dirigeante et puissance conservatrice. Peu importent les noms, comme dit Sénèque; tous les stoïciens sont d'accord sur l'idée de la Divinité : « Totappellationesejus esse possuntj quoi munera.. quœcumque voles ilU nomina proprie aptabis... non errabis^. » Or, c'est dans la diversité des termes qu'ils emploient qu'on a voulu trouver une sorte de définition chrétienne du dogme de la Trinité, sans faire attention que toute leur métaphysique est un commentaire explicite de ces expressions, et qu'à moins de nier Tévidence
* Vojex plus htm%, eh. d# ^ De benef. iv, 7,
il n'y a pas liea à s'y méprendre. Voici donc cette définition stoïcienne de la Trinité. Elle est tirée d'un écrit de Sénèque qui, soit dit en passant, est certainement antérieur aux prétendues relations des philosophes avec l'Apôtre * ; mais qu'est-ce qu'une invraisemblance de plus dans une erreur si manifeste ? Sénèque exilé, en écrivant à sa mère veut lui prouver que l'exil ne peut dépouiller l'homme de ses avantages les plus précieux, c'esl-à-dire de sa volonté et de sa vertu, w Ainsi l'a voulu, dit-il, lauteur de cet univers, quel qu'il soit, et quelque nom qu'on lui donne ; que ce soit un Dieu toutpuissant, ou la raison incorporelle, artisan de grands ouvrages, ou im esprit divin, paiement répandu et dis* tribué dans tous les objets, petits et grands, ou le destin et un enchaînement immuable de causes étroitement liées. .« Id actum est^ mihi crede^ ab ïllo quisquis for^ mator universifuit, sive ille Deus est potens omnium j, swe incorporaUs ratioj ingentium operum artifeXy swe dmnus spiritusj per omnia, maxhna, minima^ œquali întentione diffusas ^ si\>e fatum et immuta^ biUs causarum inter se cohœrentium séries^... » — Ce que nous avons dit assez longuement, au sujet des idées stoïciennes, sur la création et le gouvernement de l'univers, renferme une explication plus que suffisante de ce passage, qui d'ailleurs s'explique de lui-même. Il n'est pas besoin d'être profondément versé dans la métaphysique de Zenon, de Cléanthe et de Chrysippe, pour savoir que Sénèque énumèreiciles termes familiers aux philosophes de son école, et avec leur sens bien connu. 11 s'adressait à sa mère qui avait, comme on sait, quel-
^ La Consolation à HeMa fut écrite pendant Texii de Sénéqae, de 42 à 49, c'est-à-dire ayant l'arrivée de saint Pierre à Rome. Cette date est certaine. Voyez pins haut, ch. 1.
' Ad Helviaro , vm.
qne téintare de philosophie K Mais commeiit transfor* mer cette formule du panthéisme en une définition du dogme chrétien? On commence par retrancher le qua-^ trième terme dont se sert Sénèque, cejatum qu'en plu* sieurs endroits il donne encore pour un synonyme des expressions Deusj Ratio^ SpirituSj Natura^ Proifi" dentia ^ ; on obtient ainsi les trois termes nécessaires, et on les cite seuls ^. Après ce premier résultat, sans s'inquiéter aucunement de ce que veut dire l'auteur, ou de ce qu'il a jamais dit de pareil et d'identique, on prend les trois termes principaux qui restent, Deus, ratio f spirituSj abstraction faite de ce qui les entoure et les explique, et on a ainsi Dieu le père, Dieu le fils ou le Verbe, Xoyoç, et le Saint-Esprit. En manière de preuves subsidiaires, on rapproche du passage de l'écrivain panthéiste ces mots: a Deus ommpotens...om'' nia per ipsum faota sunt, et sine ipso factum est nihil quod fectum est... » termes dont les derniers sont empruntés à l'Evangile de saint Jean, qui, suivant l'opinion constante et unanime de l'Eglise, fut composé vers l'an 99, c'est-à-dire trente ans après la mort de Sénèque* ; on ajoute ce verset de l'Ancien Testament : « Effundam de spiritu meo super omnem terram^, » et celui-ci des Actes : (( Effudit hune quem vos videtis et auditis*, » et de cet habile arrangement il résulte que Sénèque, en écrivant à sa mère, vers l'an 45, connaissait le dogme principal du christianisme, au moment où saint Pierre prêchait l'Evangile à Rome, dont notre philosophe avait été
* Voyez ad Helr., ch. xti.
^ De benef. iv, 5, 6, 8. — Quœst. N. n, 45.
* Vbyez Huet, Quœst alnet, n, 5.
* Voyez plus haut, p. 182.
^ Joëi, n, 28. — Is. xLiv, 5.
® Act. II, 3.
banni depuis plusieurs années. Bst-il besoin d'ajouter qu'on fortifie cette assertion d'arguments pareils aux premiers, et tirés des endroits où Sénèque expose le plus catégoriquement soit le dualisme j soit \q fatalisme, soit le naturalisme^ et toutes les doctrines, quelles qu'elles soient, et quelque nom qu'on leur donne^ qui ôtenl à Dieu la puissance de créer, à l'homme sa liberté, et qui confondent tout ce qui existe dans le sein immense d'un être unique, soumis à une loi fixe et immuable ? Par une inconséquence encore plus étonnante on prend pour auxiliaire Tertullien et on apporte un passage de ce docteur qui renverse le frêle édifice de ces hypothèses. Car Tertullien, citant les expressions stoïciennes employées par Sénèque, leur donne leur véritable sens, et quoiqu'il signale entre le Portique et le christianisme quelque analogie, il est bien éloigné de croire à une parfaite identité : « Apud vestros quoque sapientes, ^oyov, id est » sermonem atque rationem constat artificem videri » universitatis. Hune enim Zeno déterminât factitato- » rem qui cuncta in dispositione formaverit, eumdem j) et fatum vocari, et Deum et animum Jovis et necessi- » tatem omnium rerum. Haec Cleanthes in spiritum oon- » gerit, quem permeatorem universitatis affirmât *... » Voilà les propres expressions de Sénèque, entendues comme elles doivent l'être, et attribuées à leurs premiers auteurs^.
' Apolog. 21. Tertullien ajoute: «■ ... et nos etiam sermoni, atque ration!, itemque virtuti, per qu« omnia molilum peum ediximus, propriam substantiam spiritum inscribimus, cui et sermo insit prsnuntianti, et ratio adsit disponenti» et virtus prssit perficienti... »
^ Voici le résumé des opinions stoïciennes sur Dieu, mis en yers par Manilius :
— Hoc opos immensi constroctum corpore mandi... Vis anim» divina régit, $acroq\ie meatu Conspirai Deui, et tacita raiione guberntt. . . (L. I .)
Faut'il maintenant rechercher dans les philosophes antérieurs à Sénèque quelque pressentiment confus, quelque vague intuition du dogme chrétien ? Ce soin serait superflu, car on n'établirait que de fausses similitudes. La Trinité chrétienne est un dogme sui generis, que le paganisme grec et romain a complètement ignoré. On peut signaler quelque ressemblance apparente entre le Verbe chrétien et le Xoyoç de Platon, entre le Saint- Esprit et le souffle divin, ou l'âme du monde, des stoïciens; mais il n'en est pas moins vrai que le mystère d'un Dieu en trois personnes réelles et distinctes, qui est triple sans cesser d'être un, n'a son équivalent dans aucune conception philosophique. Nous ne citerons donc que pour mémoire les rapprochements qu'on a essayé d'établir sur ce point entre la philosophie et la révélation. Théodoret dit : <' Ce que nous appelons le Père, Platon l'appelle souverain bien; notre Verbe est chez lui Fintelligence, et il appelle àme du monde cette force qui anime et vivifie tout, et que les divines Ecritures appellent Saint-Esprit. Il a fait ces larcins à la théologie des Hébreux ^ » Platon n'a point fait de larcin, car on ne trouve pas chez lui le système que Théodoret lui prête. Origène cite un passage tiré de la lettre de Platon à Hermias, Eraste et Corisque, où ce philosophe rend, dit-il, un témoignage précis à la divinité du Fils de Dieu, en ces termes : w Prenez à témoin Dieu, maître de
— Namqne canam tacita natorie mente poteniem , In/ÎMum^tfe Deiitn cœlo, terrisque fretoqae, Ingentem œqiiali moderantem fœdere molem. (L. II.)
•— Hic igitnr Deus et ratio que ooncta gubernat... (L* II.)
— Sic esse in nobis terren» corpora sortis, Spiritam et in toto rapidom, qaicnmqae guberoat, Dispensatque hominem....
Exemplqmque Dei quisqae est in imagine parra..: L. IV.)
Therap,, 1. H. — Cité par M. Rhohrbacher^ t. III.
tontes choses présentes et futures, et le souverain Père de ce Dieu, de cette cause, qu'un jour, si nous devenons de vrais philosophes, nous connaîtrons tous clairement, autant que cela a été donné au génie de Thomme ^ » On allègue cet autre passage de sa seconde lettre à Denys : « Tout est autour du roi de tout; il est la fin de tout; il est la cause de toute beauté. Ce qui est du second ordre est autour du principe second, et ce qui est du troisième ordre autour du troisième principe. L'âme humaine désire avec passion pénétrer ces mystères; pour y parvenir, elle jette les yeux sur ce qui lui ressemble, et elle ne trouve rien qui la satisfasse absolu* ment ^. » Sans parler de Tobscurité des termes allégués, nous pouvons dire en un mot que l'auth^ticité de ces lettres est loin d'être démontrée. Il y aurait plus de raison à rapprocher de la Trinité chrétienne la Trinité philosophique de Platon, le beau, le juste et le bien ^, et cette triple essence qui est la science en soi, la sagesse en soi, la justice en soi ^ ; mais on comprend en même temps quelle distance sépare cette conception philosophique du dogme religieux. Si Philon est plus explicite, puisqu'il appelle le Verbe, le premier-né de Dieu '^j il n'y a pas lieu de s'en étonner : Philon est juif et versé dans les livres saints de TAncien Testament.
Portrait de V Homme'-Dieu. — H y a dans Sénèque deux portraits de ce sage accompli que rêvait le stoïcisme : on a cru y reconnaître les traits de Jésus-Christ. On a supposé que Fauteur en peignant le héros imaginaire de sa secte, empruntait ses cou-
* L. VI, p. 74. EdU, de M. CousId.
^ Ibid., p. 59.
' Rép., 1. vn, p. 70. -^ Ed. de M. Coasio,
* Pbédre.
* n^ooTDo«(MVOc Tov awToO Xvpv iTpttTOTovov o{^ (De agricullura).
\^sar$ auE i!vangélist68 et avait seorètemeut en vue rHomme-DieK. Nous pourrions faire remarquer coni' |)iea de tels rapprochements sont indisorets , si une pureté bien connue d'intention n'excusait ceux qui se les permettent ; c'est du moins une preuve de plus que le^ égarements d'un zèle mal éclairé ressemblent bien souvent aux hardiesses de l'incrédulité. Notre tâche ^e borne à faire ressortir la fausseté de ces assimila* tiens, et pour cela , citer suffit. — Quel est le lecteur, même le moins assidu , de Sénèque qui n'ait présente à l'esprit celte pompeuse hypotypose où Técrivain nous représente un homme intrépide dans les dangers, pur de toute passion, heureux dans l'adversité, calme dans les orages , qui regarde l'humanité de haut, et traite d'^al à égal avec les dieux? Eh bien, cet homme, ditcm, c'est Jésus-Christ; ce sage orgueilleux qui a des regards de mépris pour la triste humanité, des sourires de pitié pour ses faiblesses, c'est le Sauveur des hommes, qui s'est humilié, pour racheter le monde, jusqu'à souffrir la mort dœ esclaves 1 — « Bonus vir sine Deo )) nemo est... In unoquoque virorum bonorum (quis
» Deus, incertum est) habitat Deus Si hominem
)) videris interritum periculis, intactum cupiditatibus, » inter adversa felicem, in mediis tempestatibus pla- )) cidum, ex superiore loco homines ^videntem, ex » œquo Deos ; non subibit te ejus veneratk)? Non » dices : ista res major est altiorque, quam ut credi 7i similis huic, in quo est, corpuscule possit? Vis istuc » divina descendit. Animum excellentem, moderatum, » omnia tanquam minora transeuntem^ quidquid y> timemus optamusque ridenêem^ cœlestis polentia » agitât. Non potest res tan ta sine adminiculq numînis » stare : itaque majore sui parte illic est undp doscen- » dit. Quemadmodum radii soUs contingont quidem
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» terram, sed ibi saut, unde mittuntar ; sic animus » magnus et sacer, et in hoc demissus ut propiua divina » nossemus, conversatur quidem nobiscum, sed h^ret » origini msd : illinc pendet; illuc spectat ac nititur ; » nostris tanquam melior interest* Qais est ergo bic ? » Animus qui nuUo bouo nisi suo nititur ^ » C'est là une amplification éloquente de ces idées stoïciennes qui maintenant doivent nous être familières : par sa raison, le sage est Tégal des dieux; il renferme en lui la divinité, car son âme est une parcelle de Tâme divine; il aspire ici-bas à rentrer dans le foyer divin dont il est un rayon, enveloppé d'une matière périssable. Et quel est le but particulier où tend cette description? C'est de prouver que les vrais biens de l'homme ne sont point des avantages extérieurs, qu'il partage avec la béte, mais la vertu, l'inteUigence, la raison ^. « Queeris quid » sit proprium hominis? Animus, et ratio in animo pery> fecta. Rationale enim animal est homo : consummatur » itaquebonum ejus, si idimplevit, cuinascitur^. n Tel est le sens de la maxime qui termine le portrait : l'âme vraiment grande est celle qui ne s'appuie que sur des biens qui lui sont propres, c'est-à-dire, sur la raison, qui est le tout de l'homme. — Ainsi, en croyant voir, dans cette épître, l'esprit de l'Evangile, on a confondu le dogme de Tincamation avec certaines conséquences du panthéisme.
Le second portrait a des teintes plus douces. Lficilius avait demandé à son ami à quelles marques il pourrait reconnaître parmi les hommes une vertu parfaite, un vrai sage, un homme digne de ce nom, comme le cherchait Diogène. Après une exposition didactique, fort
^ Ep. XLI.
^ Idée empruntée àPlaton parles stoïciens. V. Lois I.
3 Ep. XLI.
minutieuse, des caractères du bien et de l'honnête, Senèque trace une idée générale du sage : On doit regarder comme parvenu au comble de la vertu celui qui se montre toujours d'accord aveclui-mème, égal dans son humeur, soumisauxlois de la destinée, plein de douceur etdejustice pour les hommes et pour les dieux, persuadé que la vie est un passage sur la terre, le corps un fardeau, la mort une délivrance. Ce n'est plus ce fier athlète qui provoque au combat l'univers, et se raidit contre les fléaux de la nature, les coups du sort, et ses propres passions; c'est le stoïcien résigné et même un peu mystique, qui trous^ sa sérénité dans sa hauteur ^ et fait ici un personnage de sagesse consommée, de calme imperturbable, de dignité bienveillante, jusqu'à ce que la mort vienne l'avertir de quitter la scène du monde. Le premier est un héros armé en guerre, le second un héros qui a triomphé. « Nunquam vir ille perfectus adeptusque virtu- » tem fortunaa maledixit, nunquam accidentia tristis » excepit ; civem esse se universi et militem credens, » labores, velut imperatos, subiit. Quidquid inciderat, )) non tanquam malum aspernatus est, et in se casu de- » latum, sed quasi delegatum sibi. Hoc qualecunque )) est, inquit, meum est : asperum est, durum est ; in » hoc ipso navemus operam. Necessario itaque magnus » apparuit, qui nunquam malis ingemuit, nunquam de )) fato suo questus est : fecit multis intellectum sui; et » non aliter quam in tenebris lumen effulsit; adver-
* On rapproche 'ces expressions da passage bien connu de saint Jean : « Erat lui hominum , et lui in tenebris lucet, et tenebrs eam non comprehenderunt. » (Ev. 1, 4, 5.) — Mais d*abord cette comparaison n*a rien d'assez inusité, ni d*assez extrordinaire pour que Sénéque ait eu besoin de la copier dans l'Evangéliste ; de plus , elle signifie chez lui le contraire de la pensée de saint Jean ; enfin il n'a pu imiter ce qui a été écrit en grec trente ans après sa mort.
» titque in se omnium animos, qaum esset placidus et » lenis, humanis divinisque rébus pariter dequus. Ha- » bebat perfectum animum^ ad summam sui adductus, » supra quant nihil est^ nîsi mens Dei, ex quapars y> etin hoc pectus mortale defluxit... etc. ^ » Quoique ce portrait, comme le premier, porte l'empreinte des doctrines stoïciennes, les moins conformes au christianisme ^, il peut néanmoins surprendre à première vue ceux qui ne connaissent le stoïcisme qu'imparfaitement, et qui le jugent d'après ses paradoxes les plus sévères et les plus étranges. La douceur semble incompatible avec cette secte rigide qui défend la pitié. Sénèque lui-même convient que de son temps Topinion publique prenait quelquefois le change à ce sujet : « Scio maie au- V dire apud imperitos sectam stoicorum, tanquam ni- » mis duram. . . objicitur enim illi quod sapientem negat » misereri, negat ignosceref. » Il réfute ensuite ce reproche : « Sed nulla secta benignior leniorque est, » nulla amantior hominurrij et communibus bonis » attentior : ut propositum sit usui esse aut auxilio, » nec sibi tantum, sed universis singulisque consu- » 1ère. » La pitié, ajoute-t-il, ne doit pas entrer dans l'âme du sage, car elle est une faiblesse, elle participe de la douleur, et altérerait cette sérénité, ce calme profond que doit conserver le sage au dedans de lui-même comme au dehors. Mais il n'en remplira pas moins tous les devoirs que la pitié impose aux autres hommes, il se montrera empressé à secourir toutes les infortunes, à soulager toutes les misères. Les gens de bien se défendront de la compassion, mais on trouvera en eux la clémence et la douceur, clementiam ac mansueludinem
' On y reconnatt en effet le fatalisme et le panthéisme. * De elem. ii, 5.
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prœstahuni^ . Le stoïcisme, en effet, n'a-t-il pas proclamé ce principe^ qae les hommes sont égaux, unis par les liens d'une parenté naturelle, faits les uns pour les autres; ne disait-il pas : le monde forme un seul Etat, le genre humain un seul peuple, ou plutôt Une seule famille? Ne lit-on pas dans ses maximes : les sages seuls savent aimer ^. Ainsi ce caractère de mansuétude que Sénèque donne au sage est entièrement conforme à l'esprit du stoïcisme. Si Ton veut que les auteurs profanes ne puissent parler de la vertu sans copier les livres saints, parce qu'ils lui attribuent la patience, la douceur, Toubli des injures, que dira-t-on de ce passage de Platon où le juste est représenté mourant sur une croix? « En face de ce personnage (qui a la perfection de l'injustice), représentons-nous le juste, homme simple et généreux, qui veut, dit Eschyle, être bon et non le paraître... Dépouillons-le de tout, excepté de la justice, et rendons le contraste parfait entre cet homme et l'autre : sans être jamais coupable, qu'il passe pour le plus scélérat des hommes; que son attafchement à la justice soit mis à l'épreuve de l'infamie et de ses plus cruelles conséquences ; et que jusqu'à la mort îl marche d'un pas ferme, toujours vertueux et paraissant toujours criminel. . . le juste, tel que je le représente, serajouetté^ mis à la torture, chargé de fers; on lui brûlera les yeux ; à la fin, après as>oîr souffert tous les mauœ^ il sera mis en croix. . . '
* Jôtd.tt,5, 6.
^ Juste Lip8e,Jlfanu(2. 1. m, diss. 16 et 19.— « Les stoïciens proelamelit que c'est la nature de l'homme d*ôtre rami de l'bomme, de raimer , non par intérêt, mais de cœur. Tous les êtres raisonnables sont faits les uns pour les autres/ et ce qu'il y a de principal dans i'homme est ce qu'il y a de propre à la communauté. > M. Ravaisson, Met, d'Aristote.
' République, 1. n, p. 72 et 73. — Trad. de M. Cousin. TeXturwv, Travra xaxa iradoiv ^««x^vlyiXtufMtftTai. » — ÂJontei nn passage du Téétête sur le philosophe (p. 127 éd. de M. Cousin). — Saint Clément y
Certeê) à ne juger que par leè ressemblances extérieures, aucun trait n'est plus frappant que celui-ci. Fatit-il en conclure que Platon avait lu dans les prophéties des Juifs le futur supplice du Sauveur des hommes? Non assurément ; pas plus qu'on ne doit voir une allusion à Jésus-Christ dans le second Alcibiade, ou aux apôtres, dans les Entretiens mémorables ^ Mais comme il est nécessaire que la vertu soit ici-bas méconnue, injuriée, persécutée; comme il est de son essence même de posséder la résignation et la mansuétude; comme son douloureux et noble privilège est d'endurer les plus affreux supplices que puisse inventer la cruauté des méchants, et les outrages les plus vils que puisse inspirer à la multitude une haine basse et stupide, il n'est pas étonnant que l'imagination des écrivains en traçant le portrait de la vertu , se rencontre quelquefois avec les descriptions évangéliques, où est dépeint le Juste par excellence, abreuvé de douleurs et d'ignominies. Les supplices que décrivent les Evangiles et les Actes des martyrs, n'ont pas été inventés pour la passion du Sauveur ni pour la persécution des chrétiens; le paganisme, en cette occasion, a déployé les ressources ordinaires de la barbarie légale de l'antiquité; l'ignoble férocité de la populace s'est montrée avec ses instincts
croyait trouver le portrait da chrétien {Strom, v, 14), — M. Coasin , au sujet da passage de la République cité plus haut, dit < que Platon a eu du Crucifié un pressentiment extraordinaire, et qu'il Ta presque dépeint dans la personne du Juste mourant sur une croix. » — J)uvraij du beau, du bien, xvi" leçon.
* On cite ordinairement ce passage du second Alcibiade, dialogue qui peut-être n'est pas de Platon : a Cest pourquoi il te faut attendre nécessairement que quelqu'un t'enseigne quelle conduite tu dois tenir envers les dieux et envers les hommes. — Et quand viendra ce temps, Socrate? Et qui sera celui qui t'instruira? Que je le verrai avec plaisir t — Ce sera celui qui t'aime. > Nous avons cité les paroles de Socrate (Entr. m ém» I.I, ch. I?). Voyez p. 222, n«5.
naturels contre ces innocents et ces opprimés; mais dans les outrages comme dans les tortures il n^y a rien d'inusité : lors donc que les auteurs profanes font mention de quelque tourment et de quelque injure qui ont été essuyés par Jésus-Christ ou par ses disciples, il est puéril d'imaginer qu'ils ont emprunté ces termes aux livres saints.
CHAPITRE VIL
De la Grâce et des Sacrements.
Pour prouver que Sénèque croyait au dogme de la grâce, on met en avant deux sortes de citations : les unes semblent établir la présence de l'Esprit-Saintdans nos cœurs; les autres, le besoin que notre âme éprouve d'un secours surnaturel. Nous connaissons déjà les premières * : « Deus ad homines venit\ imo^ quod propius estj in homines veniL.. sacer intranosspiritussedet... Animum bonum et rectum quid aliud voces quam Deum in humano cor pore hospitantem?.... ^ » Nous nous sommes suffisamment expliqué, et à plusieurs reprises, sur le sens de ces passages, et nous croyons avoir prouvé, ce qui était facile d'ailleurs, qu'il n'y a nulle ressemblance entre V Esprit sacré des stoïciens et ; le Saint-Esprit des chrétiens ; on a vu aussi ce que signifiait pour le Portique Tinfluence permanente de la Divinité sur nos âmes, ou plutôt cette perpétuelle occupation de l'homme par un principe supérieur, dont il émane ^. Cette première partie de la thèse adverse n'est donc pas soutenable *. — La seconde s'appuie sur
* Voyez p. 196.
^ Ep. XLIy ZXXI.
* Voyez p. 196, et les chapitres 5 et 6.
^ Noas compléterons ici les citations de la page 196. — Presque tous les philosophes anciens ont appelé Tàme un dieu : à ceux que nous ayons déji nommés, ajoutons Anaxagore, Xénocrate, Euripide, Cicéron : « *0 voûç •yop -j^fAwv h ©soç* É?Tg *Epp.oTifto{, »ÎT» 'AvaÇa^opoç touto eiTîs (Jamblique). — BevcxpocTinç <|/uxtiv Ixacn-w eivai li'Kt ^atfxGva. »> (Aristote.) — « Ergo animus qui, ut ego dico, dlvinus est , ut Euripides audet dicere , Deus. (Cic. Tusc, 1,26.) — « Mens cujusque isest quisque... Deum te igitur scito esse... 1» {Somn, Scip.) — Plutarque attribue les mêmes expressions à Ménandre et à Heraclite. {QueU, Plat.) l\ dit aussi que suivant Ana-
les passages suivants : « Bonus virsine Deonemo est. An potest aliquis supra fortunam^ nîsiab iUo adjutus , exsurgere^ . — Non sunt dii fasticUosi, non ins^idij adnUttuntj et ascendentibus manum porrigunt^ . » Cela revient à dire que les hommes ont besoin du secours des dieux, et que les dieux accordent leur secours ftux hommes. Si c'est là ce qu'on entend par la grâce, Vantîquité entière y a cru ; car de tout temps, rhomme, sentant sa faiblesse, a imploré l'assistance divine, avec l'espoir de l'obtenir. Non-seulement il a demandé aa ciel la vie, la santé, les biens du corps, mais les qualités de l'âme et les dons de l'esprit. Platon, en plusieurs en-
cbarsis l'âme agit tantôt par eUe-méme, tantôt sons leâ ordres de Diea <itii la meut et la gouyerne à son gré. » {Banquet des sept sages,) — Le même auteur cite une expression de Théophraste d'où Sénéque a peaiétre tiré celle-ci : Deum humano in corpore hospitantem. < L'âme» dit Théophraste, est pour le corps un hôte bien cher. Il est à remarquer <iue Bénéque dit aussi hospitêm corporis animum (Ep. cxx). -^ L'exprèssion de Sénéque homo vera Dei progen%es[DePro^.i) nous paraît aiiMi Imitée de Cicéron qui parle en ces termes des premiers humains : « Qus (antiquitas) quo propius aberat ab ortu et divina progenie, hoc meliiis ea fortasse qu» erant vera cemebat (Tusc. i, 12).— Voici du moins une Imitation certaine. Cette phrase de notre philosophe, qui parait ayoirun caractère assez chrétien : a caîix venenatus qui transtulit Socratem e carcere in cœîum (Ep. lxvh) est traduite de Cicéron : < Et quum psne in toanu jam mortiferum illud teneret (Socrates) poculum, locutus îla est, ut non admortem tradi, verum in cœlum videretur ascendere {Tusc, i, 29). Manilius, antérieur à Sénéque, exprime dans les mémei termes la présence de Dieu dans nos cœurs :
Qnis dnbitet post liseo hominem conjnngere cœlo?
qaem deniqne in anam
Deieendit Deus atque habitat, ipsumque requirit. (L. 11.)
Et eapto potimar mimdo, noitrvmque Parentem Part tua conapicimus, geDitiqne accedimns astris. An dabiam est habitare Deum tub pectore nottro. In cœlufj^que redire animât^ cœloque tenire? (L. IV.)
^ Ep* xLi. Voir la même pensée dans Cicéron, p. «96, note 6. ' Ep. Lizni.
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droits, dit rapresBâmetit qae 16 vertu yiétit de ÏHtu^ é. qa'on ne peut sortir de l'ignorance et dâ ttOë Mftd SOft aide; nous cofmàissons déjà dut* M point Id déelàrêh tion %i nette et si précise que renferment le Métioti et le premier Alcibiâde ** 11 revient ailleurs sttr cette pétiSée t w L'âme privée d'éducation produira nécessairement tûu* les vices, à moins qu'il ne se trouve un Dieu tlUi la pro-^ tége *. » — Quant à ces principes, Dieu qui ôSt au-dessus de nous, et parmi les hommes, ceu^ qui sont tes amis de Dieu les oonnaissetit ®. » -— Dans les Lois, avant d'entamer la discussion d'un sujet important et èpineui, il croit devoir implorer les lumières d'en hatil :*-^ « Si jamais nous avons eu besoin d'invbquer la Dîviùité, c'est surtout à ce moment : implorobs dô&C de toutes nos forces le secours des dieux, pour eii déttlOntrer l'existebce; et, nous attachant à leur protection t^mtCie à une ancre sûre, embarquons-^nous dans la disedssictti présente ♦. » — Invoquons Dieu pour l'heureux succès de notre législation; qu*il daigne écouter nos prières, et qu'il vienne, plein de bonté et de bieuvéillalicé, tious aider à établir notre ville et nos lois *. » — (c SI nous réussissons, Cllnias que Voici, et ttous autres vieillards, à te convaincre qu'en parlant des dieui comme tu fkis, tu ne sais ce que tu diâ, ce ne peut être que par un bienfait de Dieu même •. » — < Pour ériger des autels aUic dieux, et réussir dans une telle entreprise, il faut des lumières supérieures ^ y> — Heraclite pensait de même,
• Voyeï p. 226, n. 3.
bép. l. VI, p. 19. ^Ed. de M. Codsiti.
^Timée,p. i^i, ibid.
^ Lois IV.
^ Lois z.
lui qm répétait souvent : a L'esprit humain n'a aucune connaissance; Dieu seul connaît, car Thomme dépourvu de sagesse apprend autant de Dieu que le petit enfant apprend de Thomme ^ » Terminons par ce mot de Simonide : « ouriç aveu6e 6eûv âpeTÎiv 'kiSt^, » — Ne soyons donc pas surpris que dans une lettre où Sénèque encourage son ami à s'élever au rang des dieux, il ait pu lui dire : « Les dieux ne sont pas jaloux de nos efforts; ils ne dédaignent pas notre société; ils nous admettent parmi eux, et nous tendent la main. » Il parle ainsi, comme il le déclare au même endroit, d'après Sextins et tous ses maîtres; son but est de montrer à rhomjne, non le secours qu'il peut espérer de la Divinité, mais sa puissance personnelle, et d'exciter en lui les plus orgueilleuses espérances. Car il vient de dire quelques lignes plus haut : « Jupiter ne peut pas plus que rhomme de bien; son unique supériorité, c'est d'être vertueux plus longtemps; et même le sage l'emporte en un point, c'est que Jupiter s'abstient des faux biens par la condition même de sa nature, tandis que le sage les dédaigne et les rejette librement '. » Nous sommes bien loin de l'humilité chrétienne et des pieuses maximes de Platon.
Il nous reste très-peu de chose à dire sur la manière donton démontre que Sénèque connaissait les sacrements de l'Eglise. Ce genre de preuve est fort simple; il consiste à traduire sacramentum qui signifie serment par l'expression théologique sacrement. Ainsi interprétée, la phrase n'a plus de sens; mais nous ne pouvons pas changer l'argumentation qu'on nous donne pour Xégi-
' Rlltcr, I. m, 6.
^Grolius, Préf. de Stobée.
' Voyez la fin de TEpItre, 75,
time, et nous l'exposons ici avec une fidélité scrupuleuse, tf Tout ce que nous sommes forcés de souffrir, dit Sénèque, d'après les lois immuables qui régissent Punivers, empressons-nous de l'accepter : nous avons prêté un serment qui nous lie, c'est de supporter tout ce qui peut arriver à un mortel. » — <r Quidquîd ex unwersi conditione patiendum estj magno excipîatur arUmo (ou magno nisu erîpiatur animo); ad hoc sacramentum adacti sumus^ ferre mortaUa *. » Le sens n'est pas équivoque, il est hors de toute contestation.
' DeVitahêaUi,iB.
CHAPITRE Vni
^j^en de conscience, confesfion, absolution, péché ori^nel.
l^^ ppii^ti ({9 comparaison que nous allops exaniîner waVd'aw» wvF«i8çiïjWw<?e moins choquante} et nou^ Q^pFaQQPi qy'w étudiant Sénèque comme « la philo- WP^Q wwpiwmfi commençait et se bornait à m^ écrits, il y ait \m ^ voir aveo surprise certaines confi^?mités de sa doctrine avec le christianisme. Mais on ne voit pas tout ce qui a précédé et inspiré Sénèque. — Par exemple, à quoi bon insinuer qu'il a pris de saint Paul l'habitude d'examiner chaque soir sa conscience, et de se confesser lui-même, puisqu'on sait que cet usage est ancien parmi les philosophes, et qu'il remonte jusqu'à Pythagore et aux gymnosophistes de l'Inde * ; puisque Sénèque nous dit qu'il le tient de son maître Sextius et qu'il le pratiquait depuis sa jeunesse ^ ? Ou il n'y a plus d'évidence et de
* « Pytbagoreoramque more, exercend» memori» gratia, qnid qaoque die dixeriro, audiyerim, egerim, commemoro vesperi. » (De SenecLt n.) — a On dit que Pythagore recommandait sans cesse à ses disciples de s'adresser ces questions quand ils rentraient chez eux : irn irocpéëviv ; rt ^s Ipi^oc: Tt fjLot ^iov où)6 st8X8o6y). d (Diog. de Laer.) Tel est le premier mode de confession ; il consiste à s'examiner soi-même. Cet examen peut être fait par d'autres, et ce mode se rapproche un peu plus de la confession chrétienne : il était pratiqué par les philosophes indiens. « Igitur, ubi mensa posita, priusquam edulia apponuntur, omnes adolescentes ex diversis locis et officiis ad dapem conyeniunt. Magistri perrogant quod factum a lucis ortu, ad illud diei, bonum fecerint? Hic alius se commémorât inter duos arbitrum dilectum, sanata simultate, amicos ex infensis reddidisse ; iude alius, sese parentibus quippiam imperanlibus obedisse : alius aliquid meditatione sua reperisse, vel alterius demonstratione didicisse. Qui nihii afferre cur prandeat, impransus ad opus foras extruditur. » (Apulée, Florid., 1.)
^ Le passage de Sénèque est bien connu : « Faciebat hoc Sextius, ut
certitade, ou il faut admettre un témoignage si catégo«* rique.
Quelle diflFérence du reste entre le sacrement de la oom fession et cet examen philosophique de la conscience, ce compte rendu journalier qu'une âme bien réglée se de-^ mande à soi*méme ! Où est le coupable qui s'humilie aux pieds d'un autre homme qu'il prend pour confident et pour médecin de ses maux? Où est le pouvoir de lier et de déUer, de condamner et d'absoudre ? Le caractère religieux, sacramentel, manque entièrement àlasagepra* tique des philosophes anciens. On a bien essayé de voir dans Sénèque l'analogue de la confession chrétienne, mais c'est au moyen de textes tronqués et dénaturés. On cite ces fragm^its : « Conscientiam suam (fvir bo-* nus) Dits aperit... * JVemo ins^enitur qui sepossU ab^ solvere... ^ » qui signifient, dit**on: « l'homme de bien se confesse à Dieu môme ; nul ne peut s'absoudre soi'* même, ou se donner l'absolution. » Mais tel n'est pas le sens véritable de ces passages. Dans le premier, Sénèque veut dire que si, entre autres vertus, le sage possède la franchise et l'innocence, s'il tient son cœur ouvert aux dieux et vit comme sous les yeux du public, il parvien* dra à une sagesse consommés ^. La seconde de ses peu-
consammato die, cum le ad pocturnam qaietem recepigsetj interrogaret animum suum ; Quod hodie malum tuum sanasti? Cui yIUo obsUtisli ? etc.. Utor hacpotestate et quolidie apud me causam dico^cum sublatum e coiispectu lumen est, et conticuit uxor moris Jam mti conscia ; totam diem mecum scrator, facta ac dicta mea remetior... n (Jh hra,
lu, 36.)
* Dehenef,, vu, 1.
* De Ira, i, 14.
' a Si animus fortuita contempsit, si sa supra metum sastulit».** ai deorum liominumque formidinem ejecit... si sociale animal et in commune geuitus, mundum ut unam omnium domam spectat^ at eonseientiam suam diis aperit, semperque tanquam in publico vivit, se raagis yeritus quam alios : subdactus iiie teropestatibus in solide ac sereno stetit. j»
El
sées est qae tous les hommes sont péchears, et qu'an juge ne doit pas être sévère enversceux dont peut-être il partage le crime. Nous ne trouvons rien dans les anciens qui ressemble au sacrement de la pénitence; le sit erranti medicina confessio de Cicéron ^ est un conseil sensé et non une prescription religieuse. Platon recommande de s'accuser en public, au grand jour, lorsqa'ona commis quelque faute; il veut même qu'on dénonce ses proches, s'ils sont coupables : « Etre châtié, dit-il, quand on a fait le mal, est ce qu'il y a de plus heureux après l'innocence... Si l'on a commis quelque injustice, il faut aller de soi-même se présenter au lieu où l'on recevra la correction convenable, et s'empresser de se rendre I auprès du juge, comme auprès du médecin, de peur que
I la maladie de l'injustice, venant à séjourner dans Tâ-
I : :lî me, n'y engendre une corruption secrète et ne la rende
|il| incurable ^. » Voilà du moins le principe de l'expiation
f ^1 de la faute par le repentir et par l'aveu volontaire ; nous
^f I touchons ici au dognue chrétien d'assez près, beaucoup
plus près que par l'examen de conscience des stoïciens qui est une précaution plutôt qu'une confession; mais le caractère de la doctrine platonicienne est tou^polilique; il s'agit de fautes commisescontre les lois, et le juge, I le médecin qu'il faut aller trouver, est un magistrat.
t, I Lorsque Sénèque recommande à Lucilius d'avoir tout
B à la fois un conseiller et un modèle ^, il est entièrement
U dans l'esprit de sa secte, ou plutôt de la philosophie
parénétique de l'antiquité. Son langage est celui de tous les philosophes qui depuis Thaïes et les sept sages ont pris pour objet de leur étude la culture morale des âmes et l'art de faire des progrès dans la vertu. De tout temps
^: î * Ad Quintum fratrem.
^ Gorgias.
> ' Ep. XI.
les moralistes, comme les auteurs de poétiques, ont proclamé l'utilité d'ua censeur et d'un guide, cr Ayez un ami sincère qui vous éclaire sur vos défauts, disait Diogène, si vous voulez devenir et rester homme de bien * . m — « Fuyez les méchaats, disait aussi Platon, sous peine de leur ressembler, et fréquentez ceux dont vous voulez imiter la conduite ^. » Ce n'étaient pas seulement les écoles spiritualistes qui recommandaient cette double pratique : les mêmes prescriptions sont dans Epicure^ et la preuve c'est que Sénèque, en les formulant, lui emprunte son autorité et ses propres termes ; bien qu'on ait soin en citant Sénèque d'omettre ce qui a rapport à Epicure. — « Aliquis vir bonus nobis eligendus est, ac » semper ante oculos habendus, ut sic tanquam illo » spectante vivamus, et omnia tanquam illo vidente » faciamus. » « Hoc Epicurus prœcepit : Custodem » nobis et pœdagogum dédit; nec immérité. Ma- }} gna pars peccatorum toUitur, si peccaturis testis » adsit ^. » — « Sic fac, inquit, onmia tanquam spec- » tet Epicurus. Prodest, sine dubio, custodem sibi im- » posuisse, et habere quem respicias, quem interesse » cogitationibus tuis judices *. y- — « Quosdam ait Epù' >} curus ad veritatem sine uUius adjutorio contendere. • . » quosdam indigere ope aliéna; non ituros si nemo prae- » cessent, sed bene secuturos : ex his Metrodorum ait » esse... Praeter haec adhuc invenies aliud genus bomi- » num... quibus non duce tantum opus sit, sed adjuto- » re, et (ut ita dicam) coactore. Hic tertius color est. Si w quaeris hujus exemplar, Hermachum ait Epicurus » talem fuisse*^ . » Ainsi, c'est diaprés Epicure que Sé-
' Plutarque, des Progrès dans la vertu.^ ' LoM, l. V. ^ Ep. XI.
* Ep. XXV.
^ Ep. LU.
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nèquâ reoovtQiaiide le choiic d'un directeur de oons« ciwœ : mais pourquoi eu citant Sénèque omettre le nom du philosophe qu'il cite lui*m6me et traduit littérale-* ment? La même remarque s'applique à cette maxime : « Initium est tàlutis, notitia peccati ^ » — Ce n'est pas sans surprise, ajoute-t*on, que Ton rencontre dans Sénèque une sentence aussi formellement biblique; puis on la rapproche de plusieurs pensées des livres saints. Pour nous, ce qui nous surprend, ce n'est pas de rencontrer dans un philosophe une maxime du sens commun, qui rappelle le yvé^Ov aeauTciv; c'est devoir qu'on attribue à Sénèque ce qu'il déclare lui-même appartenir à autrui. ^^ u Tempus est desinere^ sed si prias portorium solvero. y> a Initium est salutis notitia peecati. » Egregie hoc dixisse mihi videtur Epicu* rus^... » Quant aux modèles à imiter, Sénèque propose, par une sorte d'éclectisme assoss en vogue de son temps, les plus illustres sages de Rome et de la Grèce, Gaton, Lélius, Tubéron, Socrate, Zenon, Chrysippe, Posidonius : « Les uns, dit«il, vous apprendront à mourir lorsque la nature Texige, les autres, avant même qu'elle l'exige ^. » Du reste, rien de plus vulgaire que ces préceptes et ces formules dans les écoles de philosophie, et principalement chez les stoïciens, qui, plus que toute autre secte , ont développé et approfondi la morale. Les Diodote, les Antipater, les Athénodore, les Gomutus, les Julius Ganus, les Musonius, étaient des confidents intimes, des médecins spirituels, des directeurs de conscience, attachés à la personne des plus illustres Romains, de Cicéron, de Gaton, d'Auguste, de Perse, de Plautus, de Thraséas, vivant sous le même
^ Ep. xxviu.
^ Ep. civ, — txiv, — • XI.
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toit, ams à la même tabla, les accompagnant daps leurs voyages et leurs expéditions, et à l'heure suprême, leur prodiguant les consolations de Tamitié et de la philosophie. Sénèque lui*-même est le conseiller de Lucilius, et il a son propre directeur, Démétrius le Cynique*. Il peut paraître surprenant de rencontrer dans des moralistes profanes une science si consommée, un art si délicat et si raffiné : et cependant, parmi leurs nombreux écrits, combien peu sont parvenus jusqu'à nous *?
Mais ils ne semblent pas avoir connu la théorie du péché originel et de la transmission des fautes ; du moins elle est étrangère à Sénèque, et les textes où on prétend l'entrevoir sont pris à contre-sens. « Nulla aetas va* cavit a oulpa ^, » signifie non pas que la race humaine a été infectée dans sa source d'une faute primitive, mais simplement que le mal est de tous les temps. Or, autre chose est de dire qu'aucun âge n'a été exempt du péché de notre premier père, autre chose d'exprimer cette pensée fort commune : nul siècle n'est pur de dé* sordres et de corruption. Les stoïciens répétaient comme tous les philosophes : le mal est inhérent à la nature humaine, au(jL<puTiv Ta ipiapTavetv âvôpwirotç *; ils ajoutaient, avec une rigueur particulière à leur secte : tous les hommes sont chargés de vices, à Texception du sage ; et les philosophes eux-mêmes, ces aspirants à la
' <( Demetrium, virorum optiiqum, mecum circumfero ; et relictis con« chylialis, cum illo seminudo loquor. d (Ep. lxu.)
^ On peut se faire une idée des ouvrages innombrables, écrits par les épicuriens et les stoïciens, et que nouç n*aYons plu;, en lisant les vie? <|e8 philosophes par Diogéne de Laërte. Nous sommes loin d*aYoir SéQé<(ue lui-même en entier.
* Sopater, cité par Grotius.
sagesse , tombaient sous le coup de cet arrêt ^ Sénèque revient en plusieurs endroits sur l'opinion de son école *. Entre la doctrine stoïcienne et le dogme chrétien la [ différence est bien marquée : les stoïciens attribuaient la \ perversité de Thomme à sa nature complexe^ où deux principes contraires sont en lutte; le christianisme enseigne que notre corruption a sa source dans une faute unique, commise par le chef de la race, et transmise par lui à ses descendants frappés à jamais de déchéance. La diversité des deux doctrines éclate surtout dans les conséquences : r homme, suivant le stoïcisme, peut vaincre en lui-même Ténergie du mal par Ténergie du bien, et atteindre par sa vertu propre à la perfection. Suivant le christianisme, un Dieu médiateur pouvait seul relever rhumanité de sa dégradation. De même, on a dit de tout temps : les hommes sans exception sont sujets à la mort; mais aucun philosophe, avant saint Paul, n'avait dit : i< la mort est le châtiment du péché ; c'est le péché qui a introduit la mort dans le monde ^. )> L^axiome banal : Nous mourrons tous, nous sommes nés pour mourir, n'est pas l'équivalent de la sentence apostolique : (( Tous les hommes meurent parce qu'Adam a péché. » Or, Sénèque sur ce point n'est pas plus chrétien quePantiquité; lorsque son sujet l'amène à parler de la mort, il se contente de dire comme tout le monde qu'il faut mourir, tôt ou tard, et que le moment n'y fait rien. Et de même que les poètes et les philosophes en répétant ce lieu commun cherchent à le rajeunir par quelque comparaison, ou quelque métaphore, Sénèque nous com-
* Voyez J. Lipse, Manud.f m, 20.
' De clementia, i, 6. « Peccavimus omnes, etc.. » — De Ira, n, Tf, 28. <r Neminem nostram esse sine calpa. >
' « SUpendium peccati mors. > (Rom. ▼!, 23.) — « In Âdtm omnes moriuntur. » (r. Corintb. xv, 22.)
pare à des condamnés qui attendent Tappel, et il taxe de lâcheté celui qui demande à périr le dernier. C'est dans un endroit des Questions naturelles où il veut prémunir les esprits craintifs contre la peur du tonnerre. Il use des raisons suivantes : « Après tout, puisqu'il faut mourir un jour, qu'importe que ce soit par la foudre? Est-il quelqu'un qui puisse se dérober à cette loi? Eh bien! n'est-ce pas le comble de la démence et de la lâcheté que d'implorer si instamment un délai? » « Nonne » contemneres eum, qui inter perituros constitutus, be- » neficii loco peteret, ut ultimus cervicem praeberet? » Idem facimus. Magno aestimamus, mori tardius. In j) omnes constitutum est capitale supplicium, et quidem » constitutione justissima. Nam, quod maximum solet » esse solatium extrema passuris, quorum eadem causa, » sors eadem. Sequeremur traditi a judice aut magis- )) tratu, et carniôci nostro praestaremus obsequium: y> quid interest, utrum ad mortem jussi eamus, an ul- » tronei? te dementem... si tune mortem times cum » tonat * ! » On voit clairement le sens et la portée de ces expressions. Sénèque n'a pas eu recours à saint Paul pour prouver qu'il est insensé de craindre la foudre, et il n'a pas saisi cette occasion d'exposer la théorie du péché originel : cette loi si équitable , dont il parle , c'est la commune nécessité de mourir, et ce supplice capital est un terme métaphorique, pareil à l'urne ou à la barque des poètes. Sans doute saint Paul a dit qu'un décret condamne les hommes à la mort, Statutum est homimbus semel mori^ mais cette sentence, ainsi détachée*, n'est pas particulière à l'Apôtre, et jamais on
* Q, n., 1. M, Gh. ux.
^ Hebr. cl» 27. — Cette sentence n*a rien de banal ,- dans Tendroit où elle est placée ; car elle fait partie d*une argumentation de saint Paul qui lui donne un sens particulier et théologique. C'est donc en fausser la
n'a songé à rapprocher Gicéron \ Horace^ Prop^ce^ et tantd'autretf^ de l'Epttre aux Hébreux, parce qu'il6 ont dit que l'hoiume était né mortel.
Ce n'est pas que la philosophie ancienne ait entièrement ignoré la tradition d'une faute originelle et d'une déchéance du genre humain. Ce souvenir, perpétué en Orient, fut recueilli par les pythagoriciens, placés sur les confins des deux mondesi et passa même dans les écrits de Platon, mais vague et affaibli. Ëmpédocle, Philolaûs, et Técole de Pythagore^ pensaient que l'âme est ensevelie dans le corps comme dans un tombeaa, en punition de quelque faute; cette vie, selon eux, est une expiation, au sortir de laquelle Fàme parifiée s'unira intimement à Dieu ^. « Il y a longtemps, disait Grantor, que des philosophes éclairés ont déploré la coudition humaine. Ils r^ardaient la vie comme un châtiment et la naissance comme le plus grand des tnalheurs *. » Platon admet un état antérieur, parfait et plein de béatitude, où Pâme contemplait dans une vive et éblouissante lumière les essences divines; cet état a cessé parce que les âmes, incapables de soutenir ce vol élevé
Traie signification que de la détacher de l'Epttre où elle se troure. C'est une preuve de plus de la fausseté de ces prétendus rapprochements qui altèrent les pensées en les séparant de ce qui les entoure et les explique. Saint Paul dit : a Et quemadmodum statutum est hotninthus semel ffiori, post hoc autem judicium ; sic et Christos semel oblatus est ad liiaUonim exhaurienda peccata; secundo sine peccato apparebit expectantibos se» In salutem. » — Ainsi placée, cette maxime n'est point un lieu commun philosophique, mais un argument théologique sous forme de comparaison.
* Cicéron se sert du même terme que Sénéque : « Eo tamen aioiÉs animoy ut horribilem illum diem aliis, nos feustum putemus, niUlque in malis ducamus, quod sit yel a diis immortalibus, Yel a natura parente omnium eonsiitutum, » (Tusc, i, 49.) — Voyez les citations recueillies sur ce sujet dans les anciens par Stobée, titre cnz, Sur lamott,
^ Saint Clément, Stram., 1. m, cité par M. Rhohrbacher, 1. 1.— Rit- 1er, 1. IV, ch. n, ti.
' Platarque, Cens, à Apollonius.
qui les emportait au sommet des cieux, sont tombées sur la terre ^ Là, elles dcmt Okipfisomiées dans le corps comme dans un tombeau ^.
* Phèdre, dise, de Socrate.
^ Ibid. — Platon ne semble pas éloigné d'admettre la transmission des ffautei t H Se serai puni aux enfers, dAns ma personne on dans celle de mes descendant!) pour le mal que J'atirai fait au enfefi. n Bép., I. n, p« 81 (édit. de M. Cousin).
CHAPITRE IX
Da Pargatoirei de l'Enfer et da Paradis.
On nous accordera sans peine que le paganisme a cru à une seconde vie, heureuse pour les bons, tourmentée pour les méchants. « De Inferis, sicut de Diis, )) omnes homines habent communem notionem, » dit SextusEmpiricus*. — « Non levé momentum habet, )) dit aussi Sénèque, consensus hominum, aut timeny> tium inferos, aut colentium^. » Le christianisme donna une sanction à ces croyances instinctives, déjà épurées et confirmées par la philosophie ; il posa en principe, et c'est là le trait original de sa doctrine, Tétemité des récompenses et des châtiments et la participation du corps à cette seconde existence. — Quelles sont les opinions de Sénèque en cette matière ? Sontelles plus conformes à la doctrine évangélique que les systèmes de ses prédécesseurs? Ici encore il est purement stoïcien, c'est-à-dire moins avancé en spiritualisme que Socrate et Platon.
D'abord, il ne croit pas qu'il y ait un enfer et des tourments réservés aux coupables^. Les poètes, dit-il, se sont joués de nous en nous poursuivant de fantômes effrayants et ridicules. La mort est la fin des maux : pensée qui revient en mille endroits sous sa plume *.
» Voyez J. Lipse, Phys. st, m, D. 14.
^ Ep. cxvn.
' » nia qus Dobis inferos faciuat ierribiles^ fabula est. Nullas scimaf imminere mortuis tenebras, nec carcerem» nec flagranUa igné, nec obli- Yîonis amnem, nec tribanalla, nec reos. Lusemnt ista poet», et yanis nos agltavere terroribas. Mors omnium dolorum et solutio est, et finis : ultra quam mala nostra non exeunt... v {Ad Marciam, 19.)
* Voyez Epttres xxiv, zzzyi, ttv, Lxin, txr.
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Ce scepticisme était sans doute une concession faite aux épicuriens, car les chefs du Portique, et notamment Zenon, avaient admis Topinion commune sur les enfers^ d'accord en cela avec l'école de Socrate*. Au temps, de Sénèque, le sentiment des stoïciens était celui-ci : les âmes des sages, après la mort, s'envolent dans une région supérieure, voisine des astres; mêlées à ces essences divines dont elles émanent, elles habitent entre le ciel et la terre, un peu au-dessous des dieux, jusqu'à la consonunation des siècles, c'est-à-dire jusqu'à la fin du monde : avec tous les êtres , elles se confondront alors dans le grand tout ^. Les âmes entachées de quelque imperfection demeurent pendant un certain temps autour de notre globe, et dans les couches inférieures de Pair; elles s'y purifient de leurs souillures, et une fois brillantes de pureté et d'innocence, elles vont d'une aile moins pesante rejoindre la compagnie sublime des hommes vertueux et des grands hommes, Socrate, LéUus, Caton '*. Ce purgatoire est un simple change-
' « Esseinferos Zeno stoicus docuit, etc.. » Lactance (1. VU, 7).
^ « Animas dirina origine haustus, onerosi corporis yinculls eisolatns, ad sedes suas et cognata sidéra recurril. » (Suasoriamm vi.) — « Apud stoïcos anims sapientes sublimantur sub lunam. » (Tertullien, De anima, 54.) — (c Necesse est animus, quo nihil est Telocius, ita feratur, ut pénétrât et diTidat omne cœlum hoc, in quo nubes, imbres yentique coguntar; quam regionem quum snperayit animus, naturamque sui similem contigit, et agnoTit .... in quo nulla re egens, aletur et sustentabitur iisdem rébus, quibus astra sustentantur et aluntur. » (Cicéron , Tusc.) —
Lucain :
Qnodqne patet terras inter, cceliqne meatas, Semidei mânes habitant : quos ignea virtus Innocnos yita , patientes œtheris imi , Fecit, et asternos animam collegit in orbes. (L. IX.)
— Ptine : « Sed et tu, Pater Tri^ane, si non sidéra, proximam taroen sideribus obtines sedem. » (Panégyr.)
' « Quos (stoicos) quidem mlror, quod imprudentes animas circa terram prosternant, quum iilas a sapientibus muito superioribus erudiri affirment. »
{Teri., ibid.)
ment phyuiqne^ et non un supplice. Qae deviennent les âmes basses et dégradées, dont la corruption est irrémédiable ? Elles tourbillonnent continuellement autour de la terre, ou périssent en sortant du corps; car c'est encore une opinion stoïcienne que les belles âmes seules survivent à leur enveloppe périssable K Sénèque n'a pas d'autre théodicée ; il Texprime assez longuement dans ses Consolations à Marcia et à Polybe : « Integer » ille, nihilque in terris relinquens, paululumque supra » nos moratus, dum expurgat inhaerentia vitia, situm* » que omnis mortalis sévi excutit, deinde ad celsa sub- » la tus, inter felices currit animas : excipitque illum » cœtus sacer, Scipionesque Catonesque. Pater tuus, » Marcia^ illic nepotem suum applicat sibi, et vicino- » mm siderum meatus docet *. » — « Fruitur nunc » (frater tuus) aperto et libero cœlo : ex humili atqae » depresso in eum emicuit locum, quisquis iUe est^ » qui solutas vinculis animas beato recipit sinu : et » nunc libère vagatur, et omnia rerum naturae bona, » cum summa voluptate perspicit ^. » — « Nos quo- » que felices animae, et aeterna sortitsB, quum Dec vi- «> sum erit iterum ista moliri, labentibus cunctis, et » ipsae parva ruinae ingentis accessio, in antiqua ele- » menta vertemur*. » — Dans cette théodicée, TEnfer est supprimé, le Purgatoire fort adouci, et TËt^nité n'est pas de longue durée. Encore ces opinions sur la vie future n'avaient-elles rien de ferme et d'assuré ; les stoïciens y croyaient comme à une espérance dont on aime à s'enchanter, comme à un rêve que l'imagination
* « Cleanthes omnes animas permanere ait, usque ad conflagrationem mundi; Ciirysippus, solas sapientum. » (Diog. Laer.) — « Si, ut sapientibus placet, non cum corpore exslinguuntur magn» anime* » (Tacite.)
2 Ch. XXV.
* AdPolybium, 28.
^ Âd Marc. 26.
caresne dans un moment de confiaûce et d'enthousiasme ^ La croyance au néant, à la mort de ràtne et du corps n^obtenait pas moins de crédit sur leur esprit chancelant; entre ces deux sentiments opposés, ils fiottaient au gré de leur humeur, et souvent au gré de leur sujet. Sénèque n'est pas plus affirmatif ; ordinairement, il les âionce tous les deux à la fois, sans se prononcer ^.
C'est encore dans Platon que nous trouverons, au sujet des mystères de la vie future, sinon une entière certitude, du moins une foi profonde et une inébranla* ble conviction ^. Loin de mépriser les mythes poé* tiques et les croyances populaires, il les érige en doc^ trine, « puisque, dit-il, après bien des recherches, nous ne pouvons rien inventer de meilleur ni de plus vrai *. » Non « seulement il admet que les crimes commis ici-bas seront punis après la mort, et que co qu'il faut craindre le plus, a c'est d'aller dans l'autre monde avec une âme chargée de souillures, x> mais il distingue entre les fautes légères, qui peuvent s'expier par des souffrances momentanées, et les forfaits irrémis^ sibles, qui sont punis de supplices étemels, «t Quand les » morts sont arrivés dans le lieu où le démon les con-» » doit, on juge d'abord s'ils ont mené une vie sainte et » juste. Ceux qui sont trouvés avoir vécu de manière » qu'ils ne sont ni entièrement criminels , rd entière^ » ment innocents ^ sont envoyés à l' Achéron; ils s'em-
* Voyez Ep. cii.
' E^. xiav, xxxTt, UTf txiit, LXT. — Ad Mâtt. 19.
' K C'est un bAMrd qu'il est beau de courir, c'est une espérance dont â faut comme s'enchanter soi-môme. » (Phédon.) — u II faut donc conserver jusqu'à la mort son âme ferme et inébranlable dans ce sentiment. » iRép., 1. X.)
* Qorgias» fin.
D barquent sur des nacelles, et sont portés au lac » Achérusiade, où ils habitent ; et après avoir subi la » peine des fautes qu4ls ont pu commettre, Us sont » délii^rés, et reçoivent la récompense de leurs bonnes » actions, chacun selon son mérite. Ceux qui sont » trouvés incurables j à cause de Ténormilé de leurs » fautes, l'équitable destinée les précipite dans le » Tarlare d'où ils ne sortiront jamais. Mais ceux qui » ont été reconnus avoir passé leur vie dans la sain- » teté^ ceux-là s'en vont là^-haut^ dans Vhahitaûon » pure au-dessus de la terre. Ceux même qui ont été » entièrement purifiés par la philosophie vivent tout » à fait sans corps pendant tous les temps qui suivent, » et vont dans des demeures encore plus belles que » celles des autres (1). » Voilà le Purgatoire, TEnfer, le Paradis, le jugement qui suit la mort, l'Ange qui accompagne l'âme à son départ de la terre. De nombreux passages du même philosophe développent sa théorie, et notamment le dixième livre de la Républiqm. On y voit les âmes se réunir au pied du tribunal des juges ; là sont deux routes : Tune à droite, qui mène au ciel, et suivie par les bons; l'autre à gauche se perd dans les enfers, et y conduit les méchants. Tandis que les âmes pures et sans tache montent vers le céleste séjour, les âmes couvertes d'ordures et de poussière sont précipitées dans les abîmes souterrains, et, chaque fois qu'elles cherchent en mugissant à s'évader de ces noirs cachots, des personnages hideux, au corps emflammé, accourent et les replongent dans le gouffre ^ Bien que les descriptions platoniciennes de la vie future s'écartent en certains points des dogmes chrétiens,
' Phédon, p. 312.
* Réf. X, 280. « "Av^pe; à-yptoi xai ^taffupoi î^eïv. » — On pcot TOif aussi le Gorgias, les Lois, I. X. — Cicéron, Tusc, 1. XXIX et XXX.
surtout eu ce qui coucerue la durée des châtiments et des récompenses, puisque Platon admet le passage successif des mêmes âmes dans différents corps, on ne peut qu'être frappé des ressemblances de détail qui les rapprochent des livres sacrés. Et ce ne sont pas de vains tableaux dont s'amuse l'imagination de l'auteur ou l'ironie de son principal personnage : « J'ajoute, Galliclès, » une foi entière à ses discours, et je m'étudie à pa- » raître devant le juge avec une âme irréprochable... » J'invite tous les autres hommes autant qu'il est en n moi, et je t'invite toi-même à mon tour, à embrasser » ce genre de vie, et à t'exercer à ce combat, le meil- » leur, à mon avis, de tous ceux d'ici-bas *... Voilà > l'épreuve redoutable pour l'humanité ; voilà pour- » quoi chacun de nous doit laisser de côté toute autre » étude pour s'occuper de celle-là ^... Et il y a bien » de l'apparence que ceux qui ont étabU sur la terre » les initiations n'étaient pas des hommes ordinaires, i> mais des génies supérieurs qui, dès les premiers }) temps, ont voulu nous enseigner que celui qui arri- » vera dans l'autre monde sans être initié et purifié, » demeurera dans la fange, et que celui qui y arrivera » après avoir accompli les expiations sera reçu parmi » les dieux. Or, disent ceux qui président aux expia- }) tiens : Beaucoup prennent le thyrse, mais peu sont » inspirés par le dieu *. » — Etonné de ces analogies avec les livres saints, saint Clément disait : Ce sont autant d'emprunts faits par les philosophes à la véritable religion *.
' Gorgiasyfin.
» Rép.:r, p. 289.
^ Phédon, p. 211. — Soerate prie les dieoi avant de mourir : « Mais aa moins il est permis et il est juste de faire ses prières aux dieux, afin qu'ils bénissent notre voyage et le rendent heureux. » (Phédon» fin.)
* Sirom., I. V, ch. wv.
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Noai croyoDB à propos d'indiquer brièvement l'opinion des principales écoles sur la spiritualité et Timmortalitéde rame : question qui comprend le problème de nos destinées et de la vie future.
On convenait assez généralement parmi les philosophes spiritualistes que Tàme était une substance ignée, un feu subtil et épurée une sorte d'air enflammé', simple et sans mélange^, doué d'un mouvement continuel^ : une telle Ame peut être appelée un corps, si Ton veut^ mais ce corps d'une essence si déliée et si peu matérielle ressemble fort à un pur esprit ®. Que cette âme soit immortelle, Platon et Gicéron en sont persuadés; sans lever tous les doutes de leur esprit, les raisonnements dont ils appuient cette vérité produisent en eux une foi profonde, une solide conviction^. Les stoïciens ne sont pas aussi aflSrmatifs. Les uns, comme Panétius, veulent que rame s'anéantisse avec le corps ^; les autres, que les âmes des sages survivent à leur enveloppe mortelle, jusqu'à la fin du monde®; c'est le sentiment de Ghrysippe et de Sénèque. Quant aux âmes vulgaires , elles
* JVfte Lipi e, iUd., diis. 8 et 9,
^ ^vew|4k(( lydepiAov (ZénoDJ.—Qaodammodo se haben^ spiritus (Sénéqae, Ep. i).
^ Nihil coDcretum, nihil duplei. Gicér., Tuso., i, 29.
* Platon, Phèdre. — Loii x.
^ U» stoldeos généralement regardaient l'âme comme an corps. C'était Topinion de Zenon, Cléanthe, Chrysippe, Panétius. — Voyez la thèse latine de M. H. Wallon, De anim» immortalitate, p. 27.
* <c Adeo ut prae ipsa tenuitate de fide corporalitatis perlclitetor. » (Tertuliien.) — Voyez J. Lipse, diss. 15. — Les deux Sextius, maîtres de Sénèque, la déclaraient incorporelle (Claudianus Mamertus, ii, 9. — Cité p. J. Lipse),
' « Il me aemble, Gébés, qu^on ne peut rien opposer à ces vérités. » PhédoD, p, 219. Voyez Pbédre, le Timée» les Lois (s), Tufculanes i, 29, SoDgedeSeipion, etc.
« Joito Lipse, PAys. st., 1. II{, diss. u.
* Jbid.
s'éteignent à la mort, ou tourlHllonneEt quelque iemp^ autour de notre globe, et se dissipent dans les couches épaisses de Tair^ Telle est la triste immortalité que nous promet le stoïcisme ; encore n'est-il pas confiant dans ses espérances^ ni assuré dans ses promesses. Lui qui élève si haut la raison humaine, tant que dure la vie présente, tant qu'elle est soutenue de cet appui de chair si méprisé, il n'ose au delà du tombeau lui garantir une existence indépendante ; il laisse à peine entrevoir à ses héros un surcroît de quelques années, et tout son effort se réduit à prouver que l'hypothèse du néant et celle d'une vie future, toutes deux également probables, sont également rassurantes, parce que l'une et l'autre promettent au même degré une paix profonde et l'éternelle exemption de tous les maux^* La philosophie de SénèqueVouvre pas à l'homme de plus vastes perspectives ni des espérances plus consolantes. L'éternité dont elle fait parfois retentir le nom est cette longévité prolongée que Cicéron comparait à celle des corneilles, usuram stoici nobis largiuntur, tanquam \ cornicibus^j par opposition aux misères de la vie présente, elle se plaît à imaginer un avenir qu'elle revêt de félicité et de splendeur^, en avertissant que ces tableaux [ne sont pas un^ démonstration, mais un rêve.
* Ibid., diflf. nr,
^ « Mors DOS consumit, aut emittit. Emissis meliora restant, onere detracto; consumptis nihil restât, bona pariter malaqne submota sunt. » (Sénéque, Bp. xxiv.) — Lettre 96 1 « Mors nullum babet iBeommodum ; esse enim débet aliqiiis, eajas sit ineommodum » ete.„ » *— lettre 54: n Nos quoque et accendimar et exslingnimur } medio illo temportt aUgpid patimur ; ulrinque vero alta securitas est. » — Cons. ad Marc. 19 : a Non potest miser esse qui nullus est, etc.. »
^ Tusc, i, SI . -* Voy. J, Lipie, diM. :kx. "-^ Sénéq., ad Mareiam, fin.
^ Ep. en. « Jarabat de «ternitate ftoimarum quMwre #*• dabain me ipet tant» : tam beUam tomnium perdidi..» n
L'éloge du néant, des doutes réitérés et formels sur la possibilité d'une seconde vie, rachètent l'éloquence de ces peintures imaginaires, et Tardeur de ses élans, et lai maintiennent une sorte de neutralité entre les opinions contraires. Une telle doctrine, qui aboutit à peu près aux mêmes conclusions que le scepticisme et le matérialisme, a pour| conséquence, d'abord la négation de la théodicée; en effet, nous avons ati que Sénèque n'admet aucune expiation après la mort; en second lieu, la justification du suicide. Flétri par Gicéron et Platon, le suicide est recommandé et glorifié par Zenon et par tons ses disciples sans excepter Sénèque*. D'après ce qui précède, il est facile de comprendre quelle idée la philosophie ancienne se formait de l'autre vie, soit qu'elle radmtt sérieusement, soit qu'elle se contentât de la rêver. Venue du ciel, Tâme y retourne, disaient tous les philosophes ennemis du néant ^; formée de la même substance que les astres, elle s'élève par la propriété de son essence dans les pures riions du feu divin et éthéré dont elle se nourrit; selon Platon, elle franchit la limite des globes lumineux et s'avance jusqu'aux points extrêmes du ciel, où elle contemple les idées, types éternels et inunuables des choses, le beau en soi, le vrai en soi, le bien en soi *. Les stoïciens la retiennent dans une région inférieure , parmi les astres, et audessous du séjour des dieux; c'est là qu'ils placent leur
* Voyez Platon, Lois x. — -Phédon, page 194. — Cicéron, Tusc. i, 30. — Songe de Scip, vm. — Sénèque, Lettres 24, S9 , 5i , 63, 70, 92; De provid, 6. De vU. beat. 19.
' In cœlomqae redira animas, eœloqne ?enire. (Manilios.)
Voyez Juste Lipse (Phys. st. diss. 14), Cicéron {Tusc, i).
* Platon, Phèdre, — a Apud Platonem , in stherem sublimantar anim» sapientes, apod stoïcos sab lunam. » (Tertolllen, De anima, 54.)
empyrée*. Ce qui faisait dire à leurs adversaires qu'ils reléguaient les âmes dans la lune^. Le paradis des stoïciens est donc moins élevé d'un degré que celui des platoniciens; l'un et l'autre sont ouverts aux seuls sages, à ceux qui exempts des souillures de la matière ou purifiés après la mort^, soit par des châtiments, soit par un séjour forcé dans les régions voisines du globe terrestre*, ont pu fléchir le souverain Juge, ou simplement gagner par la légèreté de leur vol les espaces éthérés. Une condition est mise à l'entrée du ciel ; dans le système de Platon, c'est une condition morale; dans celui des stoïciens, une condition physique. Que deviennent, dans ces demeures lumineuses, ces esprits bienheureux, tandis que les âmes des méchants, ou se perdent dans les airs, ou souffrent dans le Tartare , ou vont animer des corps privés de raison ^? La félicité du ciel platonicien a quelque chose de plus calme, de plus pur, de plus divin ; le bonheur de l'âme stoïcienne est plus éblouissant et plus matériel. Dans le ciel de Platon, rame se nourrit avec délices de la science véritable ; elle voit briller la vraie justice, la vraie sagesse, non pas sous le voile épais de copies imparfaites, mais face à face et sans intermédiaire. Elle admire ces beaux et grands objets, calmes et pleins de béatitude, faces rayonnantes de l'Etre unique, étemel , immuable, en
* Voyez Lucain, endroit cité, p. 273, n. 2.
Manilins :
nia Deum sedes, lieac iliis proxima, Divam Qui virtute sua similes vestigia tangunt. (L. !•)
^ « In «there dormitio nostra , cam Platone ; aat circa lanam com Endymionibus stoïcomm. » (Tertullien, t6»d.) ' Opinion platonicienne.
^ Opinion stoïcienne.
^ Voyez le Pliédre, le Pliédon et le Gorgias.
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(jui résident toutes les essences. Attachée à cette meffable contemplation, elle sent s'allumer en elle-même des amours extraordinaires K L'àme stoïcienne habite au milieu des globes lumineux, éblouie, inondée, delear immense éclat. Quelles gerbes de feu ! quels vastes rayonnements I La voûte céleste resplendit; nulle ombre ne vient altérer ce jour si transparent. Cependant, Pâme est initiée à tous les mystères de la nature ; elle voit les astres rouler en silence, sous l'impulsion des génies, et l'univers accomplir ses lois. Nul secret ne lui échappe; du sein de la béatitude elle laisse tomber un regard de mépris sur la terre, et sur les demeures des hommes^ 11 est encore un plaisir réservé à ceux qui, par le chemin étroit et escarpé de la vertu, comme dit Pindare', parviennent à ces belles demeures, à ces temples élevés de la sagesse : c'est la compagnie des plus grands génies et des plus nobles vertus qui aient paru dans le monde. « Dans la cité de Dieu*, » où aspirait Socrate, rame converse avec Orphée, Hésiode, Homère; avec les amis des muses et de la philosophie, avec lesocBurs chastes et doux, victimes résignées de la calomnie et de la violence^. Dans l'empyrée stoïcien, elle retrouve les
^ Doctrine da Phèdre. V.le reflet de oei idées dani CicéroD (Tasc I, ch. 21). « Alque ea profecto tum multo pariera et dilucidiora ccrnentur. quam, quo natura fert, liber animus penrenerit. » — « Qaum aulem niml erit prffiter animum; nuUa res impediet quominus percipiat qaale qaidqae sit. »
^ Sénéqae. Ep. 103.
' Cette expression, qai appartient à Pindare et à Hésiode, est citée ptf Platon, Rép, u, p. 78, éd, de M. Cousin,
* Expression de Platon, Rép. œ, fin. a Du moins peut-être en esl-U « ciel un modèle (de cette cité TériUble) pour qnieonqae vent le cooten»pler et régler sur lui son âme. > P. 983.
' Doctrine du Phédon , p. 206; de TAp. de Socrate, p. t*»^ *^'.^ du Gorgias. Voyez la description du bonheur célesle dtw Pindatc, » par Plutarque (Cons. à Apollonius).
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guerriers, les politiques, mêlés aux philosophes ; Scipîon. Pompée, César, à côté deCaton et de Lélius*.
Entre ces descriptions philosophiques delà vie future, si supérieures aux tableaux tracés par les poètes, et les descriptions du paradis chrétien, on a pu noter de nombreuses ressemblances. Marquer ici les différences est inutile. Les corps sont exclus du ciel des philosophes, et admis dans celui du christianisme*; le ciel des stoïciens est corruptible et périssable, aussi bien que les esprits qui l'habitent; Platon, au contraire, assigne aux bienheureux et à leur céleste demeure une éternelle durée*. La Divinité est absente du ciel des stoïciens, mais non du ciel de Platon, car Socrate se réjouit « d'aller dans un lieu pur, immatériel, auprès d'un Dieu bon et sage *. » Ce Dieu est aimé des âmes qui vont à lui, car c'est le propre de la beauté en soi d'exciter Tamour dans ceux qui la contemplent^.
Cette exposition comprend tous les passages de Sénèque où Ton a voulu voir une inspiration chrétienne : rien de plus faux, sur ce point comme sur tant d'autres,
' ManiUas :
Hoc migrant ex orbe, suniiKine babiiantia cœlam, ^tbereos TiToot aaiiM, mtaâeqve fnraBtor....
Afqne bic iSaciclas, bic et yeneramur Atridas Tydidemqae ferum....
Pompeiasqne orbia domiior... (L. I.)
La description de ces élus a environ 40 vers.
^ Cicéron, 1. lU, ch. xxde la Rép. Fragm. conservé par saint Augustin. — On pent voir comment saint Augustin essaie de concilier le platonisme et la religion chrétienne au sujet de la résurrection des corps. -— De civ. Dei, 1. XXII, 26, 27.
^ Phédon^ p. 239 et 240. — Platon enseigne que les Ames parvenues au plus haut degré de pureté Jouiront dans le ciel d'un bonheur sans fin et ne rentreront plus dans des corps humains, a Elle passe Téternité avec les dieux. » Phèd, p. 240. — C'est aussi la doctrine de TAp. de Socrate.
* Phédon, p. 339.
' Phèdre.
que ces analogies prétendues*. Les vagues ressemblances qu^on croit saisir sont communes à la philosophie et à rEvangile, et non particuUères à notre auteur; et combien de philosophes en cela plus orthodoxes que Sénèque ! Nous regrettons que par une confusion trop fréquente on ait allégué pour démontrer l'orthodoxie de Sénèque, quelques passages qui prouvent évidemment le contraire^ et, par exemple, qu'on infère sa croyance à Véternité^ des textes mêmes où il soutient que Thomme périt tout entier avec le corps et s'ensevelit dans la paix éternelle du néant ^. L'erreur est complète, et ce n'est pas entièrement la justifier que de la tenir pour involontaire.
* Les principaux rapprochemenU sont tirés de la lettre 102 que noos avons analysée, et de passages semblables dont nous avons expliqué le vrai sens. V. Ep. lxxix.
^ Ad MarciamiB : « Excessit filins terminosintraqaos servit, excepit eum magna et œteraa pax. » — Tout le chapitre z.
CHAPITRE X
Des Anges.— De la fin du Monde.— Du Jugement dernier et de la Résurrection des corps.
S'il est parmi les hommes une croyance ancienne, répandue, partagée également par les philosophes et par le vulgaire, c'est l'opinion qu'il existe entre la Divinité et la nature humaine des êtres intermédiaires, inférieurs à Dieu et supérieurs à l'homme, de même nature que notre âme, sortis comme elle des mains du Tout-Puissant, disséminés dans les espaces, et chargés de veiller à la conservation de l'univers et de ceux qui l'habitent. L'antiquité du moins a abondé dans ces idées. Nous voyons par Plutarque, qu'Orphée, Hésiode, Homère, Heraclite, Pythagore, croyaient, comme le peuple, à l'existence de génies bienfaisants, et de démons funestes, qui peuplaient les airs et exerçaient une action puissante sur nos destinées ^ . Cette doctrine, selon Plutarque, est venue soit de la Perse et de Zoroastre, soit de la Thrace, soit de l'Egypte, et il assimile ce qu'on rapporte de Typhon, d'Isis et d'Osiris aux traditions grecques sur les Titans et les génies^. Dieu, dans le limée, <;ommence son œuvre par la création des divinités subalternes, et il les charge ensuite de former les âmes des astres, les âmes humaines, et de les unir à des corps ^. De là Fétymologie du mot génie, donnée par Varron et par Festus : gerdus a gignendo : « Genius » deus est qui praepositus est ac vim habet omnium re- » rum gignendarum*. » Qu'il y ait eu parmi ces intelli-
* — Uhis et d'Omis. — Pourquoi les oracles ont cessé. ^ Pourquoi les oracles ont cessé.
' Page 137. Trad. de M. Cousin.
* Voyez Juste LIpse, Phys, «t.i, diss. 19.
gences des classes diverses et une sorte d'hiérarchie, c'est ce qui résulte de l'idée que les anciens s'en formaienty de la variété des emplois qu'ils leur assignaient, et du degré inégal de puissance que leur accordait le caprice populaire et la fantaisie des poètes ^ Rien n'est plus connu que la grande distinction des bons et des mauvais génies. Platon et Xénocrate parlent de ces esprits impurs qui inspirent aux hommes des pensées funestes et répandent sur eux des calamités ^. Les Pères de l'Eglise leur attribuaient les erreurs superstitieuses dont le monde avait été si longtemps infecté^. C'était encore une opinion ancienne que parmi ces êtres supérieurs à l'homme, quelques-uns s'étaient dégradés par des faiblesses et par des crimes, et en avaient été punis *. Le combat des Titans contre les dieux et les luttes dont les poètes remplissent l'Olympe sont un écho de ces traditions primitives. Outre les génies préposés à la garde du monde, où, suivant Platon, pas un atome n'est laissé sans surveillance ^, il en est dont la fonction spéciale consiste à prendre soin des hommes, à s'attacher à chacun de nous, conflheun compagnon, un protecteur, un maître. Il serait infini de citer les témoignages ,des philosophes et des poètes, d'accord en c^la avec la multitude®; contentons-nous d'exprimer de cette doctrine ce
* Plutar(}ué : a La divinité n'est en eat ni pare, ni sans mélange. II f a dana les génies ainsi que dans les hommes différents degrés de vertu et de vices. » — D*Is%8 ei d'Osiris.
^ Plutarque, ibid,
* Voyez saint Justin» Minucias Félix.
* Plutarque cite cette opinion comme ancienne. — « {Pourquoi les oracles, etc. — D'Isis, etc.)
^ « Chaque partie du monde est surveillée par un génie ^ui régie ce qu'elle doit faire ou souffrir, et ces génies gouvernent jusqu'au dernier atome. » (Lois z.)
® Juste Lipse cite Hésiode, Homère» Zenon, Plaate,Ménandre :
'Aicavxt ^al|fcuv Âv$pt ou|jiicapa«T«ttT
qu'elle a de plus conforme au christianisme, et, comme de coutume, c'est Platon que nous ferons parier. Chacun sait que, suivant la foi de TEglise, Tange gardien à notre mort accompagne jusqu'au tribunal de Dieu rame dont il a été chargé ; si elle est condamnée, il s'en éloigne avec douleur et avec effroi. Socrate et son disciple disent à peu près la même chose : « Voici ce qui se passe, lorsque quelqu'un est mort : le même génie qui a été chat^ de lui pendant sa vie le conduit dans un certain heu où les morts se rassemblent pour être jugés. . . Quand l'âme est arrivée au rendez-vous des âmes, si elle est impure et souillée, personne ne veut être son conducteur, et elle erre dans un abandon total ; mais celle qui a passé sa vie avec pureté a les dieux mêmes pour compagnons et pour guides ^.., » Le platonicien Apulée développe en ces termes la doctrine du maître : « Quand l'âme est en présence du souve* rain Juge, si elle ment dans l'interrogatoire qu'elle subit, son génie la convainc de fausseté ; lorsqu'elle dit la vérité, celui-ci confirme son récit, et c'est sur le témoignage du génie que la sentence est rendue^. Platon dit aussi que pendant la vie , ces génies qui nous accompagnent non-seulement voient nos actions, mais connaissent nos pensées et lisent dans le secret des cœurs *, qu'ils servent de médiateurs entre le ciel et la terre, portent aux dieux nos prières et nos désirs, et rapportent les oracles et les bienfaits de la Divinité *. Enfin, ce philosophe ne représente-t-il pas l'armée des dieux secondaires et des g^es, divisée en onze sec*
' Phédon.
' Apulée , Du démon de Socrate. — U est yrai qu'Apulée attribue cette opinion aux pythagoriciens; mais les deux écoles «^accordaient sur ce point.
^ Juste Lipse, Phys. et, i, 19.
tionSy et s^avançant avec majesté au plus haut da dd pour contempler de près l'essence étemelle ^ ? Quoi d'étonnant qu'Eusèbe ait vu dans ces passages un em« prunt fait aux livres saints, et une imitation des Trônes, des Puissances j des Principautés^ et de la céleste hiérarchie des anges ^ ?
Lactance a conservé un fragment des ouvrages perdus de Sénèque, où ce philosophe p^rle des génies disséminés dans le monde pour en régler la marche et faciliter l'exécution des lois divines ^. Cela prouve qu'il n'était pas en opposition avec le sentiment universel. On peut trouver aussi quelques traces de cette opinion dans ceux de ses écrits qui subsistent ^. Admettait41 en outre, comme Platon, Pythagore, et le genre humain, l'existence des génies protecteurs de l'honune, en un mot, des anges gardiens? Pour le prouver, on cite uue phrase qui signifie au contraire qu'il mettait celte croyance au rang des superstitions : « Ex Nomentano » meo te saluto, et jubeo habere mentem bonam, hoc )) est propitios Deos omnes ; quos habet placatos et » faventes, quisquis sibi se propitiavit. Sepone in prae- » sentia, quae quibusdam placent : unicuique nos- » trum paedagogum dari Deum, non quidem ordi- » narium, sed hune inférions notas, ex eorum numéro » quos Ovidius ait de plèbe Deos. Ita tamen hoc se- » ponas volo, ut memineris majores nostros, qui cre- » diderunt, stoicos fuisse j singulis enim et Genium
» Phèdre.
2 Eusébe, Frép, év., l. XI, ch. xxvi.
' « Hic (Deus) cum prius fundamenta moHs polcherrim» jaceret et hoc ordirelur quo neque majus quidquam noYit natura nec melios, at olnnia sub ducibus suis irent , quamyis ipse per totum se corpus intenderet , tamen ministros regni sui Deus genuit. d (Extrait du iirre intitulé EœhoT' tationes), Lact. Inst. div, 1,5.
* Ep. en : « In qoo disposita tôt numina in actii8 sttoi eicubant. p
» et Junonem dederunt. Postea videbimus^ an tan- » tant Dus vacetj ut privatorum negotia procura^ » rent... * » Sénèque, comme on voit, traite fort légèrement une opinion partagée même par les siens, et il parle avec une ironie peu respectueuse de ces dieux plébéiens, ministres subalternes de la Providence, sur laquelle d'ailleurs il émet des doutes que le christianisme n*a pas inspirés. — Telle est, encore une fois, la valeur des preuves qu'on met en avant pour nous persuader que Sénèque avait lu l'Evangile^.
Les Pères de TEglise ont souvent remarqué que la doctrine stoïcienne sur \dijin du monde par le feu présentait quelque analogie avec les prédictions où Jésus- Christ et ses apôtres décrivent ce grand événement^. Nous n'avons pas à faire l'historique de la question : elle est trop connue. La doctrine stoïcienne est en prindpe dans Heraclite, et même, selon Plutarque, dans Hésiode et dans Orphée*; Zenon, Cléanthe, Chrysippe, Antipater, l'avaient soutenue dans des écrits spéciaux^ ; Boëthius de Sidon et Panétius la combattirent, pour adopter le dogme péripatéticien de l'éternité du monde ; Posidonius la remit en vigueur, et nous voyons par l'adhésion de Sénèque que son siècle y avait souscrit*. Le christianisme et le Portique s'accorctent en un point : c'est que le monde présent périra, et l'un et Pautre con-
' Ep. ex. Commenc.
^ Nous ne croyons pas devoir mentionner Texpression supposée de la lettre xx* angélus Epieuri : c'est une altération du texte véritable qui paraît être cemulus. Ce mot d'ailleurs , dans Fendroit où on le place, n*aurait aucun sens.
* Minucius Félix, Oct. 54. — Eus. Prép. év, I. XV, 18.
* Pourquoi les oracles, etc.
* Diog. de Laert. Zenon.
* Voyez Cicéron, De nat. deorum n, 46. — Sénèque ad Marciam, fin (cb. xxvi). — Qu»«t. n. lu, 29. — Lettr. 9, S6. — Ovide (Met. i, 266;.
sid^nt le feu comme le principal agent de cette destruction. Il est donc naturel de rencontrer qaelqaes traits assez semblables dans les descriptions stoïciennes et les prophéties évangéliques, puisqu'on y dépeint les mêmes effets produits par les mêmes moyens. Deux tableaux, représentant une ruine ou un incendie, et surtout la raine ou Fincendie du même objet, ne pourront pas différer entièrement de ton et de couleur. Mais à part quelques ressemblances apparentes et passagères S que de différences essentielles entre les livres saints et les écrivains profanes, au sujet du dernier jour, nonseulement pour le fond de la doctrine, mais encore dans Texpression! Le monde, suivant les stoïciens, doit périr pour se renouveler, se mundus renwaturus eacstin^ guet^;\9i nature inanimée, les hommes, les génies, tout disparaîtra dans un feu divin, âme impérissable de Tunivers, qui ensuite produira un monde brillant de jeunesse, peuplé de races nouvelles^. Cet anéantissement du genre humain qui aboutit à une palingénésie^ ces évolutions périodiques du monde qui rentre dans le sein de Dieu pour en sortir encore, cette suppression complète
* Voici ces ressemblances : « Non relinqnetor lapis super lapidem qui non des truatar (dit Jésus - Clirist en parlant du temple de Jérusalem) ; stellscadent de cceio.... erunt pestilenlis et motus perloca » (S. Matth. xxiy).— Saint Pierre : « Cœii autem qui nunc sunt et terra eodem verbo repositi sunt, igni reservati in die judicii.... Adreniet autem dies ut fur, in quo cœli magno impetu transient; elementa vero calore solventor..... Cœli ardentes solventur et elementa ignis ardore tabescent. Noros yero cœlos etnovam terram secunda promissa ipsius exspectamus > (n* Ep.m). — Voici quelques fragments analogues de Sénéque... « Sidéra sideribus incurrent, et omni flagrante maleria uno igné quidquid nunc ex disposito lucet ardebil... Nibii quo stat loco stabit.... Omnia sternet abducetque secum Yetustas....urbes tremoribus quaiiet et ex infimo pestilentes halitus miltet... > (ad Marciam, 26).
' Ad Marciam, 26.
* Ad Marciam, 26. — Lettres 9, 56. — Cicér, De naU âeor, n, 46.
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de la personnalité humaine^ de la responBàbilité de ràme^ des châtimrats et ded récompenses de Tautre vie, n'est-ce pas l'opposé de la doctrine évangélique ? Aussi comparez les amplifications de Sâièque sur le dernier jour avec les prédictions de Jéws-Ghrist dans saint Matthieu : dans Vécrivain profane vous voyez un désordre et un bouleversement purement physique qui se terminât par le calme profond du néant, ipsi^ parpa ruiruB mgentis accessîo, in antiqufl elementa ver^ temur^; au (X)ntraire, c'est un effet moral que produisent les descriptions chrétiennes , la terreur qu'elles inspirent agit principalement sur l'âme, et le fracas extérieur n'est qu'un accessoire; le grand intérêt de ce terrible jour n'est pas dans la chute d'un monde péris^ sable, mais dans le sort de l'homme cité devràt Dieu \ les phénomènes sensiUes n'épouvantent que parcèqu'ils sont les signes précui^urs du jugement dernier ; ce qui lait sécher d'effroi la créature req>on8able, au milieu de ces ruines univei^elles^ ce sont ces bnnts retentissants qui l'appellent au pied d'un tribunal plein d'une redou^ table majesté. La diversité des doctrines se marque dms la diversité des descriptions.
Ce qui n'a été ni soutenu ni avancé par aucun philo* sophe ancien, c'est que la fin du monde présent sera suivie de la résurrection universelle des corps, et d'un jugement de tous les hommes. De tous les dogmes chrétiens, aucun, peut-être, n'a excité dans le monde païen plus d'étonnement et d'incrédulité. L'Aréopage d'Athènes ferma la bouche à saint Paul, lorsqu'il annonça, dans la patrie de Socrate, Jésus ressuscité 2. En signalant les analogies du christianisme et de la
' Ad MwrcUun, fin.
^ Actes xxvir, 51 .
ÎM DE$ ÉCRITS DE SÉMËQUE.
I^l080phie , les Pères avouent que Pythagwe et Fia* Mi ont singulièrement altéré et mutilé le dogme de la résurrection qu'ils avaient trouvé dans les traditions du genre humaine Saint Augustin dte un passage de Varron où il est question de certains astrologues qui prétendaient que les hommes renaissent après 440 ans et reprennent le même corps qu'auparavant^. Mais il reconnaît que ces sortes d'assertions, traitées de rêveries et d'impostures^ n^ont jamais été ni émises sérieùsem^t ni discutées. Platon admet un jugement individuel après la mort, mais nulle part il ne fait mention d'un appel général du genre humain au tribunal de Dieu. S^ièque, nous l'avons vu, ne croyait pas même à ce jugement qui attend Tàme au sortir du corps ; comment donc peut^n trouver dans ses écrits quelque allusion au jug^nent dernier et général? Lactance cite de lui une phrase détachée d'un ouvrage disparu où il dit en parlant de la mort prématurée : « Ne comprends-tu pas Tautcmté et la majesté de ton juge, maître de la terre et du ciel, Dieu des dieux, cause unique d'où dépendent ces divinités que nous adorons comme éternelles ^ ? » Mais que peut-on inférer d'un fragment que rien n'explique, dont le vrai sens n'est déterminé par riai, et que Lactance cite dans toute autre intention que de prouver la croyance de Sénèque au jugement dernier ? En le prenant dans le sens le plus chrétien, on ne pourrait y voir
' Bfinuclus Félix, Oct. 54.
' De eiv. Dei, I. XXU, ch. zxtui.
' a Anasas quoque Seneca, qai ex Romanis vel acerrimus atolcos ftait, quam sœpe snmmum Deom mérita laude prosequitor ! Nam cum de immatura morte dissereret, a Nonne intelligis, inquit, auctoritatem ac m^es * tatem judicis tui, rectoris orbis terrarum cœlique, et deoram omnium Dei^ a quo ista numina, quae slngula adoramus et colimus, suspenst sant? » DiVylnst. 1,5.
qu'une sorte d'opinion platonicienne sur le jugement in^^ dividael. Mais nous repoussons même cette inter[»*étation qui est condamnée par la doctrine de Sénèqne et par tous ses écrits. On ne soutiendra pas, je pense, qu'un fragment isolé et d'une signification douteuse prouve seul contre plusieurs volumes:
Si l'on veut savoir comment la philosophie a parlé du jugement particulier, lorsqu'elle se rapproche le plus du christianisme, gn peut relire cette page du Gorgias où l'âme humaine est représentée devant son juge, sans appuis, sans défenseurs , dépouillée de toute vaine pompe, et de tous les voiles de la dissimulation : elle porte la marque de ses penchants videux, la souillure de ses crimes ; elle est cicatrisée de mensonges, de frau« des, d'injustices ; elle a les monstruosités de Torgueil, de la cruauté, de la débauche ; en cet état, elle apparaît sous un r^ard sévère et inquisiteur, et entend la sentence qui la condamne à une expiation étemelle ou temporaire ^ On relira encore les dernières [paroles du même dialogue ; Socrate y exhorte ses amis à penser à. leurs Jins dernières : « J'ajoute, CalUclès, une foi entière à ces discours, et je m'étudie à paraître devant le Juge avec une âme irréprochable. Je méprise ce que la plupart des hommes estiment ; je ne vise qu'à la vérité, et tâcherai de vivre et de mourir, lorsque le temps ea sera venu, aussi vertueux que je pourrai. J'invite tous les autres hommes, et je t'invite toi-même à embrasser ce genre de vie, et à t'exercer à ce combat, le meilleur, à mon avis, de tous ceux d'ici-bas ; et je te reproche que tu ne seras point en état de te défendre lorsqu'il faudra comparaître et subir le jugement dont je te parle... Vous trois qui êtes les plus sages Grecs d'aujourd'hui,
F.407, éd.d«M,Çou9iq,
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VOUS ne flanriez prouver qu'on doive mener une autre vie que celle qui nous sera utile quand nous serons Ish bas* Au contraire, de tant d'opinions que nous avons disoQtéeSi toutes les autres ont été réfutées; et la seule qui demeure inébranlable est celle-d, qu'on doit plutôt prendre garde de faire une injustice que d'en recevmr . . . que ei quelqu'un devient méchant en quelque point, il ikut le châtier, et qu'après être juste, le second bien est de le devenir, et de subir la punition qu'on a méritée... Rends^td donc à mes raisons, et suis-moi dans la route qui te conduira au bonheur, et pendant ta vie et après ta mort. Souffre qu'on te méprise comme un insensé, qu'on t'insulte, si Ton veut, et même laisse-toi frapper volontiers de cette manière qui te paraît si outrageante. Car il ne t'en arrivera aucun mal, si tu es solidement hcHnmedebien et dévoué à la culture de la vertu ^ » Pulchêirime dicta j et capiunt me reciiantem^l
L'examen delà métaphysique et de la théologie, dites chréUennes, deSénèqne est terminé. Deux mots le résument : 1*" Sénèque, dans toutes les questions examinées, est un interprète fidèle du stoïcisme, acerrimus stoïco* runij comme dit Lactance. 2"" Sur tous les points, sans exo^ion, Platon est beaucoup plus près du christianiMie que Sénèque. La raison en est simple : Sénèque soH ouvertwient la doctrine du panthéisme, et ses opinions particuli^s dérivent de ce principe.
Passons à sa morale.
< F. 4il, i6ûl.
^BlprenloM ét^Uié lipie.
CHAPITRE XI
De la morale chrétienne de Sénèque.— Rapprochements dont la fausseté ou la frivoliié est évidente.— Maximes banales sur la vertu, la conscience, la mort, les richesses, les passions.
Commençons par quelques rapprochements évidemment faux, et par des citations sans valeur et sans portée, sur lesquelles il est superflu d'insister. Cet examen préalable dégagera les points essentiels de la comparaison ^
1 . Rapprochements de mots. Comparaisons^ meta-phores^etc. — Saint Paul, dans TEpître auxEphésiens, parle en ces termes de la vertu dmne^ c'est-à-dire de la puissance de Dieu qui a ressuscité Jésus-Christ d'entre les morts et Ta fait asseoir dans le ciel au-dessus des Principautés et des Dominations : « Ut sciatis, quae » sit supereminens magnitudo virtutis ejus (to u7cepêa>.- » >.ov (/.éysôcç 'rtç &uvà(jt.8(ûç auToQ eîç ijftaç) , in nos qui » credidimus.. . quam operatus est in Christo, suscitans » illum a mortuis, et constituens ad dexteram suam in » Cœlestibus, supra omnem Principatnm, et Potesta- » tem, et Virtutem, et Dominationem , et omne no- » men ^... » — Sénèque définit quelque part la vertu^ en l'opposant à la volupté : « Altum quiddam est wrtuSy excelsum^ régale^ im^ictum^ infatigabile : i^oluptas^ humile, servile^ imbecillum^caducum, . . nihil virtute prœstantius ^. . . » Quel rapport peut-on aperce-
' On trouvera les rapprochements essayés entre Séiiè<iae et saint Paoi dans Schœll (Litt. rom. n), M. Durozoir (Sénèque Pandcoucke) t tu; M. Greppo (trois Mémoires), Th. Morell (Sptt. à LuciU trad. en anglais), et dans M. Fleury, t. I, p. 35-125.
^ De vit. beata, 7. — Bp. 67.
voir entre ces attributs de la sagesse stoïcienne, et la puissance de Dieu, ou la majesté de son Fils? Il n^y a pas Tombre de ressemblance, ni pour le fond, ni pour la forme. Il eût été facile, ce semble, de trouver matière à quelque comparaison plus ingénieuse dans les nombreux éloges de la vertu, que renferment les livres sacrés et les livres profanes ; il est vrai que Tabondance des textes et la facilité des rapprochements en détruit l'intérêt : pour ce qui est des définitions philosophiques de la vertu, on peut consulter Stobée {Sermo i), et le recueil des pensées de Cicéron. Nous citerons particulièrement, comme se rapprochant assez des expressions de Sénèque, ces vers d'Horace ;
VirtaSy repals» nescia sordid»
Intaminatis fulget honoribus ;
Nec sumit aut ponit secares
Arbitrio popularis aur».
Virtus recludens immeritis mori
Cœlum, negtta tentât iter yit ;
Cœtusque Yulgares^ et udam
Spernit humum fugiente penna. (Od. 2^ 1. lU.)
et ces vers de Ménandre : a Dans la vie, il n'est rien de supérieur à la sagesse... celui qui la possède est magistrat, général, chef du peuple, tribun : le sage est maître de tout :
06x fortv o6^«v... Iv àvOpûirou ^uaei
âcaorro'c l<rrt...
dfpx<i^v, aTpaT75"]foç, irçi\}»M^ ^lifiou, iraXiv
oûpi^uXoc* 6 ^tftçépov Xo^tofAÛ woîvt* i-jfjLi ',
Quant à la pensée de saint Paul, on n'en trouvera l'équivalent dans aucun auteur profane.
Parmi les éloges décernés à la vertu, il en est un
' Fragments de Ménandre, éd. Didot, p, 25,
qu'on lai a de tout temps accordé, c'est d'être peu comqiune. Et on avouera que Tesprit humain pouvait bien, par ses propres forces, découvrir cette vérité. Enchérissant sur cette idée, les stoïciens ont fait de la vertu, non plus le privilège de quelques hommes d'élite, ou un don spécial de la Divinité, mais un phénomène extraordinaire et une merveille introuvable. Suivant eux, le sage n'apparaît qu'à de rares intervalles dans la vie des peuples ; et quoi d'étonnant? il n'a plus rien de l'homme. Interprète de cette pensée, Sénèque dit qu'il nait tous les dnq cents ans, comme le phénix. Tan-quant phœnix semel anno quingentesimo nascitur^. A quelle sentence des livres saints pensez-vous que ce mot corresponde? à celle-ci : « Beaucoup d'appelés, et peu d'élus ^. » Les paroles de Sénèque sont , dit-on, une réminiscence des paroles de Jésus-Christ. Au moins on ne soutiendra pas qu'il a imité ici jusqu'aux tours particuliers à la langue des Ecritures. — H y a plus de justesse dans le rapprochement que fait saint Oément de cette maxime évangélique et de la formule des anciens mystères : « Beaucoup prennent le thyrse^ mais peu sont inspirés par le Dieu ^. » Platon la cite, ainsi que ce vers de Pittacus, répété par Simonide : « Il est difficile d'être homme de bien, et de demeurer tel ; » et il ajoute lui-même : <c II n'appartient pas à l'homme d'être toujours vertueux; Dieu seul jouit de ce privilège *. » Au surplus, si l'on doute que la vertu ait toujours été rare, et considérée comme telle, on peut, encore une fois, consulter Stobée et les compilateurs de maximes.
* Ep. xui.
^ Saint Matthieu, xxu, 14.
^ Pbédon, trad. de M. Cousin, p. 211. noAXoi (acv vopftYpeoçopoi, iroSpot ii n Pax^oi. — Stobée (préf. de Grotius), < Protagoras, iM. p. 80.86.
Voici maintenant une métaphore, ou plutôt une comparaison dont Sénèque évidemment n'est pas l'inventeur, n s'agit des principes de vertu qu'une éducation philosophique développe dans Tâme. L'auteur 1^ compare à des semences : si elles sont déposées dans un terrain bien cultivé, elles germent et fructifient; si on les néglige, elles ne produisent que des herbes stériles : (c Semina in corporibus humanis divina dispersa D sunt, qu^ si bonus cultor excipit, similia (HÎgini 9 prodeunt; et paria his, ex quibus orta sunt^ sur- )) gunt : si malus, non aliter quam humus sterihs ac » pahistris, necat, ac deinde creat purgammta pro » frugibus ^ » — c( Plurimum proficit sermo. . . seminis » modo (verba) spargenda sunt; quod quamvis sit >) exiguum, quum occupavit idoneum locum, vires suas » explicat, et ex minimo in maximes auctus diffundin tur^ Idem facit ratio : non late patet, si aspicias ; in M opère crescit. Pauca sunt quae dicuntur ; sed si illa » animus bene exceperit, convalescunt et exsurgunt. » Eadem est, inquam, praeceptorum conditio, quae » seminum : multum efficiunt, etsi angusta sunt; tan- » tum ut dixi, idonea mens rapiat illa et in se trahal. » Multa invicem et ipsa generabit, et plus reddet quam » acceperit ^. » — Comparer Tesprit à une terre, l'éducation à une culture, la parole à une semence^ les vices aux mauvaises herbes; n'est-ce pas là un de ces traits dont Sénèque ne trouvait aucun modèle chez ses devanciers, une de ces façons de parler inconnues aux Grecs et aux Romains? Où en a-t-il pris l'idée ? Nécessairement, dit-on, dans les paraboles évangéliques du semeur, de l'ivraie et du bon grain ^.
^ Ep. fizxm.
^ Ep. XXX vm.
^ On peat lire la parabole évangéliqae dàni saint llatQilea zm. On
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De Blême, pour désigner la félicité apparente et men* songera des heureux du monde, qui recouvre bien sou-» vent la laideur et la misère du vice, il n^eût jamais, sans doute, imaginé de les comparer à des murs peints et dorés, à de ft^éles mosaïques, s'il n'avait lu la ter* rible parole du Sauveur aux hypocrites : Sépulcres blanchis ^ ce Isti quos pro felicibus adspicitis, si non » qua occurrunt, sed qua latent, videritis, miseri sunt, ]> sordidi, turpes, ad similitudinem parietum suorum » extrinsecus culti. Non est ista solida et sincera feli- )) citas : crusta est, et quidem tenuis. Itaque, dum illis » licet stare, et ad arbitrium suum ostendi, nitent et ]> imponunt : quum aliquid incidit, quod disturbet ac » detegat, tune apparet, quantum altœ ac verse fœdi- » tatis alienus splendor absconderit ^. » N'est-il pas en ^et extraordinaire, n'est-ce pas chose nouvelle qu'un philosc^he pense à distinguer le fond de la forme, la réalité de l'apparence, et que peu dupe des dehors brillants qui déguisent de profondes turpitudes, il emprunte à Tun des usages les plus communs du luxe
verra combien elle diffère, pour le seDS général et dans les détails, de la comparaison de Sénéqae. Si quelques personnes doutaient que ces termes métaphoriques fussent usités parmi les anciens , nous pourrions leur indiquer cette phrase de Cicéron : « Sunt enim ingeniis nostris semina innata ?irtutum ; que si adolescere liceret» ipsa nos ad beatam vitam natura perduceret. » (Tuso, m, t.) Et ca vers de Perse :
Gultor eniin juvenum pargaias inseris aures Froge Cleanthea. (S. T, 62.)
Celui-ci d'Horace :
Si modo cnltnrœ patientem commodet aarem. (Ep. i, 40.)
' (( V» Yobis> quia similes estis sepulchris dealbatis, qu» a forii patent homûiibus speciosa , intos vero plena sunt ossibuf mortuorum et omni spurcitia. » (S. Matth. xxm, 27.)
contemporain une image saisissante pour rendre ce contraste ^ ?
Faut-il croire aussi que Sénècjue n'ait pas pu appeler la vie un fardeau^ sans avoir appris de saint Paul cette métaphore ^? Est-ce de Job que les stoïciens romains tiennent cette expression : « Fiuere, miliiare est *. » Qu'est-ce que la philosophie, qu'était-ce surtout que le stoïcisme, sinon une guerre à outrance, déclarée à la mollesse et à la corruption publiques? « La vie est un poste, » dit Cicéron ; « le courage n'est autre chose que la vertu sous les armes ^. » Antisthène aimait à répéter ce mot : « La vertu est une arme ^. » Nous lisons dans Platon : ce C'est un grand combat, oui bien grand, celui où il s'agit de devenir vertueux ou méchant, combat d'une telle importance que ni la gloire, ni la richesse, ni la puissance, ni enfin la poésie, ne méritent pas que nous négligions pour elles la justice et les autres vertus ^. » Ailleurs il compare l'homme vertueux, qui
* Horace se sert d*ane autre métaphore pour exprimer la même idée :
Inirorsom tarpem, speeiosam pelle décora. (Ep. i, 47, 4$). Detrahere et pellem, nitidos qua quiwiae per ora Cederet, iotrorsam turpis. (S. i. L. H, 65.)
L*image de Sénéque est différente , sans doute; comme elle diffère de l'image de l*EYangile.
* « Scit se esse onerl ferendo. — Turpe est cedere oneri. » (Ep. lxxi el zxn.)^— Saint Paul : « Unusquisque onus suum portablt. » (Galates, ▼!, 5. — Psaume lxi.) — Stobée : « XaXiwov tox^iç to wpâ-)f(Mt, àXXà è%i oi&rfiv çiptw, «oirep çopriov. » (Apollodore. FloriL Titre 108.)
* Job : c( Militia est Tita hominis super terram. » (vn, 1.)
* « Non est injussu imperatoris, id est Dei , de prœsidioac statione yIIs decedendum. » (Cato major.) — « Fortitudo est Tirtus pngnans pro aniuitate. » (De off, i.)— Dans le 1. II des Tusc. Cicéron compare le sage à un gladiateur.
^ DIeg. Laer. (Ântisthéne).
^ Bêp., 1. X, p. 265, trad. de M. Cousin : « M#^^ db^, to ^^d^t^v ^ mov •^ivéoOflw, etc. w
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reçoit après sa mort une céleste récompense, à un athlète victorieux qu'on mène en triomphe ^ Ck)nmient s'étonner qu'on ait assimilé le sage à un soldat^ à un gladiateur, lorsque la même expression signifiait tout à la fois vertu et courage ^eX que Thomme de bien s'appelait indifféremment vir bonus ^ et vir fortis ? Ajoutons que si cette métaphore n'était pas aussi vieille que la philosophie, parce qu'elle en exprime un des caractères essentiels, c'est à Rome qu'elle aurait dû naître.
II. Lieux communs philosophiques. — De la mort
— Les raisons alléguées jusqu'ici pour démontrer que Sénèque imite les livres saints, se réduisent à cet argument fort simple : étant donnés quelques termes, anciens d'ailleurs et communément usités, qui se rencontrent à la fois dans Sénèque et dans les livres saints, il suit de là que Sénèque les a empruntés au texte original ou à la traduction de ces livres ^. Les ai^ments que nous
* Ibid, fin : « *Eirtt^àv rà îdXoi aur^ xo{Ai^c»p,iOa, âoTCsp ot vuci)ço^ot..é. »
— La même comparaison te retrouYe dana Eschine, discours sur la Couronne. — a La vie souffre violence, » dit aussi Ménandre : ^(c( xueXviTai ^ dç Pîû> ffopCÇiTai. — «f Perdidit arma^ locum virtutis deseruit, qui semper inaugcDda tesUnal et obruitur re. » (Horace, Ep. I. ï, 16, v. 65.) -*- On lit dans Sénèque (ad Marciam) : omnis vita supplicium est^ exprèssion exagérée d*une pensée très-commune dans rantiquité. V. Stobée {Floril. 98 et 121).
^ La Vulgate, œuvre de saint Jérôme, est, comme on sait, la reproduction épurée d*une traduction ancienne des livres saints, et spécialement du Nouveau Testament, en latin. Cette traduction primitive s'appelle ta version italique. A quelle époque remonte-t-elle? On ne le sait pas précisément. Cette incertitude permet donc de lui assigner une date trèsancienne, lorsqu'on a intérêt à le faire. Mais si ancienne qu'on la suppose, elle ne peut pas avoir précédé l'original ; or, cela serait presque nécessaire pour qu'elle ait pu servir de modèle k Sénèque. Le bon sens indique d'ailleurs qu'un certain nombre d'années a dû s'écouler entre la publication des Evangiles et desEpItres et leur traduction. En effet, puisque les livres sacrés furent composés, soit en hébreu, soit en grec, apparem-
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allons examiner ne difiEàrent en rien des précédents; aenlement, an lien de roaler sur des mots, ils roulent sur des maximes ; mais ils ont la même force logique et aboutissent aux mêmes conclusions. Ainsi, qu'il se trouve çà et là dans les auteurs sacrés et dans Séhèque quelques sentences générales sur la vie humaine et la condition de Thomme id-bas, sur les étemels objets des réflexions de la philosophie, et des sévères avertissements de la rdigion, la conséquence qu'on en tire est celle-ci : Ces pensées ont été suggérées à Sénèque par TÂncien ou le Nouveau Testament, et sans le secours de ces lumières il n'aurait pas pu dire, par exemple, que Thomme est mortel, qu'une bonne conscience est le principe de la félicité, et que les richesses créent des périls à la vertu. Ëclaircissons cette remarque par quelques détails.
Tout le monde connaît ce début de l'Ëcclésiaste : Vanitas vanitalum^ et orruiia vanitas. Sénèque ne l'ignorait pas non plus, lui qui a dit dans TEpître 101 , à propos de la mort d'un ami : « Omnis dies, omnis hora, quam nihil simus ostendit ^ w Réflexion qu'il n'eût point faite, s'il n'avait lu l'Ëcclésiaste. Lorsqu'il rappelait à Marcia qu'elle était mortelle, mortalis nota
ment il n*y ayait pas urgence à les traduire en latin ; sinon, quelques-mis do moins eussent été écrits en cette langue par les apôtres. Or, même rEpttre auî Romains fut écrite en grec. — On n*a donc pas le droit» en comparant Sénèque et saint Paul, de citer la Vulgate, qvLi, pas plus que la version italique, n*eiistait à cette époque : il faudrait citer le teite grec- C'est une licence que prennent les partisans. du christianisme de Sénèque, et nous ne croyons pas nécessaire de leur c^rcber querelle à ce sujeU Cette concession est de nnlle conséquence.
* «Misera, tere misera sors mortalimn I Nam prêter ambras quid snmiis vel pondéra Ignara, palabunda tellorem super?.... iaç oô^vlofAiv, itX^ oxiotc iotx^ç. 1» (Sopboele, AfCKC,) — « 'AvOptdiroç éort ^tDpia xcd trxioL' {AÔvev. » (Id.) — > « Kérrvoîp ffxc«. » (Esebyle.)
e^, moriales peperisti^ putre ipsa fluidumque cor^ pus ^, il lui citait, avec quelques changements, là Genèse : a Mémento, homo, quia pulvis es et in pulverem reverteris *. » — Mais cette autre imitation, comment la nier ou la dissimuler? Job avait dit : « Dominus rfédit^ Dominus abstulit, » (v. 21 .) — Sénèque répète : n Desine beneficium fortunée maie tnterpretari : ubstulitf sed dédit. » (Ep. 63.) — C'est une variante, n'est-il pas vrai, de la maxime biblique ; et il faut en dire autant de ces vers de Ménandre : « homme, cessé tes vains regrets et tes plaintes excessives : richesses, femme, enfants, la fortune t'avait tout donné, elle t'a tout enlevé :
^vôpcdirt, p.71 oréval^E, p.7i Xuircu p.à'njv • XP%^'^^9 Tuvatjca, xal t^vcûv nùXan^ orropav, â 90t tCxd xsxpVixe, toSt' à^iiXtr» *.
Euripide imite aussi Job à sa manière, dans ce passage : « Le bonheur n'est rien, c'est une vaine image qu'un Dieu a tracée et qu'il efface encore plus vite :
Disons mieux : aucun de ces auteurs n'est ici l'écho d'un autre, mais tous expriment un sentiment bien naturel à la faiblesse humaine, c'est la résignation aux volontés d'un Etre supérieur de qui nous tenons tout,
' Ch, n.
^ Di, 19. — MéoaDdre : « La terre qui enfante tout, reprend tout, ^ iravta tixtei xal iràXtv xo{i.n;sTat. » — Simonide : « La vie est courte, et Thomme va bientôt s'enfermer sons la terre : piot^lç xpovoç iorl ppaxûçxpuç6eiç ^' Oito "piç xelrat tov àitctvr* XP^'vov, JD
* Edit. Didoty p. 61.
* Voyez Stobée, Flor., t. cxm. — On lit dans les Controverses : « Lndit de suis fortuna muneribns» et quœ dédit aufert, et qu» abstulit reddit. » (Eœcerpt., v. 2.)
et dont la main peut sans injustice nous ôter ce qu'elle nous a donné ^ . Est-il donc si extraordinaire que des pensées semblables se ressemblent par Texpression?
III. De la conscience. — Fuir les méchants. — Les anciens connaissaient-ils la conscience ? Trouve-t-on ce mot et cette idée dans leurs écrits? Leur est-il arrivé de dire quelquefois que le vrai bonheur consiste dans la paix de Tàme et dans le témoignage sincère d'une conscience irréprochable? Ou bien Sénèque est-il le pre* mier qui ait hasardé dans le monde ces maximes : ce Quid sit istud (verum bonum), interrogas, aut unde subeat? Dicam. Ex bona conscientia^ ex honestis consiliis^et rectis actionibus, ex contemptufortuitorum, ex placide vitae et continue tenoreunamprementisviam ^.... Securitatis magna portio est, nibil inique facere... conscientia aliud agere non patitur, ac subinde respondere ad se cogit.. » (Ep. 106.) — Lit-on aussi dans les anciens qu'il faut mettre sa gloire en soi-même, et non dans le témoignage des autres; Platon, les cyniques, les stoïciens, ou quelques-uns des sept sages ont-ils recommandé de fuir et de fouler aux pieds les faux biens que le vulgaire estime? Ou bien est-ce encore une invention de Sénèque?
Nous n'osons pas non plus prendre sur nous d'affirmer que la philosophie ancienne ait conseillé d'éviter la société des méchants, et que l'esprit humain ait été capable de trouver cette maxime : La compagnie perd l'homme. Elle abonde dans Sénèque ^. -» Si ces préceptes ne se rencontrent dans aucun philosophe antérieur à Sénèque, nous sommes prêt à reconnaître qu'ils sont imités du Nouveau Testament.
^ Sar le sentiment de la résignation aax volontés divines, voyez les exemples cités plus haut, p. 229 et 230.
* Ep. XXIII.
^ De iray m, 8. — Ep. «v. — Ep. cxxin.
On se rappelle peut-être une Epître, que nous avons citée plus haut \ sur les cours publics de philosophie fréquentés par Sénèque dans sa jeunesse. Sénèque, en dépeignant ses anciens condisciples, note une classe d'auditeurs que la curiosité seule et le goût des belles et retentissantes paroles attirait : a^eniunt^ ut audiant, non ut discant^. » — On nous apprend qu'en leur infligeant ce blâme, il songeait aux paroles du Psalmiste : w aures habent, et non audient. »
Trouverons-nous enfin parmi les preuves des plagiats philosophiques de Sénèque autre chose que des maximes du sens commun et des adages de la sagesse universelle? Mettrons-nous au rang des vérités nouvelles, peu connues, que nul esprit n'a enfantées, que nul écrit n'a publiées, ce précepte : a Omnis in modo virtus est^, » il faut mettre de la mesure dans la vertu même ; ou celui-ci : (( Philosophons sans faste, et sans nous rendre odieux ; dissimulons notre sagesse avec prudence, de crainte d'exciter des ombrages dangereux, » « Licet sa-
' Ep. cvra.
^ Ep. Lxvn. — Saint Paul : « Nod plus sapere quam oportet sapere, sed sapere ad sobrietatem : p.Ti &7cep9povttv irap* % ^%\ ^povety, èîùk ^povetv lîç To ouçpovttv. » {fi^om., XI, S.) — Le rapprochement qn*on veut établir entre cette maxime de Sénèque est inutile et inexact : inutile, parce que les moralistes anciens ont dit tous la même chose que Sénèque ; inexact, parce que la pensée de saint Paul diffère essentiellement de ces lieux communs philosophiques. En effet, ce que recommande VÂpôtre, c'est la modération dans la science, dans la spéculation^ et les moralistes profanes conseillent la mesure dans la conduite, dans les ac^ tiens conformes à la vertu. — Ce quMl faut au contraire comparer aux paroles de Sénèque ce sont ces vers d'Horace :
Insani sapieos nomen ferai, œquus iniqui, Ultra quam satis est, virtutem si petat ipsam.
(Ep. I, 6.)
Est modus ia rébus, sunt certi deniqiic fines (juos ultra citraque nequit consistcre rocluni.
(Sat. I, -1.)
père sine pompa, sine invidia 9 » Le premier est un lieu commun, et le second, un sentiment épicurien, qui est trop timide et trop égoïste pour un disciple de l'Evangile ^
rV. Tous les hommes sont pécheurs. — « Omnia in omnibus vitia sunt, » disaient les stoïciens. Cette opinion ne leur était point particulière, car apparemment on n'avait pas attendu les révélations de Zenon ou de Chrysîppe pour découvrir la perversité profonde de notre nature. Ce qui est propre au stoïcisme dans cette doctrine, c'est l'application rigoureuse et excessive qu'il en faisait ; car les amis de la sagesse, et les moralistes les plus austères n'étaient pas même exceptés de cet arrêt; c'est à peine si tous les cinq cents ans l'humanité produisait un phénomène, un phénix^ qui ne fût pas entaché de la souillure commune. Nous verrons plus loin que de ce principe, qu'il exagérait, il sut du moins tirer des conclusions indulgentes pour l'infirmité humaine. Sénèque émet, en plusieurs endroits, les idées de son école : « Si volumus aequi omnium rerum esse judices,
^ On cite en regard saint Paal : Noli altam sapere, sed Urne : « <nj ^è ■ril «ioTti iorrôcar ^ri Otl/vjXoçpovei, àXkk ço^ow : la foi est notre fondement; pas de pensées orgueilleuses, tenez- yous dans la crainte.» {Rofn,^ xi,20.)
— On voit combien le sens est différent des préceptes de Sénéque. Ici encore il s'agit de science, de théorie, et non de pratique. — U serait plus juste de comparer saint Paul à Ménandre : àpiapTavet toi xou goçoû co<pwT6poç : sapienle qui plus sapiat est quum fallitur. — àvôpwwov ovt« ^61 cpp&vsîv TàvôpcûTnva, et le cœlum ipsum petimus stultitia, d'Horace.
— La même pensée est exprimée dans ces vers d'Euripide :
'AXX' iq çpôv»i<Tiç (àvôpwitivt)) toû e»oû ixe'ï^ov <T6ivttv 5oxoy|jiey elvai îai[i.évwv ffoçptî>Tepoi.
2 Cicéron : «Philosophie quidem prscepta noscenda, vivendum autem civililer. » (Ad Marcum fil.) — C'est la morale de Philinte.
» hoc primum nobis suadeamus : nermnem nostrwn
» esse sine culpa nemo invenitur qui sepossit ab-
» sohere ; et innocentem quisque se dicit, respiciens » testem, non conscientiam... *. Omnes inconsulti et » improvidi sumus... omnes mali sumus*..^. Quotusw quisque accusa tor vacat a culpa?.... Peccasfimus » omnes y alii gravia, alii leviora...^. » — Il n'y a pas loin de ce langage à celui-ci : « Qui sine peccato est » vestrum, primusinillamlapidemmittat.. . *. Si praeoc- » cupatus fuerit homo in aliquo delicto... instruite in » spiritu lenitatis, considerans te Ipsum, ne et tu ten- » teris... ^. Si dixerimus quoniam peccatumnon habe- » mus, ipsi nos seducimus, et veritas in nobis non » est. . . ^. » Que faut-il en conclure ? C'est que la philosophie et l'Evangile s'accordent pour rappeler aui hommes une vérité incontestable, que personne n'ignore, mais que la plupart sont enclins à oublier. On ne peut nier, en effet, que cette égalité dans le péché ne soit une de ces maximes capitales que le Portique a soutenues et poussées même jusqu'au paradoxe, longtemps avant Sénèque "^ ; de plus, que cette réflexion si naturelle et si juste sur les faiblesses communes à l'humanité n'ait dû se présenter à l'esprit du sage, c'est-à-dire du premier homme raisonnable, modeste, et compatissant. Sans chercher dans les poëtes et les moralistes des preuves surabondantes et inutiles, nous trouvons, dans les déclamations de Sénèque le père, des sentences fréquem-
* De ira, i, 14. — n, 27.
' ma., m, se.
' De clem., i, 7,
* SaiDt Jean Ev., vin, 7.
^ Ad Galatas,vh 1.
« I. Ep. de S. Jean, i, 8.
' Voyez J. Lipse, Manud,, m, xx, et lei textes qo'il cite.
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ment employées par les rhéteurs ses contemporains, qui montrent combien ce sentiment était répandu parmi la jeunesse studieuse du siècle d' Auguste. Ce sont souvent les termes mêmes dont se sert Sénèque le philosophe : — « Nemo sine vitio est; in Catone moderatio, in Cicérone constantia. . . Omnes peccai^imus. . . ^ Nemo pœne sine vitio est : ille iracundus est, ille libidinosus... ^. » Horace avait déjà dit :
Nam viliis nemo sine naseilor, opUmus ille est Qui minimis orgelor... iBqoum est Peccalls veniam poscentem reddere rursus.
(Sat. ni, 1. I, 67.)
C'est la pensée de Ménandre : Avant d'accuser votre voisin, commencez par jeter un regard sur vos propres défauts :
"Otav Ti uùXtïÇ Tov WEXfltç JcxtYi-yopiïv, aÙTOÇ rà aauTov» irpûrov lirioxÎTrrou xax«.
De là cette réflexion bien connue : « Nous sommes clairvoyants pour les défauts d'autrui, et aveugles sur les nôtres, w
"kitarçiç Ifffuv Iç to vou6tTtIv ao^ct, «ÙTct ^ àfAapTàvovnç où ^')fytt9)cop.iv.
(Ménandre.)
— Quom tua pervideas oculis mala lippus inuncUs, Gur in amicorum vitiis tam cernis acutum?
(Horace, sat. m, 1. 1.)
— Aliéna vitia in oculis habemus ; a tergo nostra sont.
(Sénéque, De ira, n, 29.)
C'est la paille dans Vœil du prochain dont parle TEvangile; c'est la besace de derrière que nous n'apercevons pas, comme disent les fabulistes, depuis Esope :
Sed non videmus manlicœ quod in tergo est ^.
' Controv,, n, 12.
^ im.. IV, 25.
' Catulle, Carm,, xxu. — Pliédre, l.lV,f. x. — « Stnlliti» propriom est aliorum vitia cernere, oblivisci suorum. » (Cicéron.)
Ainsi, il est inutile de supposer que Sénèque ait ouvert les Evangiles pour y lire des maximes si répandues et si anciennes : d'autant plus qu'il les a exprimées dans ses premiers écrits, avant d'avoir pu connaître les chrétiens, surtout avant d'avoir pu lire l'Evangile et lesEpîtres de saint Jean, qui les renferment, et qui ne parurent que trente ans après sa mort *.
V. De V usage des richesses. — Il y a deux manières de se conduire philosophiquement à l'égard des richesses : on peut les rejeter quand on les possède, ou les dédaigner quand on ne les possède pas ; il est permis aussi de les conserver ou de les acquérir, pourvu que ce soit par des moyens honnêtes et qu'on en fasse bon usage. Depuis Bias, qui jeta son argent à la mer pour se donner le droit de dire un bon mot, un grand nombre de sages, surtout parmi les cyniques et les stoïciens, déclarèrent aux richesses, comme aux plaisirs, une guerre à outrance. Biens faux et mensongers, disaientils, biens corrupteurs, source d'inquiétudes, de maux, et de discordes, c'est le fléau du genre humain : heureux qui les estime à leur véritable prix, et leur préfère une pauvreté fière et indépendante! Les théâtres, dit Sénèque, ont de tout temps retenti de ces nobles maximes, empruntées à la philosophie, et le public, où les pauvres sont en majorité, y a constamment applaudi^. Quelques sages, cependant, partisans d'une doctrine plus conciliante, ont mis les richesses au rang des choses indifférentes et intermédiaires, qui ne sont ni des biens ni des maux; ils n'ont pas même hésité à dire qu'elles étaient préférables à la pauvreté et à ses souf-
' Les citations du texte sacré qui précédent, sont tirées de saint Jean ; et les endroits allégués de Sénéque appartiennent au De ira , an De clementia.
^ Voyez Ep. cvm.
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frances*. Sénèque, on lésait, compte parmi ces stoïciens dont la vertu s*accommodait de l'opulence, etcroyaitqu'on peut rester fidèle à la philosophie sans se réduire à la mendicité*. Cela ne Tempêchait pas de s'élever, dans ses écrits, contre les excès du luxe, et de célébrer la pauvreté aussi chaleureusement qu'un moraliste né pauvre, et que le plus nu des cyniques. Sans rechercher ici jusqu'à quel point cet amour platonique de Findigence était sincère dans un homme qui possédait plusieurs millions, et s'il n'était pas dupe d'une illusion, et d'un subterfuge de sa vanité, lorsqu'il se croyait pauvre de cœur, et détaché de ses richesses, pour s'être exercé de temps en temps à des austérités volontaires, bornonsnous à remarquer que l'Evangile s'accorde avec la philosophie sur cette question, et que si elle recommande le mépris des biens de la terre, elle en tolère aussi l'usage en le réglant et en l'épurant^. Nous rencontrerons donc en cette matière quelques pensées et quelques expressions semblables dans Sénèque et dans saint Paul, suivant la remarque déjà faite, qu'il est impossible d'exprimer les mêmes idées en différant essentiellement dans les termes. Seulement, ici encore, on reconnaîtra sans peine que les anathèmes lancés contre les riches, et les éloges de la pauvreté, ne sont pas d'une date récente dans l'histoire morale deThumanité.
Mais peut-être de ce sujet si fécond, Sénèque a-t-il tiré quelque idée ingénieuse et originale, quelque déve-
* Les stoïciens, par exemple. Voyez Diog. Laërce, VII, ch. i. — Sénèque, Ep. XXXI, Lxxxii, Lxxxiii, xcvni. — De vit, beat,, 22, 23. — Juste Lipse, Manud,, u, 24. — « Totum fortunae regnum despiciam, sed ex lllo, si dabitur eleetio, molliora sumam. » (Sénèque, De v. 6., 25.)
' (( Nemo sapientiam paupertate damnavit. » {De vit, beat,, 24.)
* Voyez saint Matthieu, xix, 21, 24. — Saint Paul, I. Ep. à TimoUi.,
ch. VI, IX, XVII, XVIII, XIX.
loppement nouveau qui ne lui soit commun qu'avec les apôtres. En aucune façon; ce qu'on cite de lui, ce qu'on suppose emprunté à des modèles inspirés, n'est que la répétition uniforme de banalités philosophiques. « Les richesses sont l'éternel aliment de nos misères, iranseamus ad patrimonia^ maximam humanarum œrumnarum materiam. . . * » Il a bien pu, ce semble, trouver cette vérité sans lire TEpître à Timothée : ce Radixmalorum omnium cupiditas. Pt^a yàp iravTwv Tôv xaxôv êdTiv -h (pi>.apYupia... » (I. Ep. VI, 10.) C'est le lieu d'appliquer le mot de Cicéron : pleni omnium lïbri^ plenœ sapientium voces, . . et il n'est personne qui n'ait présente à l'esprit cette maxime en vers épiques, tragiques, comiques et satiriques. <f II y a bien longtemps, dit Sénèque quelque part, qu'on exhorte les hommes, en de longs discours, à faire consister leurs richesses dans leur esprit et non dans leur patrimoine ^, et à tenir pour opulent quiconque s'accommode de la pauvreté, et trouve une richesse dans sa modération. » Et lui-même que conseille- t-il, si ce n'est ce que tous ses devanciers ont conseillé? Avec Horace, il nous engage à mesurer nos désirs sur nos besoins : « Sani erimusj si modica concupiscemus^ si unusquisque se numeret, et m^tiatur simul corpus^ sciât quam nec multum capere^ nec diu possit...^. » (Ep. 114.) Avec l'enthousiasme d'Attale son maître, il répète ces fières paroles des cyniques et d'Epicure : a Nous avons de l'eau, nous avons la polenta, ne sommes-nous pas plus heureux que Jupiter? Habemus aquam, habemus polentam; Jonipsi
' De tranq., ani. 8.
^ « Ut homines in animo, non in patrimonio putent esse divitias. » Ep. cviu. — >» Wux,ïiv Ix^iv 8ii irXouaiav ta 8ï yu^ri^LQLTai. raÛTa sauv Ô<|>iç... » (Ménandre.)
^ « Non tuus hoc capiet venter plus ac mens, etc... » (S. i, 1.)
de feUcitaie controi^ersiamjaciamus!,.. Ce n'est pas assez dire, ajoute-t-il, car ces deux besoins nous tiennent dans la dépendance de la fortune : la faim met un terme à la faim, «famem famés Jînit^ » et la mort à toute chose... Hœcnobis Attalus dixit : natura dixit omnibus ^ » Parlerons-nous de ses véhémentes sorties contre les faux biens? « Quid miraris? quid stupes? Pompa est! ostenduntur istœ res ^ nonpossidentur... ad veras poilus te couverte dwitias ; disce par\>o esse contentus... ^. » Il leur oppose les biens de l'intelligence et du cœur, la possession de la sagesse, qui tient lieu de fortune, la modération de la vertu qui est exempte de besoin, parcequ'elle est exempte de désirs ; a Repraesentat opes sapientia... ^. Quseris quare virtus » nulle egeat? prœsentibus gaudet, non concupiscit » absentia... *. » Nous ne sortons pas, comme on le voit, du cercle des généralités les plus rebattues, les plus triviales. Lui-même en fait la remarque : « Dixit » illa Plato, dixit Zenon, dixit Chrysippus, et Posido- » nius, et ingens agmen tôt ac talium... Comment nous » approprier ces maximes : par la pratique,/ac/a/2< » quœ dixerint^. »
Voici les passages de saint Paul qui ont, dit-on, servi de type à ces idées, et de texte à ces exhortations : a Sint mores sine avaritia contenti praesentibus. . . ®. Est » autem quaestus magnuspietascumsufficientia...^. ^)
' Ep. ex et Ep. XXV.
2 Ep. ex.
' Ep. XVII.
^ Ep. ixxiv.
* Ep. cvra.
« Ad Hebrœos, xin, 5.
' T. Cor. VI , 6. — Ce conseil est donné en vue du trafic des choses saintes.
Terminons par une sentence qui est, chez les philosophes, comme dans TEvangile, la conséquence naturelle de la condamnation des richesses : « Il est difficile d'être en même temps riche et vertueux. » Si on condamne les richesses, c'est à cause des vices qu'elles engendrent et des obstacles qu'elles apportent à la perfection morale. Cette maxime est donc contenue implicitement dans la doctrine de Socrate, dans celle des cyniques et des stoïciens : ou plutôt elle est au nombre des vérités du sens commun et de Texpérience. Platon l'exprime en ces termes : (( 'A'yaôov ovra ^la^pepovTwç xal TcXoudiovôvTaSiaçspovTw;, àSuvaTov*. » Elle est rendue d'une manière un peu plus banale par Cicéron : « Difficile est virtutes eum rei^ereri quisemper secunda fortuna sit usas, » (ad Herenn. 4.) — Sénèque en modifie le sens, lorsque se félicitant de rester vertueux et maître de luimême au sein de l'opulence, il dit que c'est un grand mérite de ne point se corrompre en vivant avec les richesses : « nie ingentis animi est, qui illas circumfusas » sibi (divitias) ridet, suasque audit magis esse quam » sentit. Multum est non corrumpi divitiarum con- » tubernU) : magnus ille qui in divitiis pauper est : sed » securior, qui caret divitiis. » (Ep. xx.) On croit voir cependant dans ce passage une imitation des paroles de Jésus-Christ : « Facilius est camelum per foramen » acus transire, quam divitem intrare in regnum cœ- » lorum. » (S. Matth. xix, 24.) Rapprochement faux, pour le fond comme pour la forme, puisque Sénèque est en désaccord avec l'Evangile. Car il s'applaudit de conserver impunément ses richesses, et Jésus-Christ, après avoir vainement recommandé à un riche de donner tous ses biens aux pauvres, lance contre la ri-
' Stobée, Flot,, préf. de Grotius.
chesse cet anathème qui frappe les apôtres d'étonnement : « Et qui donc , disent-ils , sera sauvé ? » (/ôzV/.,21, 25.) Platon, au contraire, parle ici comme TEvangile, à la différence près de la métaphore , et on aurait dû voir dans Origène (vi, 16) que Celse reprochait à saint Matthieu d'avoir en cet endroit copié Platon. Reproche aussi peu fondé que ceux d'Eusèbe et de saint Clément qui prétendaient que Platon avait copié la Bible. Mais au moins, en établissant à tort ce parallèle, Celse ne faisait pas de contre-sens ^ .
Ce serait un travail aussi long que frivole, de rassembler tous les rapports de mots qui peuvent exister entre l'Evangile et la philosophie. Combien de sentences, de métaphores et de comparaisons semblables se lisent à la fois dans les auteurs sacrés et dans les livres profanes! — Nous ne parlons pas seulement de ces fortes expressions, par lesquelles la Bible et les poëtes grecs marquent notre néant : « Que sommesnous? Que ne sommes-nous pas? Le rêve d'un ombre, voilà rhomme^... L'homme est une ombre errante sur la terre, un fantôme, une vraie fumée, un souffle léger. . . il tombe comme la feuille en automne ' . . . » Il est des pensées qu'on est quelquefois étonné de rencontrer ailleurs que dans l'Evangile, tant l'esprit et le tour en paraissent chrétiens, (c II vaut miçux obéir à
' On trouve dans Zenon une pensée analogue au verset: Beatipauperes spiritu, « Il répétait souvent, nous apprend Diogéne, ees vers d'Euripide : « n avait de grandes richesses, mais il ne s'enorgueillissait pas de » son bonheur, et il n'avait pas des sentiments plus hauts que s'il eût été » pauvre. » (Diog., I.VII, 2.)— Comparez Ménandre: « O trois fois malheureux ceux qui pensent fièrement d'eux-mêmes ! ils ne connaissent guère la nature humaine : « \ï TptaâttXtoi àiravreç oi ^ uaûvreç i<f^ iauroîç pié^ ! » aÙTOt "^àp oùx laaffiv àvdpcoTtou ^ûaiv, >>
^ Pindare, v* Pylh.
^ Homère, Sophocle, Eschyle (Stob., Flor,, t. zcvxn).
Dieu qu'aux hommes, » se trouve dans Platon à peu près dans les termes rapportés par les Actes : « Si vous me disiez : Socrate, nous rejetons l'avis d'Anytus, et nous te renvoyons absous ; mais c'est à condition que tu cesseras de philosopher selon ta coutume; et si tu y retombes, tu mourras... je vous répondrais sans balancer : Athéniens, je vous honore et je vous aime, rmis f obéirai plutôt à Dieu quà vous; et tant que je respirerai, je ne cesserai de m'appliquer à la philosophie ^ »
C'est aussi une ancienne maxime qu'on ne peut pas servir deux maîtres à la fois, et ces vers de Perse n'ont d'autre mérite que de l'exprimer avec concision :
En quid agis ? duplici in diversum scinderis hamo. Huccine an hune sequeris? subeas alternus oportet Anciplti obsequio dominos, alternus obéîtes. (Sat. ▼, 154.)
Combien de fois le reproche de folie n'a-t-il pas été adressé aux philosophes, à Socrate, à Platon, à Cléanthe^? Le monde n'a-t-il pas dit \di folie de la sagesse y avant de dire Isl folie de la Croix? — Quelques commentateurs ont relevé les phrases suivantes qui correspondent à des passages bien connus des Ecritures : « Quœ domus tam stabilis^ quœ tamfirma civitas est, quœ non odiis atque dissidiis funditus everti possit? » (Cicéron.) N'est-ce pas la sentence évangélique : « Omne regnum divisum contra se désolabitur ; etomnis cintas, vel domus dinsa contra sCj non stabit. » (S. Malth. xn)^. — « A.v5po; j^apoocTYipejc
* Apolog. de Socr, Ed. de M. Cousin.
-^ Diog. Laer. ~ La folie de Cléantbe était proclamée en plein théAtre.— ^ Voye» aussi Platon, Rép,
• Citons encore Sophocle :
'A^*PX'*5 T^P |ji.6î!^ov oux iffti xasiôv •
Xo^oii YvwpîCcTat » (Ménandre), équivaut k: aex €ibun^ dantia cordis os loquitur. » (S. Matth. xii) *. — Ajoutons cette métaphore de Pindare : « Que l'envie ne nous jette pas la pierre. » (Olymp. vm.)
Qu'on se rappelle maintenant tous les passages des anciens que nous avons dû rapprocher des livres saints, dans le œurs de cette étude ; qu'on relise les recherches d'Eusèbe et de saint Clément, et on se convaincra combien il est facile de multiplier ces comparaisons. Md(s que prouvent-elles? Les apôtres ont-ils copié les philosophes? Non assurément, pas plus que les philosophes n'ont copié la Bible. Est-il si surprenant que les mômes objets, et des objets connus et familiers, se trouvent désignés par les mêmes termes, par des métaphores analogues, à la fois dans les Ecritures et dans les livres profanes? Quelle impossibilité que la raison humaine, capable de vertu et de sagesse, ait en se développant conçu des vérités que le christianisme a consacrées ? L'esprit humain n'est-il pas Tœuvre de Dieu ? Et si on lui refuse la faculté de trouver par lui-même les vérités du sens commun et de la morale, comment supposer qu'en les empruntant il ait pu les comprendre?
Ce n'était pas d'ailleurs dans ces généralités, trésor de sagesse où l'humanité a puisé de tout temps, qu'il fallait chercher matière à un parallèle entre Sénèque et saint Paul. De telles preuves ne sauraient être concluantes. Et nous-même en les réfutant nous avons obtenu un résultat médiocre, car la question reste entière, du moins quant à la morale. Sur quoi, en effet, doit porter le débat? Sur ces maximes élevées et généreuses que toute l'antiquité n'a pas connues, ou qu'elle a découvertes assez tard et imparfaitement pratiquées ;
' Âristote : OÎo; o rpoiîo;, toioutc; xaî 6 Xo*^o{.
sur cette partie épurée de la morale qui atteste les derniers progrès de la raison, et qui œmmençait à convertir les âmes d'élite, lorsque le christianisme surprit Tesprit humain dans ce travail, et se substituant à la philosophie, imposa ses enseignements avec autorité et acheva la révolution des consciences. Sénèque s'est-il uniquement inspiré des idées récemment émises par ses devanciers les plus illustres, et déjà familières aux écoles philosophiques de son temps? ou bien s'est-il élevé au-dessus de son siècle et de ses prédécesseurs, grâce à des secours étrangers à la philosophie ? Là est le vrai point de la question, et nous regrettons qu'on ne Tait pas renfermée dans ces Hmites.
CHAPITRE XII
Suite de la morale de Sénèque. ^ Des maximes les plus élevées de la morale philosophique, et de la plus pure doctrine de ranliqnité. — Condamnation deresclavage.
Sénèque et saint Paul reconnaissent tous deux que l'esclave est moralement Tégal du maître; tous deux recommandent de traiter les esclaves avec douceur, et ils ne dédaignent pas de se faire des amis parmi eux. Est-ce une raison de croire que ces idées sont dans le philosophe une inspiration des Epîtres apostoliques? C'est ce que nous allons examiner avec quelque développement.
Prétendre que les philosophes anciens, sans exception, ont approuvé l'esclavage est une déclamation qui s'use de jour en jour, et dont le plus médiocre savant fait bonne justice. Des témoignages nombreux et irrécusables étabUssent que depuis Socrate, c'està-dire depuis la naissance de la vraie philosophie et de la civilisation, il n'est presque pas de philosophe et d'esprit élevé, qui n'ait protesté contre cette violation des droits les plus sacrés de l'humanité. A mesure que les changements politiques et les progrès delà raison diminuèrent les préjugés, et calmèrent les haines qui divisaient les peuples anciens ; dès que l'égoïsme et la dureté farouche qui caractérisaient les citoyens des républiques grecques eurent fait place à des notions plus justes, à des sentiments plus nobles sur la nature humaine et sur les rapports des hommes entre eux, ces protestations devinrent plus nombreuses et plus énergiques. Un passage formel d'Aristote nous apprend que de son temps et avant lui l'institution de l'esclavage avait ses adversaires, nombreux et déclarés,
qui prétendaient « que le pouvoir du maître est contre nature, et que la servitude est inique puisqu'elle est produite par la violence. » Toi; 8i irapà çudiv to J€<r7roÇetv (îoxei) : vo[jL(j) yàp tov (xàv 5o0>.ov elvat, tov 8t l>.£u6epov, çucei J* où^ÊV JiaçÊpetv ^lOTCcp oùâè Sucaiov* Ptaiov yàp. {PoUU 1. I, chap. II, § 3.) Socrate et Antisthène admettaient que les esclaves sont capables d'honneur et de vertu, et voulaient que le maître traitât en hommes libres tous ceux qu'il verrait sensibles à la louange ^ C'était poser le fondement même de la réhabilitation. Car c'était reconnaître qu'ils sont hommes aussi bien que le maître qui les possède, puisqu'ils ont le meilleur de l'homme. Et à quel titre une doctrine encore plus éclairée et plus hardie les relèvera-t-elle un jour, si ce n'est en déclarant qu'ils sont égaux à tous par la vertu, et par leur partie cipation à ses récompenses? On ne s'étonnera pas de trouver le nom d'Euripide parmi les partisans des idées nouvelles. « L'esclave, homme de bien, n'a d'esclave que le nom, car il a le cœur d'un homme libre.*. Ne méprisons pas l'esclave, s'il est vertueux, à cause de son nom ; quelquefois son âme est plus libre que celle des hommes libres... A quoi bon tant estimer la naissance? Ceux dont le cœur est noble et courageux, fussent-ils esclaves, je dis qu'ils surpassent en noblesse les
^ Xénopbon, Econ., ch. zn, sur les qualités d^un bon fermier, et ch. xm, sur rémulation parmi les esclaves. — Nous avons trouvé, sur la question de Tesclavage, comme sur celle de Vigalité, de Vunité du genre humain , de la charité et de la chasteté, de nombreux renseignements dans un ouvrage récent de M. Denis, ancien élève de TEcole normale : Histoire des théories et des idées morales dans l'antiquité (ouvr. couronné par rinstitut). Notre objet n*étant pas ici de faire des découvertes dans rhistoire de la philosophie, mais de démontrer, à Taide de Tbistoire, la fausseté de certaines assertions, nous avons cru pouyoir profiter des indications qui nous étaient fournies, et recourir aux textes originaux sur lesquels avait travaillé le récent historien. A ses recherches, qne nous ayons vérifiées, nous avons ajouté les nôtres.
porteurs de vains titres*... » Cette opposition entre la servitude du corpset l'indépendance de râmese rencontre aussi dans Sophocle^. Ce poëte reconnaît en outre que le malheur et la servitude sont un effet des caprices et de l'iniquité du sort. Du reste, comment Euripide et tant de grands esprits, portés à la justice par leur élévation même, auraient-ils pu méconnaître absolument les droits d'une classe dégradée, lorsqu'ils professaient sur l'égalité naturelle des hommes les principes suivants : « Une même terre nous a également nourris, et personne n'a de privilèges. Nobles ou non nobles, nous ne sommes qu'une même race. C'est le temps et la loi qui ont produit l'orgueil de la noblesse... c'est Dieu et non la richesse qui nous donne l'intelligence ^. » Un discours de Démosthène nous apprend que des banquiers léguèrent en mourant à certains esclaves afiranchis et leurs femmes et leurs banques *. Platon dans les Lois accepte l'institution de l'esclavage, en la trouvant fort embarrassante; il la supprime au contraire dans la iîe/?M6//que : la raison en est que dans le premier ouvrage il trace le plan d'une cité grecque, et dans le second, le modèle d'une cité imaginaire, où la raison comme Ti-
* ÂoOXov ^àp £o6Xov To{)vo(i.a où ^taçdiptî,
woXXot ^* àfiEtvou; eîai t«v IXfiuAépciov...
ndXXot; ^ouXoiç rciîvofx' aia^pov • la ^è çpinv Twv oôxi ^ooXwv loT* iXeueipwTepa. (Stob., Flof.f tit. 62.)
— Toùç ^àp àv^pitou; çuaiv,
xal Toùç ^wcaiou;, t«v jce'vwv ^oÇaojxocTWv,
xai ôai ^ouXciOv, eO^eveorépouç Xv^tù,,, (W,, t6,, titr. w,)
Toûvop.' oûx 6XWV iXeûôepov,
tIv vouv U. (Hélène. — Stob., titr. 62.)
- El aôfxa ^ouXov, àU* ô voOç eXeuôepo;. (Stob., Utr. 62-86.)
^ Voyez plos loin, sur r égalité, — Stobée, Floril, titr. ^Q- ^ Démostbène, Disc, pour Phonnion. Les noms de ces esclaves que cite Démosthène sont, outre Phormion, Satyres, Timodéme, Hermœos, « ^^ vingt autres, » dit Torateur.
magination a le champ libre. Le peuple de la Ré-publique comprend une 3* classe , celle des artisans et des laboureurs, qui est chargée de tous les travaux manuels : il ne reste donc aucune place pour les esclaves, puisqu'on ne leur laisse aucun emploi. Voici ce que renferment les Lois au sujet de Tesclavage : (( Il y a quelque difficulté à justifier ou à condamner T usage des esclaves... je ne sais que régler touchant leur possession... nous savons qu'il n'est personne qui ne dise qu'il faut des esclaves fidèles et affectionnés, et qu'il s'en est trouvé beaucoup qui ont montré plus de dévouement que des frères ou des fils, et qui ont sauvé à leurs maîtres la vie, les biens et toute leur famille... on dit aussi d'un autre côté qu'il n'y a aucun fond à faire sur un esclave... Suivant que les hommes partagent l'un ou l'autre de ces sentiments contraires, les uns ne se fiant nullement à leurs esclaves, les traitent comme des bêtes féroces, et à force de coups de fouet et d'étrivières, rendent leur âme non-seulement trois fois, mais vingt fois plus esclave ; les autres tiennent une conduite tout opposée Il est utile
de les bien traiter, non-seulement pour eux-mêmes, mais en vue de nos propres intérêts. Ce bon traitement consiste à ne point se permettre d'outrages envers eux, et à être , s'il se peut , plus équitable à leur égard qu'envers nos égaux. En effet, c'est surtout dans la manière dont on en use avec ceux qu'on peut maltraiter impunément, que l'on fait voir si on aime naturellement et sincèrement la justice... » (L. VI.) — Aristote*, dont on cite si souvent les dures et iniques théo-
* « Aïo Xe-youdiv cù XfltXwç, oî Xo-ycu tou; îouXouç àirooripouvrsç, xal çàaxovwç imTflcÇei xp^oOat (ao'vov • vouôgTYjTsov ^àp fxâXXov tcu; 5c6X&u; ii t&ù; iraî^aç. » (Polit. 1,5.) — Aristole dit aussi : a Souvent il arrive que le» hommes libres n*ont d'hommes libres que le corps, comme certains esclaYCS sont
3â2 DES ÉCRITS DE SÊNÊQUE.
ries, admet que le maître peut aimer scg esclavesi du moins en tant qu'hommes, il ordonne de les traiter avec plus d^humanité môme que les enfants; et personnellement il pratiqua ces préceptes, et fut imité en cela par ses disciples ^
Epicure donnait aux mieux doués une instruction philosophique, et se plaisait à converser avec eux ^. Or, n'était-ce pas les élever jusqu'à lui et les déclarer ses égaux. Car, pour un philosophe détaché des richesses, des honneurs, et même de la patrie, qui met tout son cœur et tous ses biens dans la philosophie et Tamitié, donner à un esclave le titre d'ami et l'initier à la sagesse,n'est-ce pas lui faire présent de la liberté véritable et de la plus noble égalité. Les cyniques, qui faisaient profession de n'estimer rien que la vertu, et qui tournant en ridicule la société civilisée , en offraient dans leurs personnes une sorte de parodie, se trouvaient par leurs goûts et par leur naissance trop rapprochés des esclaves, pour ne pas leur tendre les bras. Ils les accueillirent dans leurs rangs, se glorifièrent de quelquesuns, tels que Monime et Ménippe, qui parvinrent à un haut degré de sagesse; en général ils montrèrent une prédilection marquée pour le menu peuple, dont ils sortaient, et qui leur ressemblait naturellement et sans ef-
libres par TAme. d (Polit, i, 2.) — Il répète, en rapproavaiit, le proverbe : « n y a esclave et esclave, il y a maître et mattre. i> (ibid,) — î\ dit encore t « Entre le mattre et Tesclave, quand c'est la nature, et non la violence, qui les a folts tels, il existe un intérêt commun , une bienveillance réciproque, ^tXîa nç n^hç àUiiXcuç. » (Ibid.) — Ailleurs : « L*esclave est bomme, doué de raison, et par conséquent capable de vertu. » (L. I, ▼, S 3.) — Enfin, il veut qu*on lui présente la liberté comme prix de ses travaux. (L. rv, ix, § 9.)
* Diogéne, I, V, ch. ii, m, iv.
^ Diogéne Laërce^ x. « Que dire de sa douceur pour IM eiclaves, attestée par son testament ? Il les associait à ses études, en particulier Mus, le plus célèbre d'entre eux. »
fort. Eû vantant, avec Antisthène, l'excellence du travail, le mérite de la peine et de la souffrance, ils faisaient rél(^e de la condition même et de la vie de l'esclave ^ Diogène avait coutume de dire : « Si les serviteurs sont esclaves de leurs maîtres, les gens vicieux le sont de leurs passions ^. » Devenu esclave lui-même, et vendu à un maître, il répondit à ceux qui voulaient le racheter : « Les lions ne sont point esclaves de ceux qui les nourrissent; les véritables esclaves ce sont les maîtres des lions. » (Diog, Laer. vi, 2.) Zenon posa ce principe, qui n'était que la conséquence de ses idées en morale et en métaphysique : « Tous les hommes sont égaux, la vertu seule établit entre eux des distinctions. Tous les méchants sont esclaves, le sage est seul libre, car il est seul maître de ses inspirations et le méchant ne Test pas. Il y a en outre tel esclavage qui virat de la conquête, tel autre qui vient d'un adiat; à Tun et à l'autre correspond le pouvoir du maître, qui est un mal. » (Diog. Laer. vu, 1 .) L'esclave est donc admis, au même titre que l'homme libre, dans la cité universelle qui comprend les hommes et les dieux, et où la vertu préside. Le sentiment de Zenon sur l'esclavage acquiert une force et une importance particulière; ce n'est pas, en effet, une maxime isolée, un beau mouvement, bientôt démenti; c'est un point de doctrine; il fait partie d'un système. Toutefois, cette théorie a sa première origine dans le spiritualisme de Socrate et de ses amis; car dès qu'il est établi que l'âme est supérieure au corps, ou plutôt qu'elle est tout l'homme, et que les biens de l'âme sont les véritables biens , il suit de là que l'esclave doué d'une âme vertueuse recouvre
* Diogéne Laërce, VI, ch. in. « Monime de Syracuse, disciple de Diogéoe, était esclave d'an banquier de Corinthet » ' Diogéne, vi, 1 .
la dignité humaine et ses droits avec elle. La condamnation de Tesclavage est donc une des conséquences principales de toute philosophie spiritualiste. La force de rbabitude, les préoccupations politiques^ peuvent empêcher, pour un temps, même les meilleursespritsde la voir clairement ou de la développer avec assurance; mais tôt ou tard le travail incessant de la pensée, secondé par les circonstances extérieures, accomplit ce progrès. Zenon eut le mérite de démontrer méthodiquement ce qui avait été pressenti et indiqué par Socrate. Et qu'on ne croie pas que ce libéralisme se soit enfermé dans l'enceinte des écoles. Ses maximes retentissent sur le théâtre de la Nouvelle-Comédie. Ménandre relève Tesclave par la hauteur des sentiments qu'il lui prête: « Sers en homme Ubre et tu ne seras plus esclave ^ » Philémon condamne Tesclavage, conune étant un abus de la force et un usage contraire à la nature : « Onabeau être esclave, on est fait de la même chair que les autres. La nature ne fait point d^esclaves. C'est la fortune qui réduit le corps en servitude :
Xàv Sou\6ç iaxif aapxa rnv aùrriv t^ti* çuoti "^àp cùBtiç ^ouXoç i'^YnH itots* •h S*oiL TÛxD T^ oû(Aa xarti^ouXtuoaTO.
ailleurs : « Un homme ne cesse point d*être homme en devenant esciave^. » — Pourquoi se croire si supérieur à l'esclave et d'une autre nature que lui? Ne sommesnous pas tous esclaves, au sens du poëte Philiscas? a Je n'ai qu'un maître, fait-il dire à un valet de comédie ; mais vous tous que nous appelons libres, vous
(Ed. Did., p. 80.)
^ Kàv &0OX0Ç ^v ti«, oiSlv -î^ttov, ^iffieûta,
<Stob., Flor., t. iiii.)
obéissez, les uns à une loi, les autres à un tyran, et le tyran est esclave de la peur. Les sujets servent sous les rois, les rois, sous la dépendance des dieux, les dieux, sous l'empire de la nécessité. Partout le faible est dominé par le fort ; le monde est un enchainement de servitudes ^ . y>
Imitateurs delà Nouvelle-Comédie, Plante et Térence en copièrent les maximes philosophiques, et leurs esclaves se permirent quelquefois des réflexions dignes d'un cœur libre. Parmi eux, il en est qui sentent en hommes libres ^, suivant l'expression de Ménandre; il en est qui se souviennent qu'ils sont hommes et qui osent le dire à l'insolent qui les outrage : « Un esclave mal parlera un homme libre! — Quoi! tu diras des injures à un autre, et tu ne veux pas qu'il te réponde! Je suis homme comme toi ! » Mais plus d'un siècle s'écoulera avant que la culture des lettres, les douceurs de la paix, les changements survenus dans l'état politique et social des Romains réussissent à humaniser ce peuple barbare, et à corriger ce fonds d'orgueil, d'ignorance et de cruauté qui formait son caractère. Trop zélé pour la conservation des anciens usages et pour les institutions fondamentales de la société romaine, Cicéron évite ou néglige ce problème dont la solution est si délicate ; platonicien par l'intelligence, il semble allier à la prudence de l'homme d'Etat quelque chose des dédains de son maître pour une classe que la misère abêtit. Il se borne à recommander la justice envers les
* Slobée, Floril., t. lxii.
* Serviebw liber aliter.^ Ter., Andr.,Ul. — Plaute, Trinomus, V. 240. Phiito (servas) : « Homo ego sam, homo tu es : Ita me amabit Jupiter ! — Àsinaria, V; 460 :->Qu» res? Tan* libero homini maleser- Yos loquere? — Tu contumeliam alteri facias, tibi non dlcatur? Tam ego bomo sum quaro tu. — Scilicet Ita res est, (470.)
esclaves, et les assimile aux mercenaires * . C'est un commencement de réhabilitation, et nous pouvons reconnaître là une idée stoïcienne •. Cicéron d'ailleurs professait, sur Tégalité des hommes , sur les liens de fraternité que la nature a établis entre eux, des principes qui aboutissaient nécessairement à la condamnation de Fesclavage. C'est ce que nous éclaircirons plus tard. Enfin, le cœur en lui réparait les inconséquences de la pensée. Voici en quels termes il écrivait à un esclave, qu'il avait lui-même affranchi , à Tiron : « Nos ita te desideramus ut amamus ; amor ut valentem videamus hortatur^ desiderium ut quam primum. Cura ut valeas ; de tuis in me officiis erit hoc gratissU mum. » (Ep. fam. liv. xvi.) — Ego a)os ad M. Calendas videbo; tuosque oculos^ etiamsi teveniens in medio Joro viderOj dissuas>iabor. » (Ep. 27.) Quintus Cicéron disait à son frère au sujet de cet esclave : « Vous l'avez mis avec nous sur le pied d'un ami, nohis amicum quam servum esse mxiluisti. » (Ep. 16.) C'est l'application de la doctrine d'Epicure; Cicéron ne l'énonce nulle part, mais il la pratique. Ailleurs il caractérise ses rapports avec un Curtius Mithrès , affranchi d'un de ses amis : « ut pro homine intimx) ac mihi pernecessario. » (Ep. 69, liv. xii.)^ — Sous l'empire, la douceur envers les esclaves passô insensiblement dans les habitudes ; se montrer humain est de bon ton, et fait partie des convenances. Auguste s'irrite contre les maîtres barbares; un poëte, fils d'affranchi et ami du prince, les punit par le ridicule *. La
» De offie., I. XIII.
* Senrus, ut placet Chrysippo, perpelous raercenarlus est. »(Sénéqae, De benef», m, 22).
* Burigny, Mém, sur l'esclavage à Rome (Acad. des Inscripi. ,' 37).
* Horace^ sat. m, L. i, v. 80,
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loi Peironià défend d'exposer les esclaves à des combats de bétes féroces K Le préfet de la ville est chargé de recevoir les plaintes des serviteurs contre leurs maîtres ^. Les statues de Tempereur, très-nombreuses dans Rome, servent d'asile à ces opprimés, si souvent victimes d'atroces fureurs ^. En vertu d'une loi de Claude, tout maître qui ne soigne pas son esclave malade, perd ses droits sur lui. Autre indice d'un progrès de l'esprit public : les anciennes lois sur l'esclavage, dans leurs dispositions les plus iniques, deviennent inexécutables. Elles soulèvent la conscience populaire*. Sénèque nous apprend que les maîtres connus pour leur barbarie étaient montrés au doigt et insultés dans les rues par la foule ®. Plusieurs causes agissaient sur les esprits et les façonnaient à des mœurs et à des idées nouvelles. D*abord les lettres et la philosophie grecques, plus puissantes et plus répandues que jamais ; rétablissement de PEmpire, qui en abaissant Taristocratie relevait, par l'effet même du contre-poids, les classes inférieures ; enfin le profond bouleversement de l'ancienne société, l'extinction des hommes libres et de race romaine, l'affluence des affranchis et des étrangers naturalisés, la prodigieuse fortune d'anciens échappés de servitude, qui en peu d'années parvenaient aux honneurs, à l'opulence, à la considération. Nous ne parlons pas seulement des Pallas, des Narcisse, des Calliste, plus riches que Crassus, plus courtisés que l'empereur, et dont l'un eut trois reines pour femmes ; mais combien d'affranchis de tout rang, de
^ M. TroploDg, de Vinfl, du chri$t, suf le droit civil des Romaim. ^ Sénèque, De benef., ui, 27.
^ De clem^ntxa, i, 48.
* Tacite, Ànn. xiv, 42-45
* De clem,, i, 18.
tonte nation, encore marqués des stigmates de l'esclavage, et dont on citait les vendeurset les acheteurs, apparaissaient tout à coup, grâce à leur secrète et persévérante industrie, chargés de biens et d'emplois * ! Une paix sans terme ouvrait un vaste champ à l'activité des caractères obséquieux, des mérites vulgaires, des viles ambitions : l'aristocratie au contraire^ inutile et importune^ séchait de dépit et de langueur. Un mot peint la révolution sociale, accomplie en un demi-siècle : « Je te hais. César, parce que tu es sénateur ; » voilà le rafiSnement de la flatterie en usage à la cour de Néron, et c'est un mot d'affranchi, répété par une troupe de baladins et d'artistes, esclaves grecs et orientaux, amis et collègues de César ^. Comment, dans une telle perturbation des rangs et des fortunes, les anciens préjugés auraient-ils conservé leur force et leur intolérance ! Comment les idées n'auraient-elles pas changé avec la société même dont elles étaient l'expression fidèle! Comment l'opinion publique n'aurait-elle pas perdu de ses sévérités et de ses mépris à l'égard des esclaves, dans un monde où les esclaves intelligents, et affranchis par leur intelligence, formaient le public ! Aussi les principaux lieux communs de la littérature contemporaine roulent sur la vanité des titres, sur l'égalité naturelle, sur l'inconstance de la fortune qui se plaît à confondre les conditions, et à donner aux petits la place
* Tacite : « Late fasam id corpus (libertorum); hinc plemmqae tribns, decuriaSy ministeria, magistralibus et sacerdotibas, cobortes etiam in arbe coDscriptas; et plurimis equitum , plerisque scDatoribus, non aliande originem trabi. Si separarentur libertini, roanifestam fore penuriam ingenuorum. « (Ann. xm, 27.) Voyez Pétrone, cb. xxxvni^ 57. — Trimalcbion dit (cb. lxxi) : « Âmici, inquit, et servi bomines sunt, et «que nnnm lactem biberant, etiamsi illos mains fatns oppresserit : tamen, me aalTO, cito aqaam liberam gustabant. »
^ Mioû (78, KcdaoLÇf on (7U')pcX7)TiX9ç el (Dion., uaUf 15).
des grands. Ces réflexions naissaient du spectacle journalier des choses humaines. Sous Auguste, un rhéteur disait en présence d'un nombreux auditoire : « La nature a fait les esclaves égaux aux maîtres, et ces inégalités, introduites par les lois, n'ont aucun fondement réel et légitime. » Il ne paraît pas que son langage ait excité d'étonnement, et il fallait bien que cette opinion n'eût rien de singulier ni de choquant, puisque elle faisait partie de la confirmation dans un plaidoyer. Sénèque le père observe seulement que c'était une raison de philosophe ^ . Voici un passage sur VégaUté^ tiré d'un discours écouté avec faveur : « Si possent homines » sibi sortem facere nascendi, nemo esset humilis, » nemoegens, unusquisque felicem domum invaderet. )) Sed quandiu non sumus , natura nos régit , et in )) quemcunque vult casum nos mittit. Hinc sumus aesti- » mandi, cum sumus nostri. Quis fuit Marius, si illum » in suis inspexerimus majoribus? humilis. In tôt » consulatibus nihil habet clarius quam se auctorem. . . » Servium regem tulit Roma : in cujus virtutibus hu- » militate nominis nihil est clarius... Quemcunque vo- » lueris revolve nobilem; ad humilitatem pervenîes. » Quid recenseo singulos, quum hanc urbem tibi pos- » sim ostendere ? Nudi stetere colles. Inter haec tam » effusa mœnia, nihil est humili casu nobilius ; fasti- » giatis supra tectis auro puro fiilgens praelucet Capito- » lium ^. » Un autre rhéteur s'attendrit sur le sort des esclaves, livrés aux caprices de maîtres cruels et voluptueux; et, auxapplaudissements de l'auditoire^ poursuit
^ « Albutias etphllosophatus est, dlxlt neminem natam liberam esse» neminem servum : h«c postea nomina singulis imposulsse fortunam. Denique^ inquit, sels et nos nuper servos fuisse. Relulit Serviam regem. » (Controv,, m, 21.)
^ Controv,, i, 6, '
sa diatribe contre les mœurs du siècle *. « Quel crime ont commis les esclaves? est-il dit ailleurs : celui de naître '. » — N^oublions pas que Sénèque fut élevé dans ces écoles. Dès le temps de Jules César, Diodore prêtait des idées analogues à ses personnages historiques; ce quMl louait surtout chez les Indiens c'est qu'on n'y voyait point d'esclaves *. Valère Maxime prenait plaisir à signaler, dans l'histoire de toutes les nations, les hommes qui, sortis d'une basse condition, s'étaient élevés par leur mérite : la vertu, disait-il, fait la vraie grandeur; tous, esclaves et hommes libres, peuvent y parvenir *. — Faut-il donc s'étonner que Sénèque exprime tout à la fois les opinions stoïciennes, les idées philosophiques des écrivains et des poètes de toute Pantiquité, et les sentiments d'un grand nombre de s^ contemporains ?
En effet, que trouvons-nous dans Sénèque au sujet des esclaves? « C'est la vertu, dit-il, qui fait la noblesse, et l'esclave aussi bien que l'homme Ubre peut
* (^trot?.! ▼, 55.
^ « Quid infelix iste peccaTit aliud quam qaod natns est?... {Controv^, V, 55.)
* LIT. n, ch. Txxsx, « Chez les lodiens, la loi défend de faire qui qae ce soit esclave ; tout homme est Ubre, et doit toojoars respecter dans ob autre son semblable et son égal. » — Ailleurs, Thistorien rapporte une loi des Egyptiens : « Celui qui tuait volontairement un homme^ soit libre, soit esclaye» la loi le condamnait également à perdre la vie, d'abord pour délourner d'an tel crime, par la nature seule de ractton» sans égard pour les différences que le hasard a introduites dans la société... » (Liv. I9 77.)
^Liv. m, ch. 5et4. De humili loco natis qui clari evaserunt. — «Non ergo fastidioso aditu virtus excitata, vivida ingénia ad se penetrare patitar; neque haustum sui cum aliquo personarum discrimine largum malignomye prsbety sed omnibus aequaliter exposita, quid cupiditatis potius, quam quid dignitatis attuleris, «stimat; inque captu bonorum suorum tibi ipei pondus examinandum relinquit, nt quantum subire animo sustinueriSy tanlum tecum auferas. »
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être vertueux * : » opinion déjà émise par Socrate, par Euripide, et par la plupart des poètes dramatiques. — « Dans l'esclave, ajoute-t-il, le corps seul est réduit en servitude ; Pâme reste libre, et cette âme a la même origine que la nôtre; ainsi Pesclave, par sa nature, par* ticipe à la dignité humaine et a droit au nom d'homme; que signifient ces expressions, noble, chevalier, esclave, affranchi ? Pures chimères de Torgueil, inventions de rinjustice. Quelque corps qu'elle habite, Pâme vient de Dieu, et retourne à la source dont elle émane; du sein de la bassesse elle peut s'élever vers le ciel et rejoindre par la pensée, à travers les espaces infinis, les Intelligences qui président au mouvement des astres*. » Voilà encore une vérité depuis longtemps reconnue et proclamée, qui revêt ici la forme particulière aux doctrines stoïciennes. — « La fortune est inconstante, poursuit notre philosophe, elle se fait un jeu de confondre
* «t Nulli prsclasa Yirtai eit, omnibus patet, omnei idmitUt, omnéa intitat » ingenuoa , libertinoa , servos , reges et consulea ; non eligit domum, Dec censum ; nudo homine contenta est.... Potest servos justus esse, potest fortis, potest magnanimus ; ergo et beneficium dare potest. » (De benef. m, 18.)
^ « Errât, si quis existimat servitatem in totum hominem deicendere : pars melior ejus excepta est. Corpora obnoxia sont , et adscripta dominis : mens quidem soi juris; quae adeo libéra et vaga est, ut ne ab bec quidem carcere cui inclusa est teneri queat , quomînus impetu suc utatur, et ingentia agat, et in infinitum cornes cœlestibus exeat. Corpus itaque est, quod domino fortuna tradidit. Hoc émit, boc vendit: interior illa pars mancipio dari non potest. Ab bac quidquid venit liberum est.... (De benef. m, 20). — Servi sunt? imo homines, servi sunt? imo contubernales, servi sunt? Imo bumiles amlcl, servi sunt t imo conservi; si cogftaveris tantumdem in utrosque licere fortunse.*.. Vis tu cogitare istum, quem servum tuum vocas, ex iisdem seminibus ortum» eodem tmï cœlo, œque spirarot œque vivere, œque mori? Tam ta illum videre ingenuum potes, quam ille te servum.... (Ep. xLTn), -— « Hio anlmus tam in equitem romanum quam in liberlinum, quam in servum, potest cadere. Quid est equcs romanus, aut libertinus , aut servus ? Nomina ex ambitione, aut ex injuria nata. Bubsilire in cœlum ex angulo licet. » (Bp. xxxi.)
les rangs ; elle précipite de la grandeur dans la servi* tude, et mène à Tillustration par robscurité. Voyez combien d'esclaves commandent aux hommes libres! D^ailleurs, qui de nous échappe à Tesdavage? Ne sommesnous pas sous la tyrannie de nos passions ^? » C'est ce que répétaient, depuis Diogène, tous les philosophes ; c^est ce que déclamaient les rhéteurs, contemporains des deux Sénèques. — A quelle conchision aboutissent ces raisonnements? L'esclavage est une chose injuste, sans doute, un accident du sort, une infirmité de notre nature, comme la mort, la maladie, la misère ; faut-il donc l'abolir? Non, mais en tempérer la rigueur et l'iniquité par un traitement doux et humain. C'est ce qui avait été recommandé par tous les philosophes, sans excepter Aristote, et pratiqué par les maîtres honnêtes et sensés, comme le prouve Sénèque, en prenant ses exemples dans l'histoire romaine. Respectez vos esclaves, continue Sénèque, n'affectez point envers eux un mépris insolent, vivez familièrement avec ceux qui vous servent, suivant Tusage de nos ancêtres, gouvernez-les en pères, et faites-vous-en aimer. On doit accorder sa confiance, son estime, son amitié même à ceux d'entre eux qui s'en montrent dignes *. — Beaux et sages pré-
* aContemne nanc ejas (brtans hominem, in quam translre, dam contemnis, potes!... servas esti sedforfcasse liberaDimo. Servas est? hoc illl nocebit? Ostende quisDon sit. Alius libidini servit , alias avariti», alias ambitioni; omnes timori. (Ep. xltii.) — «Unos omnium parens mandas est : siYe per splendidos, sive per sordidos gradas, ad hune prima cojasqae origo perdocitor.... Erigite audacter animos , et quidquid sordidi in medio jacet, transilite : exspectat vos in sammo magna nobiiitas.... Senrum ta qaemquam Yocas? iibidinis et gai» serras , et adalter» , imo adalterarum commune mancipiam ? > {De benef, m, 39.)
' Et illi, qaibus non tantam coram dominis, sed cam ipsis erat senne, quorum qb non çonsufbatur, paratierant pro domioi3 porrig^e oenricem.
ceptes, qui résument fidèlement les progrès accomplis par Fesprit humain depuis Socrate, et les résultats du travail philosophique de la pensée. De toutes ces maximes, il n'en est pas une seule qui ne soit antérieure à Sénèque : sa gloire, c'est de les exprimer avec conviction et avec force.
La doctrine chrétienne est d'accord avec les théories philosophiques. La voici, en substance, dans ce passage de saint Paul : « Servi, obedite dominis carnalibus cum » timoré et tremore , in simplicitate cordis vestri , si- » eut Christo : non ad oculum servientes, quasi homi- » nibus placentes, sed ut servi Christi, facientes volun- » tatem Dei ex animo. Cum bona voluntate servientes, )) sicut Domino et non hominibus : scientes quoniam » unusquisque quodcunque fecerit bonum, hoc recipiet » a Domino, sive servus, sive liber. Et vos, domini, » eadem facite illis, rémittentes minas : scientes quia et » illorum, et vester Dominus est in cœlis; et persona- » rum acceptio non est apud Deum. » (Ep. aux Ephès. VI, 5-10.) — En s'accordant sur le fond des choses et en tendant au même but, le christianisme et la philosophie gardent le caractère qui leur est propre, s'appuient sur des principes différents, et ne parlent pas le même langage. Tous les raisonnements des philosophes sur la nature, l'égalité, la vertu, la fortune sont ici rem« placés par un dogme : Dieu est au-dessus des maîtres et des esclaves; nous sommes tous égaux à ses yeux,
periculam Imminens in caput suum avertere. In convlviis loqaebantar, sed in tonnentis tacebant.... Ne illud quidem videtis, qnam omnem invldfam majores nostri dominis, omnem contameliam senris detraxerint? Dominam patrem familiœ appellaTerant ; serTos (qaod etiam in mimis adhnc darat) familiares,.», Quare non est qaod faslidiosi isU te deterreant quominas servis tuis liilarem te prestes, et non snperbe soperio^ rem. Colant (lotius \% qoam timeant.... (Ep. xlvii.)
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et jugéB d'après nos œuvres. Les mêmes peines et les mêmes récompenses nous attendent. C'est donc Dieu qui commande, c'est à lui qu'il faut obéir Dans les deux cas, la réhabilitation de Tesclave etsonaffiranchissement moral sont établis formellement : là en vertu d'arguments qui se déduisent et se discutent, ici au nom d'une croyance incontestée.
Maintenant, la question relative aux imitations supposées de Sénèque nous paraît résolue. S'est-il inspiré de ce passage de saint Paul, postérieur à la plupart de ses écrits y et qui tout en aboutissant aux mêmes conséquences que les théories philosophiques, y ressemble si peu par l'expression et par les principes ; ou bien est-il simplement l'interprète convaincu des doctrines de son école, ou plutôt de toutes les écoles, épicuriennes, cyniques, socratiques, et des opinions répandues et accréditées de son temps parmi tous les esprits éclairés et générwx? Evidemment, le doute est impossible à ce sujet.
Pourquoi donc certaines personnes sont-elles portées à voir dans le christianisme l'origine des idées libérales de Sénèque? En voici la raison ; c'est qu'elles supposent que tous ses prédécesseurs ont justifié et approuvé l'esclavage. Quand on se borne à dire : dans l'antiquité, l'esclave n'était pas un homme, c'était une chose dont il était permis d'user, et pour ainsi dire d'abuser à volonté ; quand on croit avoir résumé fidèlement en ces quelques mots l'historique de la question, et rapporté avec exactitude les opinions émises par tous les philosophes, il est naturel que cette façon expéditive de juger l'antiquité laisse quelque embarras pour expliquer comment tout à coup, un philosophe, succédant aux apologistes d'une tyrannie séculaire, se déclare l'ami des esclaves, l'avocat d'une cause opprimée, le défenseur
de droits méconnus. Mais ce n'est pas là apporter la lumière; c'est créer des ténèbres, et s'y ensevelir; c'est agir avec l'esprit humain comme avec ces esclaves à qui leurs maîtres déniaient l'intelligence et la moralité.
CHAPITRE XIIl
De la Charité.
La charité est à bon droit regardée comme la reine des vertus; car elle en suppose beaucoup d'autres, dont elle est la perfection, et elle s'appuie sur des principes moraux de Tordre le plus élevé. En effet, avant d'aimer son semblable il faut s'être habitué à le considérer comme un égal, comme un membre d'une seule et vaste famille, appelée le genre humain ; il faut accorder peu d'importance à tout ce qui divise et sépare les hommes, aux inégalités de rang et de fortune, à la diversité des races, des institutions et du langage, aux haines qui arment les peuples les ims contre les autres, jaux distinctions injurieuses qui partagent la société humaine en nobles et en plébéiens, en citoyens et en barbares. De plus, le cœur qui est capable de contenir ce sentiment large et expansif, est par cela même doux, indulgent, miséricordieux, enclin à l'amitié et à la bienfaisance. Que de préjugés et de passions il faut vaincre pour atteindre à cette vertu des belles âmes et des esprits éclairés! Voyons s'il est vrai, comme on l'a souvent prétendu, que les anciens n'ont connu ni le nom ni la chose ; examinons quelle doctrine ils ont professée sur VégalUé naturelle des hommes, sur Vunité du genre humain, ^m la fraternité, sur V amitié^ la bienfait sance, le pardon des injures^ sur toutes ces vérités que l'Evangile a si clairement révélées, même aux simples, et si profondément gravées dans les cœurs les plus rebelles.
De tous ces principes philosophiques, le plus ancien,
le plus populaire , le plus facilement accepté , c'est celui de V égalité naturelle. On arrive très -vite à comprendre qu'on est l'égal d'un grand , d'un roi ; que tous les hommes ont une mère commune , la nature, ou un même père , qui est Dieu ; et que toutes ces inégalités d'un jour, œuvre capricieuse du hasard, s'effacent dans la suprême égahté du tombeau. C'est la philosophie de la multitude, et les tribuns rendent inutiles les moralistes. L'esprit même le plus grossier avouera sans peine que la seule inégalité réelle est celle de l'intelligence et du mérite, et que l'homme vraiment supérieur est celui qui honore l'humanité ou sa patrie par ses sentiments et par ses actions. Nous n'avons pas à insister sur ce point ; la question précédente l'a suffisamment éclairci.
Si l'idée de l'égalité est née vite, et a été promptement acceptée, il n'en a pas été de même de Vunité du genre humain et de la fraternité naturelle de tous les hommes. La première suppose l'amour de soi, et cellesci, l'amour du prochain, ce qui est presque contradictoire. Les Athéniens sentaient bien qu'un habitant du rivage valait un habitant des montagnes, et ils avaient d'ailleurs intérêt à ne pas mettre trop de différence entre un eupatride et un citoyen de la quatrième classe; mais ils se persuadèrent très-tard qu'un habitant d'Argos ou de Thèbes allait de pair avec un autochtone de l'Attique, et surtout que les barbares étaient des hommes comme les Grecs. Le progrès consista d'abord à appliquer le nom et l'idée de patrie, non plus à sa cité, à sa bourgade, mais à toute la Grèce. Au temps de Socrate, les meilleurs esprits s'attachèrent à démontrer que les Grecs ne formaient qu'une seule nation, une même famille, et que les guerres qui les divisaient étaient des discordes civiles: c'est le sentiment d'Aristophane,
d'Euripide^ de Platon, d^Aristote ^ Il se répand et s'accrédite sous la génération suivante, gagne jusqu'à des Spartiates, qui s'ai&igent d^avoir battu les Corinthiens, et, grâce à Isocrate et à Phocion, contribue au succès de PhiUppe et à la réunion des Grecs sous un même dief . Alexandre apprend aux Grecs à se défaire de leur antipathie dédaigneuse pour les barbares; la conquête de TAsie a pour résultat d'égaler les vaincus aux vainqueurs, et de cimenter entre eux une alliance honorable par la communauté des lois et du langage : ce elle forme de cent nations diverses un seul grand corps, en mêlant dans la coupe de l'amitié les coutumes, les mœurs, les mariages, les lois; elle accoutume les hommes à regar^ der le monde entier comme leur patrie, les bons comme des concitoyens et des frères, les méchants comme des étrangers ^. p Cet essai gigantesque de monarchie universelle ébauche dans les esprits l'idée, jusque-là inconnue, de l'unité du genre humain. Le stoïcisme la met en pleine lumière, et l'empire romain la réalise. Tout concourut, après Alexandre , à détruire les préjugés et les sentiments égoïstes qui avaient fait la force des petits Etats grecs, et entretenu la division parmi les peuples : la décadence de la Grèce, la faiblesse et la corruption des villes indépendantes, le démembrement de l'empire macédonien, le mélange des peuples, produit par les guerres des successeurs et par les armes romaines, enfin les systèmes de philosophie sceptique et matérialiste, inspirés par le dégoût et le désespoir, et dont l'effet fut de ruiner sans retour les principes religieux et politiques qui avaient soutenu les anciennes sociétés. Il n'y a plus de patrie pour Aristippe; elle est partout
* Lysislrate, v. 1130, 1160. — Earipide, Sappl. 630. — Platon, Iiép,y\. V. Platarque, Vertu d'Alexandre, V^ diiooiifs^cb. ti.
OÙ l'on vit bien ^ Aux yeux des cyniques, la patrie, la famille, la société, la pudeur, autant d'illusions et de préjugés! « Ma patrie, disait Cratès, c'est le mépris de l'opinion, et je suis concitoyen de Diogène^. » Le sceptique se détache si complètement des idées vulgaires et se rend si indifférent à tout, qu'il ne se soucie plus de savoir ce que font et disent les hommes, ni même en quel cUmat est la Grèce ^. L'épicurien, moins exagéré, se contente de rire des guerriers et des politiques; aussi repousse-t-il leurs idées exclusives, et leurs haines aveugles; dans la douce et large bienveillance que le bonheur lui inspire, il considère tous les étrangers comme autant de citoyens, il veut les mêler à sa nation, afin que la paix et la concorde règne entre tous les êtres doués de raison; son unique regret c'est de nepouvohtraiter les animaux avec la même équité et les mêmes égards ^. Ce n'est point par le doute ou la raillerie, mais par une démonstration rigoureuse et précise que Zenon fonde le dogme de l'unité du genre humain et de la pa^ renié de tous les hommes. (( Tous leshommes, disent les stoïciens, possèdent la raison qui est une dans son principe ; donc ils sont tous capables de loi et de la même loi. C'est donc la raison qui établit entre eux l'égaKté et la parenté; la loi unique qui commande à tous est la volonté même de Jupiter, ou de l'ordonnateur du monde ; d'oii il suit qu'il n'y a qu'un seul Etat, puisqu'il n'y a qu'une loi. Cet Etat, c'est le monde, république des hommes et des dieux, car les dieux participent comme nous
* Diogéne» en parlant des disciples d'Aristippe : a Ils ne trouvent pas raisonnable que le sage expose sa vie pour sa patrie> parce que ce serait là sacrifier la sagesse aux intérêts des insensés, et que d^allleurs la véritable patrie est le monde. x> (L. II, 8.)
^ Diog. (L. VI, ch. v).
' Diog. {Pyrrhon.), 1. IX, ch. n.
* Porphyre, De abstin. h ch. xu.
à la raison et obéissent à la même loi ^ d Cette vaste cité embrasse tous les êtres raisonnables, sans distinction de rangs, de condition , ou de nationalité . Zenon ajoutait : « L'amour est le dieu qui opère le salut de la cité ^ . » On peut voir l'application de ces principes dans les écoles mêmes des philosophes, où se pressait une foule d'étrangers de tout pays, des pauvres, des esclaves, à côté des savants et des riches. Antisthène était d'une race méprisée à Athènes, Zenon venait de Phénicie, il eut pour disciple le manœuvre Cléanthe et l'esclave Persée. Les historiens et les poètes se font l'écho des idées nouvelles. « Quiconque est porté au bien par sa nature, est de race noble, dit Ménandre, qu'il soit Ethiopien, ou Scythe. Anacharsis n'était-il pas un Scythe ^? » Mais l'interprète le plus enthousiaste de la théorie du Portique c'est Gicéron, qui vivait dans un temps où Rome avait accompli le dessein d'Alexandre. Le dogme stoïcien est le fondement de ses Loisj l'âme de son Traité des Dewirs. Voici d'abord en quels termes il expose l'idée de la république universelle, composée des hommes et des dieux : « Est igitur, quoniam nihil est ratione me- » lius, neque divinius, eaque et in homine et in Deo, » prima homini cum Deo societas. Inter quos autem ra- » tio, inter eosdem etiam recta ratio communis est. Quse » quum sit lex, lege quoque consociati homines cum » diis putandi sumus. Inter quos et communie legis, » inter eos communie juris est. . . Parent autem (omnes) » huic cœlesti descriptioni, mentique divinae et praepo-
' Diog., I. vu, ch. I. — Porphyre, De abstin. III, ch. xx. — Eusèbe, Prép, évang. xv, 16. — CicéroD, De leg, i, 7. ^ Porphyre, De ahstxn, 1. m, 30.
IxuâYiç Tiç ^Àsôpoç- 6 5* •Avay^opoiç où 2x66ifjc; Dans rédition de Grotius» ces vers sont attribués à Epicharme.
» tenti Deo : ut jam universus hic mimdus, una civitas » communis deorum atque hominum existimanda ; et » quodincivitatibusratione quadam, agnationibus fa- » miliarum distinguuntur status^ idin rerum natura tanto » est magnificentius, tantoque prœstantius, ut homines » deorum agnatione et gente teueantur . . . » (De leg. i, 7.) — Chacun de nous doit donc se considérer comme citoyen du monde: « Nam quum animus.... cœlum, ter- » ras, maria rerumque omnium naturam perspexerit . . . . i) seque non unius circumdatu m mœnibus loci , sed civem » totius mundi, quasi unius urbis, agnoverit ; in hac ille » magnificentia rerum,... dii immor taies! quam se ipse » noscet ! quam contemnet , quam despiciet, quam pro ni- » hilo putabit ea, quae vulgo dicuntur, amplissima ! ... » (Ibid. 1, 23.) Si nous abaissons maintenant nos regards vers la terre, si nous arrêtons notre pensée sur les rapports qui nous unissent aux autres hommes, nous verrons qu'il y a plusieurs sortes de sociétés : « la première, la plus étendue de toutes, comprend tous les hommes en particulier, et tous les peuples en général... de celle-ci, qui est immense, passons à une autre qui est plus restreinte, celle où Ton forme une même nation, un même peuple, où l'on parle la même langue ; une autre encore plus resserrée, c'est lorsqu'on est de la même cité... Enfin, les liens du sang sont les plus immédiats ; c'est la société ramenée de son immensité à un point. » (De offic. x\i, 1 7.) — Pour ceux qui disent qu'il faut tenir compte des citoyens, mais nullement des étrangers, ils détruisent la société universelle du genre humain, laquelle n'existant plus, il n'existe plus aussi ni bienfaisance, ni libéralité, ni bonté, ni justice. S'armer contre ces vertus, c'est se rendre coupable d'impiété envers les dieux immortels. » (Ibid. ni, 6.) — Ce n'est pas assez de connaître ces principes, il faut y conformer nos sentiments ;
notre affection, partant de la famille, doit rayonner de proche en proche, et embrasser Thumanité : w In omni » antem honesto, nihil est tam illustre, nec quod latius » pateat, quam conjunctio inter homines hominum, et )> quasi quaedam societas et communicatio utilitatum, » et ipsa caritas generis humani : quae nata a primo » satu, quo a procreaioribus nati diliguntur, et tota do- » mus conjugio et stirpe conjungitur, serpit sensim for> ras, cognationibus primum, tum affinitatibus, deinde » amicitiis, post vicinitatibus; tum civibus, et iis qui » publicesocii atqueamici sunt ; deinde totius compleocu )> gentis humanœ : quse animi affectio suum cuique » tribnens, atque banc, quam dico, societatem con- » junctionis humanœ munjfice et œque tuens^ justitia » dicitur ; cui adjunctae sunt pietas, bonitas^ Uberali" » tasj benignitasy comitas^ quaeque sunt generis ejus- » dem. » (De fin. v, 23.) — Ainsi se trouve gradué et mesuré le sentiment cosmopolite appelé la philanthropie. Quant à la distinction des Grecs et des barbares, Cicéron dit : « Si, comme le prétendent les Grecs, il faut qu'on soit Grec ou barbare, je crains bien que nous au* très Romains nous ne soyons à ce compte que des barbares ; mais si ce nom doit venir de la différence des mœurs, et non de celle des langues, je crains que les Grecs ne soient pas moins barbares que les Romains ' . » Rome offrait alors une image imposante de cette société universelle. Des étrangers y affluaient de tous les points du globe en nombre infini. C'est la patrie commune du genre humain, disait Sénèque. C'est aussi ce que semblent vouloir dire les poètes en affectant de rapprocher urbs et orbs :
Romans spaUum est urbis et orbis idem, {Fasle$, u, 684.)
• De rep,, i, 37.
«ES ÉliTRES DE SAINT PAUL. 343
Les expressions modernes^ Vhumanité^ les lois du monde^ le genre humain^ deviennent d'un usage fré* quent ; la plupart, comme mundi jura^/œdera mundi^ ajoutent à leur sens astronomique un sens moral ; réunion de sens qui atteste une origine stoïcienne* En même temps se développe un autre sentiment philosophique, auquel les circonstances et Tétat de Popinion donnaient faveur : c'est Tamour et Testime de la paix, la haine et le mépris de la guerre. En décrivant les lignes de César, Lucain se demande si tant de milliers de bras n'auraient pas été employés plus utilement à améliorer quelque contrée sauvage du globe, à faciliter la navigation le long de côtes périlleuses, à percer des isthmes, à ouvrir des passages aux flottes ^ Réflexions surprenantes de la part d'un ancien ! Le po6te forme un vœu qui ne manquerait pas de hardiesse même aujourd'hui : « puisse le genre humain déposer les armes et ne penser qu'à son bonheur; que toutes les nations s'aiment les unes les autres :
Tune genus hamanum positis sibi consulat armis Inque vicem gens omnis amet*.
Les douceurs d'une paix prolongée, succédant à des guerres sans terme et sans mesure, l'intention bien arrêtée du gouvernement de renoncer à l'ambition des conquêtes, contribuaient sans doute à rendre ces idées populaires ; mais elles n'étaient pas nouvelles parmi les philosophes, et nous les voyons exprimées dans Aristole, Isocrate, Epicure et Cicéron.
* Taoli periere labores.
Tôt potuere manus autjungere Seston Abydo, Ingestoque solo Phryxeum elidere pontum, Aut Pelopis latis Ephyren abrumpere regnis, Et ralibus long» flexus donare Maleae ; Aut aliquem mundi, quarayis natura negasset, In mellus mutare locum. (vi, 54.)
De ces principes naissent des conséquences qu'il nous reste à examiner. Puisque les honunes sont égaux, et unis entre eux par les liens d'une parenté naturelle, il suit de là qu'ils doivent éprouver les uns pour les autres une sympathie proportionnée, comme dit Cicéron, au degré d'aflSnité qui les unit. Cicéron revient très-souvent sur ce point essentiel de la morale, qu'il a si bien expliqué dans les passages qui précèdent ; ce Natura » propensi sumus ad diligendos homines, quod funda- » mentum juris est (Lois i, 15). — Omnes inlerse na- » turali quadam indulgentia et benivolentia, tum etiam » societate juris continentur {ibid. i, 13). — Nihil )) est enim unum uni tam simile, tam par, quam omnes » inter nosmetipsos sumus {ibid. i, 10). — Homines » hominum causa sunt generati, ut ipsi inter se alii » aliis prodesse possent (/?e off. i, 17). — Hoc natum » praescribit ut homo homini, quicumque sit, ob eam » ipsam causam tantum quod is homo sit, consultum » velit {De off*. m). — Oportet hominem ab homine, » ob hoc ipsum quod homo sit, non alienum videri (De » Jinib, m). » — C'est le sens delà célèbre maxime du poëte :« Homo sum, nihil humani a me alienum puto. » Socrate, Aristote, et Platon voulaient que l'unité régnât entre tous les habitants d'une même ville : sentiment qui ne diffère des maximes stoïciennes que par son caractère exclusif.
Le premier effet de cette sympathie c'est de nous inspirer de la pitié pour le malheur. Les stoïciens condamnaient cette tendresse d'âme qu'ils appelaient une infirmité morale, mais ils prescrivaient de faire tout ce qu'elle nous suggère ^ Distinction bien difficile à observer, et qui n'existait, même pour eux, qu'en paro-
Sénéque, De cUsm,, u, 6.
les. Aussi trouvons-nous dans les écrivains, surtout au premier siècle, de fréquentes exhortations à la Pitié; les déclamateurs contemporains de Sénèque le père en sont remplis : « Laissez- vous toucher; la fortune est inconstante, elle change les vaincus en vainqueurs et abandonne ceux qu'elle avait élevés ^ — C'en serait fait de l'univers, si la compassion ne mettait fin à la colère^. — Croyez-moi, il n'y a pas de honte à s'attendrir ^. — Quelle vive amitié naît de cette tendresse compatissante*! — Je dois me montrer miséricordieux envers beaucoup, beaucoup Font été envers moi. Aussi quiconque me représente en sa personne une image de mes infortunes, je le considère comme mon parent*^. — Ne soyez donc pas inhumains envers celui que le malheur afflige. Combien ont pu témoigner de la compassion, qui aujourd'hui l'implorent®. » — On peut nous répondre que ce sont des sentiments qui ont été exprimés de tout temps, parce qu'ils ont été de tout temps éprouvés. Loin d'y contredire, nous allons le démontrer. « Ne vous réjouissez point du malheur des autres ; on ne peut se flatter d'y échapper. — Ne repoussez point d'un air dur celui qui soufifre; souvenez-vous que vous êtes homme. — Je suis homme; si je restais insensible aux calamités humaines, je ne ferais pas preuve
' o Miserere. Mutabilis est casus : dederunt vicUs terga Tictores : etquos
provexerat fortana, deslituit. » (Controv.t i, i.)
^ (c Perierat tolus orbis, nisi iram finiret misericordia. » (Ibid,)
^ ((Crédite mihi; non est turpe misereri. » (Cont,, m, 19.)
* <i Magnus est amorqui ei misericordia venit. » (Eœcerptacontrov,,
vm, 6.)
^ (( Multis debeo misericordiam : a multis tuli ; quisquis est qui me
ulla calamitate simiiem effinget, perinde babeo ac si gradu cognationis
atlingat. » {Controv,, i, 1.) ^ « Nolite superbe audire hominem calamitosum. S»pe qui misereri
potuil, misericordiam rogat. » {Contr-t iv, 27.)
de sagesse. — Ne reprochez à personne sa pauvreté; elle aussi est un don des dieux. — Lequel choisiriezvous, ou de faire du mal à vos amis et de procurer votre propre bien, ou de partager leurs chagrins? — Combien il y a de cruauté à refuser des larmes à œux qu'il faut plaindre! — Gardez-vous d'ajouter à la douleur du malheureux, par votre insensibilité. — Car c*estla pitié qui adoucit la souffrance. — Et le méchant seul ne sait pas s'attendrir ^» — Ces maximes appartiennent à tous les poëtes anciens, à Euripide, à Sophocle, à Hésiode, à Ménandre surtout, qui a respiré un air plus généreux. Mais la pitié ne suffit pas, il faut que la main secoure ceux que le cœur a plaints. La bienfaisance est un devoir, au jugement de ceux même qui interdisent au sage la compassion. Le rhéteur Gallion, celui-là sans doute qui adopta le frère de Sénèque , développait ainsi cette maxime, dans un plaidoyer : « Il n'y a pas de droit contre la loi naturelle... Quoi! vous m'empêcherez de pleurer à la vue d'un homme dans le malheur! Quoi! vous m'empêcherez de me ranger du parti d'un homme que sa noble conduite aura mis en péril! Nos sentiments dépendent de nous, et ne reconnaissent pas
irpoç TT)v Tux^Qv fk^ <jup.f4.ax^Iv oO ^«^(ov. (Ménandre.)
M9i oxudpcftwbçy M Ayav irpoç touç xaotl&ç irpavaovraç âvdpcdiroç Tt^ttç. (Earipide.)
Et ftèv «yàç, Ôv àvOpwiroç d^vOpcdiroo rOxatç hm^vrnwê^ e6 çocvinffopLat çpovctv. (Alexis.)
M'A icore ^ o6XopLÉvY)v irevtav OufioçOopov d^v^pl
TÊTXaô' ovei^îjstv, p.aucapci>v ^offiv aîèv eo'vrwv. (Hésiode.)
'Ew* àv^pl JuoTuxouvTt fATi irXàoTpç }caxov. (Ménandre.)
Tè ^àp émeucfiç ù^eXel ràc Çu{i.9opoiç. (Euripide.)
Xv^poç icovDpoO awkérpiyo^ oà (ibftXiffOFtTflu. (Ménandre.)
— Voyez Slobée, Floril.j l. 37 et H3.
d'autre autorité. A personne on ne peut défendre la compassion. Il existe en eJBfetdes droits non écrits, mais plus certains que tous les écrits du monde. Oui, j'ai le droit de donner Paumône au mendiant et d'ensevelir un mort sans sépulture. C'est un mal que de ne pas tendre la main à ceux qui sont tombés. D y a là-dessus des droits communs au genre humaine » — Un autre rhéteur, dans la même controverse, soutenait la thèse de Gallion avec un tour de phrase qui rappelle certains développements de Sénèque, et surtout le passage de la lettre 47 sur les esclaves : « Cet accusé, disait-il, a renoncé aux douceurs de la maison paternelle pour vivre avec un mendiant. Connaissez donc son forfait : il a foulé aux pieds les lois pour témoigner sa compassion à des infortunés... Mais cet infortuné qu'il a secouru, c'est un homme : vous ne voulez pas qu'on nourrisse un homme? C'est un citoyen; vous ne voulez pas qu'on nourrisse un citoyen? C'est un ami : vous ne voulez pas qu'on nourrisse un ami? C'est un proche : vous ne voulez pas qu'on nourrisse un proche^? » — « Mon père, dit un personnage de Ménandre, si nous nous éloignons des opprimés, qui donc secourrons-nous^? » — L'égoïsme
* M Quid s! flere me vêtes, quam vidi hominem calamitosum? Quid^si vêtes propter aliquod honestum factom périclitant! favere? Affèctug nostri in nostra potestate sunt. Qusdam enim jura non scripta, sed omnibos scriptis certiora sunt. Quamvis filius famili» sim, licet mihi et stipem porrigere mendico, et humum cadaveri. Iniquum est collapsis manum non porrigere : commune hoc jus generis bumani est. » {Contr,, i, i.)
^ (c Hic... reliqnit œquo animo beatam domum^ ut corn mendico viveret. Noveris oporlet hoc ejus vitium ; ad prœstandam calamitosis misericordiam contnmaiest... Homo est : non vis ali hominem? civis est: non vis alicivem? amicus est : non vis ali amicam? propinquns est : non vis ali propinquum? » {Contr., i, 1.)
Ttotv h PoviOiivatfav ôlXXoiç ^en^i&ç; (Ed. Did., p. 28.)
est blâmé, le dévouement aux intérêts de tous est conseillé, a Celui-là seul sait vivre qui ne vit pas pour lui seuP. » — a Nous ne sommes pas nés pour nous seuls, et la patrie revendique une part de notre existence, Tamitié une autre part^. » Les stoïciens exprimaient plus grandement la même pensée : « 11 faut se croire né pour le monde, et non pour soi^.» Voici la théorie, et en quelque sorte, le catéchisme de la bienfaisance, d'après Cicéron : « Il faut, dit-il d'abord, préférer dans les hommes les vertus douces, la modération, la tempérance, la justice; car la force et la grandeur d'âme sont souvent trop impétueuses : les premières me semblent caractériser plus particulièrement l'homme de bien... En effet, la vertu n'est point inhumaine , ni farouche ; puisque son objet est de veiller sur les peuples, d'assurer leur bonheur ; pleine de douceur et de bonté, elle ne repousse en aucune façon le vulgaire... Quels sont donc les devoirs du sage envers les hommes? Il ne doit pas se contenter de rendre ces services vulgaires dont parle Ennius et qui sont passés en proverbe, tels que, montrer le chemin à celui qui s'égare, lui laisser allumer son flambeau au nôtre, n'interdire à personne l'usage d'une eau courante, conseiller de bonne foi celui qui délibère. . . L'homme de bien, sagement libéral, rachète les captifs des mains des pirates, paye les dettes de ses amis, les aide à doter leurs filles, à amasser des biens ou à augmenter ceux qu'ils possèdent... User de sa libéralité sans se dépouiller de son patrimoine, voilà le plus digne usage qu'on puisse faire des richesses...
* TOUT* iart TO î^flv oux iauTÔ Î^Tiv (aovov. (Ibid,, p. 78.)
^ a Ut prsclare scriptum est a Platone (Ep. m), non nobis solum nali sumus, ortusque nostri partcm patria yindicat, partem amici. » (Cic, Deoffic,^ I, 7.)
^ (ion sibi $td toii geniium se crçdere muodo, (Lucaio,)
L'hospitalité est encore une vertu qu'on a raison de louer... Il faut s'appliquer à se rendre utile généralement à toute sorte de personnes. Mais je regarde un bienfait comme mieux placé sur Thomme probe que sur le riche... Considérons l'homme et non sa fortune ^ » — Plus d'un moraliste a tracé de tels préceptes : — w J'ai de grandes richesses, fait dire Horace à un débauché, elles suffiraient à trois rois. — Eh bien! ne pourriez-vous pas faire un plus noble usage de votre superflu? Pourquoi, malgré votre opulence ^ laissezvous dans la misère, tant de pauvres qui ne méritent pas de l'être? Pourquoi laissez-vous en ruine tant de temples? Et la patrie n'aura-t-elle rien de ces biens accumulés^? » — Pour être une vertu, la bienfaisance doit être désintéressée. Si celui qui donne n'agit pas seulement en vue d'être utile à l'obligé, s'il en espère quelque prix pour lui-même, ce n'est plus un bienfait, mais un calcul : w Beneficium enim est, quod totum ejus causa » praestatur, in quem confertar. Ubi aliquis ex eo aut » sperat quid, aut praeparat, non est beneficium, sed n consilium. » (^Sénèq. Rhét. Contr. iv, 24.)Quoi déplus honteux qu'une compassion vénale! « nihil est venali miser icordia turpius (iôw/. iv, 8). » Le désintéressement ne suffit pas, il faut que la douceur et T affabilité viennent par-dessus. « Le plus petit présent devient grand,
» Cicér., De offic., i, i5. — 16. — n , 16, 18, 20.
^ Jure, inquit , Trausius istifl
Jurgatur Yerbis : « Ego TecUgalia magna
Divitiasque habeo tribus amplas regibus : d Ergo,
Quod superat, non est meliusquo insumere possis?
Cur eget indignus quisquam te divite? quare
Templa ruant anliqua Deum? cur^ improbe, car»
Non aliqoid patri» tanto emetiris acervo ! (Sat. n, 3, 99.)
s'il est accordé de bon cœu^^ » — w Au contraire, vous détruisez tout le mérite d'une bonne action, si vous la reprochez. Vous aviez agi généreusement, votre langage devient vil, et ruine ce que vous avez fait, si vous vous vantez à un ami du présent que vous lui avez accordé. Votre conduite avait été celle d'un roi, vos paroles sont d'un assassin^. » — o Reprocher à Tindigent le pain qu'on lui a donné, c'est tremper d'absinthe le miel attique^. » — « Si voyant un pauvre nu, vous lui avez donné un vêtement, vous découvrez encore plus sa nudité, en Toutrageant^. » Tels sont les principaux caractères de la bienfaisance; c'est parla, comme disait Gléanthe, qu'elle diffère profondément d'un calcul : « multum, ut ait Qeanthes, a beneficio distat negotiatio^. »
Faisons du bien à tous, et gardons-nous de rendre le mal pour le mal. « Car l'homme de bien est juste, et incapable de nuire à qui que ce soit. . . » Si donc quelqu'un dit que la justice ccmsiste à r^dre à chacun ce qu'on lui doit, et s'il entend par là que l'homme juste doit du mal à ses ennemis, comme il doit du bien à ses amis, ce langage n'est pas celui d'un sage, car il n'est pas conforme à la vérité : nous venons de voir que ja-
fibt')ftoTov iaxi (UT* EÙvotac ^t^cuEvov. (PhUém.» Frag., p. 197.)
^ K.aXû? iroiiiaoç, ou xoXûç Âvei^iaa;.
''Ep'pv xaSetXe; irXoumov irrwxûv Xo^w, xaux(^{Aevoc xo ^ûpov 6 8i$iùxjxç fftXiù * ^p-yw oT^oLTfqhç -ye-YOvaç, Iv Xo-^w çoveûç. (Philém., p. 121 .)
* j "Eàv Tpo^v ^oî»ç xh Xa6oW âvei^toYic,
/ à4>iv6î&> xaWiraaaç àrrtxov ptÉXt. (Ménandre, p. 71.)
* 'Eàv 6^v «tvirra y^tnihf* iv^^oi^,
(ibâXXov àisihQOLç aOrèv, iàv évti^îo^c* (Philém., p. 12S.)
^ Sénéq., De benef., n, 13.
mais il n'est juste de faire du mal à personne *. « Supportons Pinjustice avec douceur : c'est, dit Ménandrei la perfection de la vertu ^. » — <c Quoi! dit Finfortuné, je ne me vengerai pas de mes ennemis 1 Le ciel me refuse le spectacle de leurs larmes 1... Malheureux! tu blasphèmes. . . soumets-toi au ciel ^. » Celui qu'il faut plaindre, ce n'est pas celui qui reçoit Tinjustice, c'est, selon Socrate, celui qui la commet^, a Accipere prsestat quam facere injuriam^. » — « N'écoutons pas les politiques qui autorisent les inimitiés, et les croient dignes d'un grand cœur. Rien au contraire n'est plus louable, rien ne caractérise mieux une âme grande et noble que la clémence et l'oubli des injures : oc Nihil enim laudabilius, nihil magno et praaclaro viro dignius placabilitate atqueclementia. » {Deoffic. i, 25.)
Les réprimandes doivent être tempérées par la bienveillance, et le châthnent doit avoir pour but de corriger le coupable, w A l'égard de ceux dont les vices ne sont pas sans remèdes, il est bon de savoir avant tout qu'aucun honune injuste ne Test volontairement. •• Aussi le méchant, et quiconque nourrit le mal dans son âme, est digne de pitié : mais il faut surtout réserver cette pitié pour celui qui laisse quelque espoir de guérison; il faut à son égard réprimer sa colère, et ne point se laisser aller à des emportements et d'aigres réprimandes'.» L'Etat aura donc, suivant l'idée de Platon, des sophro-
* Platon» Républiq., 1. 1, p. i9(édit de M.CoailD).— Criton,p. 145.
' OÔTOç xpaTioToç loT* àrnp, & rop')((a,
B<mç dl^ucfîoOod trXeW iinvsoixai pp^T«»v. (Stob., Flor,^ tit. 5.)
^ Théognis.
* Ciorgias.
' CicéroD, Tusc, ▼• ^ Platon» Lois, ▼•
nistères où le prisonnier, avant de subir sa peine, entendra chaque jour la voix des magistrats et apprendra à détester son crime : ainsi transformé par la punition même, il sera rendu à la société. La raison de cette compassion pour les coupables^ c'est que la plupart des fautes et des crimes se commettent avec légèreté, par ignorance, plutôt que par malice. « mon fils, dit chez Xénophon un philosophe, ne t'irrite pas contre ton père, parce qu'il m'a fait assassiner. Il a plus agi par ignorance que par méchanceté. Or, tout ce que les honmies font par ignorance, je tiens qu'ils le font contre leur volonté * » Dans les situations ordinaires de la vie, lorsqu'il est besoin d'adresser des réprimandes à un égal, à un inférieur, à un ennemi, jamais il ne faut se départir de cette modération, ^c Peut-être faut-il alors mettre plus de mordant dans la voix, et une gravité plus marquée dans les paroles. Mais évitons soigneusement toute apparence de colère : n'en venons à cette espèce de châtiment que rarement et malgré nous ; n'y venons même jamais sans une absolue nécessité, ainsi que les médecins qui n'emploient le fer et le feu que quand il n'y a pas d'autres remèdes. Même alors, bannissons la colère qui empêche de rien faire avec équité, rien avec mesure. Il est permis d'avoir recours à quelque douce réprimande, en y joignant toutefois l'air grave qui doit accompagner la sévérité, et qui éloigne l'outrage du mépris. Il faut même faire voir que tout ce qu'il y a d'amer dans le reproche n'y a été mis que pour l'avantage de celui qui le reçoit. Il convient en outre, dans les contestations qu'on peut avoir avec ses
* « Mii Ti aï», £çYi, 5n àitoxreivêi p.t; xaXtiravOfç tô waTpî* ou «^op }(axcyo(a Tivl TOUTO irciti, dXX' àpota* onoacL Bï à'^voia M^tùnot è^apcpràvouat , ^avroi àxoûdia TaÛT* t-jf© vop.iÇw, » (Cytopéd., l. lU, ch. i.)
ennemis de conserver sa gravité, et d'être toujours en garde contre Temportement, lors même qu'on entend des choses indignes de soi ^ »
Mettons fin à cette revue des opinions et des doctrines de l'antiquité sur la question qui nous occupe, et revenons à Sénèque. Ces développements, un peu longs peut-être, étaient nécessaires, puisqu'il s'agit de décider quels sont ses véritables maîtres. Or, nous affirmons que toutes les maximes de Sénèque sur la chanté et les vertus qu'elle comprend, maximes qu'on nous donne comme autant d'imitations des livres saints, rentrent sans exception dans la foule d'idées et de sentiments que nous venons de citer, et en offrent, presque toujours, la reproduction littérale.
Restons fidèles à l'ordre suivi dans cet exposé. Quelle est l'opinion de Sénèque sur V unité du genre humain, sur V égalité et \di fraternité ? On cite de lui cette phrase : « Omne hoc, quod vides, quo divina atque humana » conclusa sunt, unum est : membra sumus corporis » magni. Natura nos cognatos edidit, quum ex iisdem » et in eadem gigneret : haec nobis amorem indidit mu- » tuum, et sociabiles fecit; illa œquum justumque » composuit; ex illius constitutione miserius est nocere » quam laedi ; ex illius imperio paratae sunt juvantis » manus. Iste versus et in pectore, et in ore sit :
Homo sum, huinani nihil a me alienum puto.
» Habeamus ! In commune nati sumus. Societas nostra » lapidum fornicationi simillima est; quse casura, nisi )) invicem obstarent, hoc ipso sustinetur. » (Ep. 95.) Voilà en effet la charité expliquée au sens des stoïciens et d'après Fopinion panthéiste. Nous n'avons pas à le
' Cicéron, De o^c, i, 38.
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prouver, c'ei^t révidence môme, et beaucoup de passa*^ ged semblables, cités aiUeurs^ en font foie Quant aux expressions, il n'en est pas une seule, sauf peut^tre la comparaison tirée d^une voûte, qoi ne se rencontre daos Cicéron, Virgile, Manilius, dans les rhéteurs du siècle d'Auguste, en un mot, dans tous les écrivaios qui ont exposé les idées stoïciennes. L'expression cognâtes est, dit-on, bien voisine de l'appellation /ra^re^; sans doute, mais ce n'est pas Sénèque qui a inventé cette expression. Ce qu'il faut remarquer, c'est que Cicéron, exprimant les mêmes idées, est bien supérieur à Sénèque, parce qu'il les dégage des erreurs dogmatiques dont eUes portent ici l'empreinte. Il n'a pas besoin, pour y croire, de les rattacher à des principes panthéistes; elles le persuadent par leur grandeur et par leur beauté même.
En recommandant l'amour du prochain, Sénèque ne fait que répéter les lieux communs de la morale. « Homo ad adjutorium mutuum natus est^ — Alteri » vivas oportet, si tibi vis vivere. — Aliquod icom- » mune est jus generis humani^. » — a Dum inter » homines sumus, colamus humanitatem; non timori )) cuiquam, non periculo simus '. » Nous avons lu cela dans Cicéron et dans Ménandre. — Sénèque ajoute que les philosophes doivent se mêler au monde, pour le corriger doucement, sans orgueilleux mépris ; que la vraie sagesse, la seule qui soit utile aux hommes, n'affecte point un air hautain, ne heurte point les conununs usages, et se garde de blâmer avec aigreur les mœurs qu'eUe prétend réformer : « Non abhorreat (sapientia) » a publicis moribus, nec hoc agat ut quidquid non
* De ira^ i, 5.
2 Ep. XL VIII.
' De ira, m, 43.
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» facit damnare videatur. ~ Id agamua ut m^rem » vitam sequamur quam vulgas, non ut contrariam; » alioquin quos emendare volumus fugamus a nobis » et averiimus. » (Ep. y.) Cela revient à conseiller rhabileté et les tempéraments aux philosophes trop austères, la propreté et la décence à ceux qui prennent un extérieur négligé pour le signe d'une belle âme. En effet, Sénèque se moque, dans cette épître, des barbes incultes et des robes malpropres; il désapprouve les mortifications, et la frugalité trop voisine de la misère ; il veut que le sage sacrifie aux Grâces : ce Hoc contra nar » turam est, torquere corpus suum, et faciles odisse » munditias, et squalorem appetere..« frugalitatemexi- » git philosophia, non pœnam : potest autem esse non » incompta frugalitas... Temperetur vita inter bonos » mores et publicos... » Ce passage qu'on nous donne comme imité de celui-ci : « Omnium me servumfeci ui plures lucrifacerem^ et foetus sum Judœis tan^ quam JudœuSj ut Judœot lucrarer S etc. » Ce passage, dis-je, est une leçon de bon goût et de bon sens donnée à quelques exagérés par un philosophe qui connatt lem<nide, et il n'y a rien là d'assez nouveau ni d'assez étrange pour qu^on y soupçonne une inspiration évangélique.
Voici les prescriptions de la charité, suivant Sénèque : nous les transcrivons telles qu'on les cite. « Cum esur riante panem suum dividat. — Opem ferre miti manu ^. — Qui dédit beneficium taceat^. — In feenefcio dandonihilmagisvitandum quam superbia^.
» I. Corinth. IX, 19, 20,21.
^ Ep. XCT.
3 De otio sap. 28.
* Vebenef, n, H.
» Jbid.
— Non est beneficium quod m quœstum mittitur ^
— Demus bénéficia^ nonfœneremus^. — Non est autem quod tarcUores facial ad bene merendum^ turba ingratorum... Quam muUi mdigni lucesuntj et tamen diesoriturV — Bénéficia ignorantibus (DU) dare incipiunt^ ingratis persévérant... jEquali te^ nore bona sua per gentes populosque distribuant... spargunt opportunis inibribus terras ^ maria jlaJtu moment, siderum cursu notant tempora hîemes œstatesque interventu lenioris spiritus molliunt^. » Parmi ces préceptes, la plupart ont été cités par nous dans les pages qui précèdent, et n'appartiennent pas plus à Sénèque qu'à Cicéron, à Ménandre, à la philosophie, et au cœur humain. Il en est quelques-uns que Sénèque lui-même, dans l'endroit où il les exprime, attribue aux stoïciens, et regarde comme des maximes banales : telle est cette recommandation, cum esuriente, etc. , et celle-ci, opemjerre^ etc. Car il est à remarqua que la manière dont on cite ces deux passages est inexacte ; Sénèque ne donne pas ces conseils en son propre nom, il dit au contraire qu'il regarde comme inutile de les donner, et il les remplace par la formule générale, qu'on a pu lire plus haut, sur la parenté naturelle de tous les hommes : ce qui prouve qu'il faisait allusion à la méthode vulgaire de recommander la charité, et à tous ces préceptes de détail, que nous avons plusieurs fois mentionnés dans notre exposé de la morale des anciens ^ .
• De benef. iv, 14.
^ Jbid. 1, 1. Expression de Cicéron : Keque enim beneficium fceneri' mur. (De amie, ix, Si.) ^ De benef. i, i.
* Ibid. vn, 31.
^ a Prscipimus ut naufrago manum porrigat, crranti viam monstret, cum esuriente panem suum dividat ?..* quum possim breviter banc illi
La question de la bienfaisance était fréquemment agitée dans les écoles, et nous pouvons nous former une idée des principaux développements que ce sujet favori recevait des maîtres stoïciens, par cet endroit du Traité sur la Oémence où Sénèque, pour disculper sa secte du reproche de dureté que la multitude lui adressait, explique le paradoxe qui interdisait au sage la pitié. « S'apitoyer sur les malheurs d'autrui, en concevoir de la douleur, verser des larmes à la vue de l'infortuné qui gémit, est une faiblesse indigue du sage; rien ne doit ébranler sa constance, ni altérer sa sérénité. Toutefois, il fera de grand cœur tout ce que la compassion peut inspirer aux âmes qui s'y abandonnent ; il tendra la main au naufragé, il donnera l'hospitalité au banni, une obole à l'indigent. 11 rendra à une mère désolée le fils qu'elle a perdu, il le retirera des fers ; pareil aux dieux il regardera de près l'infortune, il secourra principalement ceux qui méritent son appui ; sa bonté même descendra sur ceux qui en grande partie ont mérité ce qu^ils souffrent ; mais il n'ira pas s'affliger ou s^ attendrir à la vue de quelque pauvre effrayant de maigreur et couvert de haillons malpropres. Il n*y a que les yeux malades qui deviennent rouges et sensibles en regardant des yeux endoloris ^ » Voilà ce qui autorisait Sénèque à dire : « Aucune secte n'est plus douce, plus bienveillante que celle des stoïciens ; aucune n'est plus animée de l'amour des hommes, plus attentive au bien commun : car elle a pour objet principal d'être utile et secourable à tous et à chacun en particulier ^. » Un mot,
formulam bamani officii tradere: omne hoc quod vides, quodivina atque hnmana conclusa sunt, anum est : membra sumas |corpori8 magni. » (Ep.zcT, 51.)
* L. II, cb. Ti.
' De cUmenL n, 5.
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dans les citations qoi précèdent, nous foarnit Toccaiion de renouveler une remarque déjà faite; c'est que les stoïciens aiment à comparer le sage à Dieu, et à rapprocher Thomme de la Divinité : conséquence de leurs doctrines métaphysiques. Il est donc naturel qu'en parlant de la bienfaisance^ Sénèque assez fréquemment prenne un terme de comparaison dans la bonté et la munificence divine. C'est ainsi qu'après avoir démontré que la libéralité doit s'exercer même sur des ingrats, il ajoute : a Ck)mbien d'hommes sont indignes de voir le jour, et cependant la lumière se lève sur eux ! Clombien reconnaissent mal les dons de la Providence, et cependant les dieux continuent à protéger le genre humain, et même les méchants ! » Mais pourquoi ces dieux répandent-ils leurs faveurs sur les bons comme sur les méchants ? C'est parce qu'ils ne peuvent agir autrement ; ils obéissent à la loi même de leur existence ; ils sont fatalement bienfaisants. Ainsi, d'après la théorie stoïcienne, leur bienfaisance ne s'exerce point en vertu d'un choix libre et éclairé, mais elle leur est imposée par l'enchaînement général des effets et des causes, pour l'entier accomplissement des destinées de l'univers, et la volonté divine n'y peut rien. « Ne deos quidem » immortales ab hao tam effusa necessitate sacrilegi » neghgentesque eorum déterrent. Utuntur natura » sua, et cuncta, interque illa ipsos munerum suorum » malos interprètes, juvant... » (De benef. 1. I.) — « iEquaU tenore bona sua per gentes populosque dis-
w tribuunt, unam potentiam sortiti ^ prodesse »
{Ibid. Yu, 31 .)
Comme Qcéron, Sénèque veut qu'on se dépouille de toute arrogance, même envers un ennemi : « Amicis jucundus, inimicis mitis etfaciUs^ exorabor antequam roger; honestis precibus occurram. {De vit. beat xx.)
Il va même plus loin que Cicéron , car il veut qu'on porte secours à un ennemi : « opem ferre etiam im^ micis miti manu, y^ (De otio sap. xxix,) Mais ce précepte ne lui appartient pas en propre, c'est une maxime stoïcienne, et il le dit formellement : « Dices » mihi : Quidagis, Seneca? Deseris partes. Certeiatoici » vestri dicunt : usque ad ultimum vit© finem in actu » erimusy non desinemus communi bono operam dare, » adjuvare singulos , opem ferre etiam inimicis miti » manu, etc., » — Nous en conviendrons avec Sénèque : la secte stoïcienne, mieux que toute autre, a justifié les belles paroles de Platon, qui appelle le phi*^ losophe un médecin des âmes, et qui assigne à la phi^ losophie le soin de guérir nos infirmités morales, de nous sauver de la maladie des vices ^ Personne dans l'antiquité n'a mis plus de dévouement et plus de science dans raccomplissement de ce ministère. Aussi les stoïciens ont-ils suivi et développé les maximes émises par Platon et répétées par Cicéron sur l'indulgence qu'il convient d'employer à l'égard des pécheurs, sur les ménagements à garder envers ceux qui s'égarent. Ce qu'il faut se proposer, disent-ils, c'est moins de punir que de corriger; qu'on évite tout sentiment de vengeance, de haine ou de colère dans les réprimandes;
' Cicéron dit aussi : Vitiorum peccatoramque nostrorum omnis a pbilosophia petenda est medicina. »> ( Tusç. ▼.) De là l'emploi si fréquent de morbuSt an sens moral, pour désigner le péché , le vice , le mal , et de Tei pression salust qui signifie la guérison de TÂme, le salut du coupable. — Horace :
Possis et magnam niorbi depooere partent.
Landis amore tnmes? sunt certa piacala, qan te
Ter pqre leoto possiot recreare lîbello. (Ep. I, 4B5.)
Falsns booor joTat et mendax iofantia ierret
Qnem, DÎsi mendosum et medicaDdnm ? (Ep. xtl, 41 .}
Au^mç tATf oc ionv àv6pÔ7roi( Xô^oç. (Ménandre, p. 58.)
rappelons avec douceur ceux qui sont hors du droit chemin ; accablons de nos bienfaits ceux qui nous payent d'ingratitude : c'est Tinfaillible effet de la vertu que de triompher du vice. « Quanto humanius, mitem et pa- D trium animum praestare peccantibus, et illos non » persequi, sed revocare? Errantem per agros igno- D rantia vide melius est ad rectum iter admovere quam j> expellere. Corrigendus est itaque qui peccat, et ad- » monitione, et vi, et molliter, et aspere : melior- » que tam sibi quam aliis faciendus, non sine cas*- » tigatione, sed sine ira. Quis enim, cui medetur^ » irascitur? » (De ira, 1. xiv.) — « Quanto illa meUor » via, qua servantur illi (ingrate) species amicitiae, et )) si reverti ad sanitatem velit, etiam amicitia. Vincit » malos pertinax bonitas. » {Ibid. vu, 31 .) ^
* Nous n*a?on8 rien dit des Maximes de Sénéqne sur VÀmitié, parce que sur ce point on ne cite de saint Paul aucun texte qui prête à un rapprochement. On peut lire l*épttre ix et Tépttre vi; on y trouvera les principes et les sentiments des anciens, d'Epicure, de Métrodore, d*Hermachus, dePolyenus, d'Aristote, de Platon, de Socrate, de Cicéron. Nous nous bornerons à cette citation, tirée de l'épttre ix. « In quid amicum paro ? Vt habeam pro quo mort possim, ut habeam quem in eacsilium sequar, cujus me morti opponam et impendam, » C'est le développement éloquent de la pensée antique : deux amis ne forment qu*une seule âme ; c*est la théorie du dévouement que Tamitié inspire aux nobles cœurs , et dont la poésie et l'histoire ont consacré les plus beaux traits. — Au sujet de ce passage, nous renouvellerons une remarque déjà faite, c*est qu'on rencontre parfois dans Sénéque le Philosophe des expressions, des tours de phrase qui semblent empruntés aux Controverses de Sénéque le Rhéteur. Comparez, en effet, le passage cité de répttre IX avec la phrase suivante d'une controverse : «Montanus Votienus dixit : non est quod putes illam cecidisse ira patris. Cui vixerat, periit; illi se, cui addixit, impendit,,,, Quid ergo? inquis. Propter quem periit? Scis illam virum h&bnïsse, pro quo mori posset. »(Contr. vi,32.)— Certains critiques, examinant séparément le passage de Tépttre ix , ont prétendu que l'emploi du verbe impendi avec le sens de se sacrifier , mourir, constituait dans le philosophe un néologisme chrétien. En effet, disent-ils, on rencontre ce terme dans la Vulgate; « ego autem iibentis-
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Nons croyons avoir prouvé ce que nous affirmions tout à rheure, à savoir que Sénèque, sur la question qui nous occupe, n*a émis aucune opinion nouvelle. Pour achever ce double parallèle, exposons en peu de mots les principes correspondants de la doctrine de saint Paul.
Le christianisme dit, comme la philosophie, que le genre humain ne forme quune seule famille, issue d'un même père, et sortie des mains du même auteur; mais il ne se borne pas à constater celte parenté un peu vague, cognatio quœdam, il ajoute un mot plus expressif, un sentiment plus affectueux , et déclare que tous les hommes sout/rères. De plus, il donne à cette fraternité universelle une sanction religieuse : en effet, tous les hommes , enveloppés dans la même faute et punis du même châtiment, ont été rachetés du sang d'un Dieu.
Le christianisme ne recommande pas seulement des dispositions bienveillantes envers le prochain , de la sympathie, de la douceur; il veut quelque chose déplus vif et de plus agissant, l'amour, et il en fait une loi : « Aimez-vous les uns les autres, aidez-vous à porter vos fardeaux, soyez pleins de tendresse pour vos frères, aimez votre prochain comme vous-même, pour plaire à Dieu*. » Comment les hommes ne s'aimeraient-ils pas
sime impendam et superimpendar pro animabus yestris. — 'E^w 8k ■noiera ^awavTÎatd xat Wairavr.ôr.a&p.ai uiv€p twv «J/uxwv ôp.wv (H. Ep. aux Cor. ziiy 15). Donc Sénéqae a pris cette expression à saint Paul. Pour corroborer cet argument, ils citent des passages de Tertullien où ce rerbe se trouve : ce sont deux preuves de ia même force. — Heureusement, le déelamateur Votienus est venu à notre aide et nous a fourni le moyen de prouver que Sénéque n'avait pas eu besoin d*imiter saint Jérôme et Tertullien. Pour nous appuyer, nous aussi , sur deux témoignages, nous citerons Manilius :
Impendendus homo est , Deus esse ut possit in ipso (ir, 407).
' Al ter alterius onera porlale (Gai. vi , 2). -^ Estote invicem benigni (Ep. ir, 52).
entre m% lorsque Dieu a aimé les hommes jusqu'à mourir en croix pour leur salut? Voilà tout à la fois et le précepte, et la raison du précepte.
Il y a de grands rapports entre les prescriptions des livres saints au sujet de la charité, et celles que renferment les traités de morale philosophique. Rapprochez des passages cités de Gicéron, de Ménandre, de Philémon, des deux Sénèques, les lignes suivantes : Esioie inirieembenigrdj miséricordes^ douantes invieem^ .--^ Esurienti panemjrange tuum^. -^ Cumergo facis eleemosjmanij noU tuba canere ante te^.-^ Benefor citey nihil ùtde sperantes, — - Si mutuum dederitis his a quibus speratis recipere^ quœ gratia est vobis *, — Ut sitisJilU Patris vestri qui in ccelis est : qui so*» lem suum oririjacit super bonos et malos : et pluit super justos et injustos^. — N'est-ce pas le même langage? Voici en quoi TËvangile et la philosophie diffèrent; celle-ci dit : Faites le bien, la vertu trouve en soi sa récompense. L'Evangile dit : Faites le bien, en mémoire de celui qui a donné sa vie pour vous, et qui vous rendra au centuple ce que vous aurez abandonné aux pauvres ici-bas.
La philosophie défend de rendre le mal pour le mal, elle déteste la vengeance, recommande le calme, la dignité , la douceur même à l'égard d'un ennemi, et veut qu'on lui porte secours, s'il est en péril. L'Evangile ordonne au chrétien d'aimer son ennemi et de prier pour ceux qui le persécutent. AiuUstis quia dietum est : DiUges proximum tuum, et odio hahebîs inimicum tuum* Ego autem dico vobis : Diligiie ini-
' Ephés. iT, S2.
^ Ecclésiaste, XI, 1, iv, 2, 3.
^Saint Matthieu, ti, 7.
* Saint Luc, ti, 64, 56, ' Saint Matthieu, y, 45.
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micos vestros. — Orate pro persequentibus et ca-lumniantibus vos *. — Ici reparaît une des dififérences essentielles, capitales , qui séparent le christianisme et la philosophie. Dans le chrétien, l'homme s'efface et s'anéantit ; Dieu est tout pour lui, sa loi, son modèle, Tobjet de son amour. Le philoso{Jie ne relève que de lui-même et de sa raison. De là un sentiment d'hu^ milité, d^ abaissement, d'abnégation complète qui est la base des vertus chrétiennes, et que la philosophie n'a point connu : cum omni hurnilitate et mansuetudine^ cum patientia^ supportantes ùii^icem in charitate. (Gai. IV, 2.) La philosophie au contraire, qui est le plus noble exercice et le plus beau fruit de l'esprit humain, inspire à l'homme une haute opinion de sa puissance* Nulle part nous ne trouvons dans Sénèque ces pensées et ces expressions vraiment chrétiennes. C'est donc une erreur manifeste que de rapprocher la formule outrée des stoïciens, sed non est quod irascariSy ignosce il^ lisj omnes insaniunt^ , des paroles de Jésus-Christ sur la croix : Pater, dimitte iUis, non enim sciant quod jaciunt ^. Le mot de Sénèque exprime un sentiment de dédain pour l'humanité, et les paroles de Jésus-Christ sont l'accomplissement du précepte : Aimez ceux qui vous persécutent, pardonnez à ceux qui vous font mourir.
Quelle est la conclusion de ce double parallèle, établi entre Sénèque et ses devanciers, entre le christianisme et Sénèque? De quel côté sont les maîtres de ce philosophe? Est-ce du côté des apôtres et de l'Evangile, dont il n'a ni les dogmes, ni la morale, du moins quant à sa partie essentiellement chrétienne? Est-ce du côté des philosophes anciens dont il emprunte les idées, les sentiments et le langage?
' Saint Blitthieu, v, 43, 44.
^ De he%ief. v, 17.
^ Saint Luc, xxin, 34.
CHAPITRE Xni
De la Chasteté.
Nous dirons peu de chose sur ce point. Ce qu'on cite de Sénèque ne mérite ni examen ni discussion, et peutêtre eût-il mieux valu le passer sous silence. En effet ce ne sont point des maximes d'une délicatesse bien raffinée que celles-ci : « Au lieu de nous enseigner si Pénélope était chaste ou non, apprends-nous en quoi consiste la chasteté, quelle est l'importance de cette vertu, si elle consiste dans la pureté de l'âme ou dans celle du corps ^ » — « Dans la seconde classe des biens, sans lesquels nous pouvons vivre, mais dont la privation est plus cruelle que la mort, il faut ranger la liberté, la chasteté, une bonne conscience*. » — « L'impureté est le principal fléau de notre temps ^. » — « Uamour est un vice honteux qui dégrade une àme saine, qui trouble les pensées, abat les nobles sentiments, et fait descendre l'esprit des plus hautes méditations aux plus vils soucis *. » Pour supposer que Sénèque n'a pas pu trouver ces vérités ni dans sa propre morale ni dans la morale stoïcienne, et qu'il a dû nécessairement les dérober à saint Paul, il faut avoir de l'antiquité une bien triste opinion, et lui refuser toute notion de la vertu et de la pudeur, et la connaissance des termes qui expriment les sentiments honnêtes. Les anciens, dit-on, ont peu
' Ep.LXXXTIII.
2 Debenef.i,ii.
3 « Maximum seculi malum, impudicitia. » (Ad Helr. 16.)
* m Amor....fœdum minimeque conveniens animo sospiti vitium, tarbat consilia, altos et generosos spiritus frangit, magnis cogitationibua ad humilliroas detrabit. » (Apad S. HieroDjmum. adTer. Jo?. i.)
compris la continence et la réserve dans les rapports sexuels. La lubricité de leurs habitudes domestiques n'a même que médiocrement ému leurs moralistes. Voilà un jugement promptement rendu, et la philosophie ancienne assimilée à la poésie erotique. Prouver que l'antiquité a connu la chasteté, la pureté de Fàme et du corps, que les moralistes ont loué et recommandé ces vertus et énergiquement flétri les vices contraires, nous entraînerait dans des longueurs, et nous ne voulons pas à tout propos recommencer une dissertation spéciale ; il nous suffira d'indiquer quelques lectures utiles à ceux qui jugent les anciens sur une satire de Juvénal et sur l'Art d'aimer d'Ovide. On pourrait donc lire avec fruit, d'abord la lettre où Sénèque parle des leçons d'Âttale sur la chasteté, leçons qui dans sa jeunesse l'avaient transformé en ascète pythagoricien; un portrait de la modestie qui sied à une femme, tracé par un rhéteur dans une controverse * ; cette loi de Platon qui dédare infâme et privé des droits de citoyen quiconque a commis l'adultère ^ ; ce passage où Valère Maxime , blâmant le divorce, rappelle que pendant 520 ans il fut inconnu à Rome, et que même les femmes veuves qui se remariaient encouraient les sévérités de l'opinion publique ^ ;
* <t Matrona qu» se adversiis sollicitantes aTiam folet, prodeat in tantum ornata, ne immunda slt ; habeat comités ejus œtatis, qui impudicos, si nihil aliud, yerecundia annorum remoyeant ; ferat jacentes in terram oculos : adyersus ofBciosum salutatorem inhumana potius qaam inyerecunda sit : etiam in necessariam resalutandi vicem multo robore confasa » longe anle impudicitlam neget ore, quam yerbo. In liAC servands integritatis cnstodia nulla libido imimpet. » (Contr. ii, 15.)
^ « MY)^cva T6ky.fi p.tjî«voç dfirrt<j6ai ... itXr.v ^«[XYiTÎiç lauTOu -^vaixiç.... " Lois, yni. (841.)
^ « Qus uno contents matrimonlo fuerant, corona pudicititt honorabantur. Existimabantenim eumprscipue matron» sincera fide incofruptara esse animum, qui post deposits yirginitatis cnbile in publicmn egredi nesciret» moitorum roatrimoniorum experientiam qaasi lllegitim» cnjus*
nous indiquerons encore ces maximes d'Euripide, de Ménandre, de Philânon : « sainte pudeur, puisses-tu régner dans les cœurs, et en arracher tout ce qu'ils renferment d'impur * ! — C'est la vertu et nonTor qui est la parure de la femme*. — Une femme laide est belle si sa conduite est vertueuse, car la chasteté remporte sur la beauté physique ^. » — Enfin, on conviendra peut-être que toute déUcatesse morale n'avait pas disparu dans une société où la loi défendait la licence des regards* , et où Ton disait, comme Cléanthe, Cicéron, Ovide et Sénèque : Ce n'est pas l'acte seul qui fait le crime; la faute est commise dès que la pensée en est conçue. <K Quiconque nourrit dans son cœur un mauvais désir est coupable... On est assassin, même sans avoir teint ses mains de sang, parce qu'on s'était armé pour tuer et qu'on avait l'intention de voler dans l'occasion *. » — « In ipsa deliberatione facinus inest, etiam si ad id » non pervenerit *. » — « Incesta est etiam sine stupre, )) qu^ cupit stuprum ^. » — « Omnia scelera etiam » ante effectum operis, quantum culpae satis est, per- » fecta sunt ®. »
dam intemperanti» Bignmii este eredentei • Repodiom inter utorem et Yirum a condita Ûrbe asque ad yicesimam et quingentesimam annam nulliun intercessit. (L. U, ch. z, §§ 5, 4.) ^ Euripide, Hippolyte.
* ruvouxi xo9fi.oc 6 TpoVo$ , oO rà •/,^\i(5i9., (Ménandre, p. 92.)
* ZaïTpàv «jfuvaïxa è* 6 Tpôwoç lÛfxopçov -ïcoteT •
?coXu '^ BioLtfion aspomc sûfiop^taç. (Philémon , p. 128.)
* QuintilieDj Déclam. 211 : c< Tualienam matronam aliter quani leges permittunt aspexisti. y>
^ Sé$k^. De benef. y, 14.
* Cicéron, De offic, m.
^ Sénèque le Bhétenr (ConU eioerp. ti, 8).
' Sénéqoe (Préf. deStobée p. GroUuf).
Quffiy quia non licuit, non facit^ illa facit. Ut jam senraris bene corpns, adultéra mens est : Omnibus exclusls» intos adaittr erb^
C'en est assez, sans doute, pour prouver que Sénèque ne doit pas exciter une admiration mêlée d'étonnemenl, parce qu'il a dit que la chasteté était un bien, l'impureté un fléau, et qu'il a répété oratoirement ce mot de Panétius à un jeune homme qui lui demandait si le sage pouvait aimer : « Laissons-là le sage, mais pour les hommes comme toi et comme moi, il n'y a pas de passion qu'ils doivent plus redouter. »
* Ovide, Préf. de Stob, p. Grotius.
CHAPITRE XIV
Do Spiritmliiine ea action et da M ystidime pratique.
De ce principe général, qui établit entre l'âme et le corps une distinction profonde et assigne à la première la prééminence, découlent quatre conséquences importantes pour la conduite de la vie : ce sont, le mépris du corps et de tous les plaisirs comme de tous les biens qui s'y rattachent, la répression des appétits sensuels au moyen de la frugalité et de Fabstinence, la culture intérieure de Fâme et le soin de son perfectionnement, une aspiration constante vers un état supérieur où l'intelligence, dégagée de son enveloppe chamelle, jouira pleinement de l'exercice de ses facultés et de la connaissance de la vérité.
Ce système d'idées appartient à la philosophie comme au christianisme, il est dans Sénèque comme dans saint Paul, avec les différences qui distinguent un philosophe d'un apôtre. Nous avons donc ici encore la même illusion à dissiper, celle qui confond les rapports généraux de deux doctrines avec les ressemblances particulières de deux écrivains.
. ^ Sénèque méprise le corps, et son dédain s'exprime en termes énergiques. (« Cette enveloppe mortelle, dit-il, empêche Phomme de s'élever jusqu'à la connaissance de ce qui est immortel * . . . L'esprit, écrasé, souillé, aveuglé, se voit écarté du vrai et jeté dans l'erreur ; tous les combats qu'il livre à cette chair pesante tendent à résister au poids qui l'entraîne et Tabîme dans la ma-
* « Homo ad immortalium cognilionem tiimig mortalif est (De vit» beata, 52).
tière ^.. La philosophie seule le délivre de ce fardeau, de cette prison, de ce supplice, elle le ranime par le spectacle de la nature, et le fait passer des choses de la terre à celles du ciel ^... Non, je suis trop grand, mes destinées sont trop hautes pour que je consente à être l'esclave de mon corps. . . dans cette demeure fragile habite une âme libre. Jamais cette chair ne me forcera à craindre, ni à user d'artifices coupables; jamais je ne mentirai en Thonneur de ce vil corps. Quand je le voudrai, je romprai mon alliance avec lui, et aujourd'hui même que nous sommes attachés l'un à l'autre, notre union ne repose pas sur des conditions égales ; tous les droits sont pour l'âme. Le mépris du corps, c'est la vraie Uberté ^ . .. Nous ne devons pas faire consister notre bonheur dans la chair *. .. dans cette chair inutile et périssable, dit Posidonius, qui n'est bonne qu'à recevoir de la nourriture ^. . . Voyez ces hommes qui, pareils à des oiseaux sinistres, passent leurs nuits dans les débauches! Comme ces animaux qu'on enferme dans l'obscurité pour les engraisser plus vite, leurs corps sont hideux à voir. Une affreuse pâleur, plus repoussante que celle des malades, est sur leurs traits : ils vivent, et leur chair est celle d'un cadavre^... Un jour viendra qui ôtera tous les voiles qui nous enveloppent, et nous
' a Obruitur bis animus, oiïuscatur, infîcitur, arcetur a veris et suis, in falsa conjectus; omne ilU cura hac carne gravi cerlamen est, neabstrahatur et aidât. » (Ad Marc. 24.)
^ « Corpus boc animi pondus ac pœna est ; premente illo urgetur, in Tinculis est , nisi accessit pbilosopbia et illuni... a terrenis dimisit ad diyina. » Ep. lxv.
' Ep. LXV.
* « Non est summa felicitatis noslrae in carne ponenda. » Ep. lxxiv.
' « Prima hominis pars est ipsa Tirtus : huic committitur inutilis caro et fluida, et receptandis tanlum cibis babilis, ut ait Posidonius. » Ep. zcii.
^ « Et hi mortem timent, in quam se vivi condiderunt .... languidi et evanidi albcnt, et in vivis caro morticina est. » Ep. cxxn.
370 DES ÉCRITS DE SfiNEQUE délivrera de Thabitation de ce ventre immonde et infect ^ »~Ecoutons saint Paul : (c Loquimur non in doc-
» tis humanae sapientise verbis, sed in doctrina spiri-
D tus, spiritualibus spiritualia comparantes. Animalis
N autem homo non percipit ea quae sunt spiritas Dei :
» stultitia enim est iili, et non potest intelligere, quia
y> spiritualiter examinatur^... — Video autem aliam
}> legem in membris meis, repugnantem legi mentis
)) mesdy et captivantem me in lege peccati quaa est in
» membris meis. Infelix ego homo, qais me liberabit
j) de corpore mortis hujus ^ ? — Et ne magnitudo re-
if velationum extoUatme, datus estmihi stimulus car*
i nismeœ^ angélus Satanée qui me colaphizet ; propter
» quod terDominum rogavi ut discederet a me, et dixit
» mihi : Safficit tibi gratia mea, nam virtus in infirmi*
» tate perficitur. Libenter igitur gloriabor in infirmita-
» tibus meis, ut inhabitet in me virtus Ghristi. Propter
» quod placée mihi in iniirmitatibus meis, in coutume-
» Uis, in necessitatibus, in persecutionibus, in angas-
» tiis pro Christo : cum infirmer, tune potens sum *. —
» Imitatores mei estote, fratres, et observate eosqui
» ita ambulant, sicut habetis formam nostram. Multi
» enim ambulant, quos saepe dicebam vobis (nunc au-
» tem et flens dico) inimicos Crucis Christi, quorum fi-
t) nis interitus, quorum Deus venter est : et gloria in
» confusione ipsorum, qui terrena sapiunt. Nostra au-
» tem conversatio in cœlis est ; unde etiam Salvatorem
» exspectamusDominum nostrum JesumChristum*^. —
* « Veniet qui te revelet dies, et ex contubeniio fœdi utqae oHdi yentris educat. » Ep. cm.
* I. Corinth. n, 14. Vuxi'*^? ^à àv6p«icoç.
* Rom. Tii, 25.
* II. Corinth. xu, 7-10.
' Philipp. II, 18-20.
n Quoniam sapientia cariiis inimica est Doo : legi enim » Dei non est subjecta : nec enim potest. Qui antem in » carae sunt, Deo placera non possunt *... — Si prop- » ter cibum frater tuus contristatur, jam non secundum » claritatem ambulas... non est enim Regnum Dei esca » et potus ^. — Esca autem nos non commendat Deo. » Neque enim si manducaverimus, abundayimus;ne- » que si non manducaverimus, deficiemus *... — Vi- » dua quae in deliciis est, vivens mortua est *.. . » — Il y a quelque ressemblance, sans doute, pour le fond des idées entre les citations de Sénèque et celles de saint Paul ; mais les différences sont encore plus sensibles, et il est inutile d'y insister. Sénèque est philosophe, et saint Paul théologien. Cependant, on pourrait être sur* pris du langage de Sénèque, s'il était le premier qui l'eût tenu, et si la philosophie jusqu'à lui avait été enfoncée dans le matérialisme. Mais Platon, Cicéron, et tant d'autres n'ont-ils pas, avant lui, appelé le corps un fardeau, une prison, un tombeau, et la vie présente une véritable mort? « Tant que nous aurons notre corps, dit Socrate, et que notre âme sera enchaînée dans cette corruption, jamais nous ne posséderons l'objet de nos désirs, c'est-à-dire la vérité; en effet, le corps nous entoure de mille gênes par la nécessité où nous sommes d'en prendre soin : avec cela, les maladies qui surviennent traversent nos recherches. 11 nous remplit d'amours, de désirs, de craintes, de mille chimères, de mille sottises... il est la cause des guerres, des séditions et des combats... et si d'aventure il nous laisse quelque loisir, et que nous nous mettions à réfléchir,
^ Rom. TOI , 8.
^ Rom. XIV, 17.
* I. Coriolh. vin, 8.
* 1. Timolh. V, 6.
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il intervient tout d'un coup au milieu de nos recherches, nous trouble, nous étourdit, et nous rend incapables de discerner la vérité... Nous ne jouirons de la sagesse qu'après la mort, et non pendant cette vie... et pendant que nous serons ici-bas nous n'approcherons de la vérité qu'autant que nous nous éloignerons du corps ; que nous renoncerons à tout commerce avec lui, que nous ne lui permettrons point de nous remplir de sa corruption naturelle, et que nous nous conserverons purs de ses souillures, jusqu'à ce que Dieu lui-même vienne nous délivrer. C'est ainsi qu'affranchis de la folie du corps, nous converserons, je l'espère, avec des hommes libres comme nous, et connaîtrons par nous-mêmes l'essence des choses... Purifier l'âme, n'est-ce pas la séparer du corps, l'accoutumer à se renfermer et à se recueillir en elle-même, et à vivre, autant qu'il lui est possible, seule vis-à-vis d'elle-même, affranchie du corps comme d'une chaîne.... L'affranchissement de l'âme, sa séparation d'avec le corps, n'est-ce pas là l'occupation même du philosophe?... il est donc certain que le véritable philosophe s'exerce à mourir, et que la mort ne lui est nullement terrible *. » — Ce qui imprime à l'âme le dégoût des choses de la terre, c'est qu'elle a gardé le souvenir de sa céleste origine, elle se souvient de ces temps, antérieurs à la vie corporelle, « où, exempts des imperfections et des maux qui nous attendaient dans la suite, nous admirions (les essences éternelles, incréées) ces objets parfaits, simples, pleins de calme et de béatitude, et que nous les contemplions dans une lumière pure, purs nous-mêmes et libres de ce tombeau appelé le corps, que nous traînons avec nous , emprisonnés comme dans une huître. . . . L'homme qui fait un bon
Phédon, tcad. de M» Cousin , p. 201, 306, 207.
usage de ces ressouvenirs est initié aux vrais mystères et seul devient véritablement parfait. Détaché des soins terrestres, et ne s'occupant que de ce qui est divin, il est blâmé par la multitude qui le traite d'insensé, et qui ne voit pas qu'il est inspiré ^ » — Cicéron répète les expressions platoniciennes : « Quum igitur (Apollo) » dicit, nosce teipsum, hoc dicit, nosce animum tuum : » nam corpus quidem quasi vas est, aut aliquod animi » receptaculum. » (I. Tusc. 22.) — « Immo vero, in- » quit , ii vivunt, qui ex corporum vinculis, tanquam » e carcere evolaverant, vestra vero quae dicitur vita » mors est... » {Rep, vi, 7.) — Un rhéteur dans Sénèque le père marque en ces termes l'opposition des deux principes : « Nihil aliud intercidit quam corpus » fragilitatis caducae, morbis obnoxium, casibus expo- » situm, proscriptionibus objectum. Animus vero di- » vina origine haustus, cui nec senectus ulla, nec » mors, onerosi corporis vinculis exsolutus , ad sedes M suas et cogna ta sidéra recurret. » {Suas. 6.) — Veut-on une description des effets de la débauche sur l'âme?
Vides ut pallidus omnis Cœna desurgat dubia? Quin corpus onustam Hesternis vitiis aoimum quoque prsgravat una, Atqae aflligU humo divin» particulam aurs, (Sat. n» % v. 78.)
On s'est étonné de rencontrer fréquemment dans Sénèque l'expression caro avec le sens qu'elle a dans la Vulgate. Mais le mol cap^ que traduit Sénèque, et qu'emploie saint Paul, est perpétuellement employé pour celui de corps dans les fragments d'Epicure et de Métrodore : -h \fh capÇ aiceXaêe Ta TcepaTa t^ç T^^ovtiç, âicepavTOv ^è >çoç\ weipou irà6oç J^fovou irape-
* Phèdre,
<nu\J««v (Diog. Laerc. x). Aristarque, cité par le scholiaste d'Aristophane (Grenouilles^ v. 171), nous apprend que le mot chair remplaçait souvent celui de corps, même dans le langage ordinaire. — Perse traduit poétiquement ce terme de mépris :
O carra in terris anim», et cœlestiam inanes I
Qold JttTat hoc, templis nostros immittere mores,
Et bona dis ex bac scelerata ducere palpa?...
Peccat et h»c, peccat, ?itio tamen atitur... (Sat. n, 60.)
Eu quoi Sénèque dififère-t-il de ses devanciers? Il exprime en traits énergiques et redoublés ce que d'autres disent plus simplement. Peut-être aussi T ancien partisan de la métempsycose, le disciple d'Attale et de Sotion trouvait-il dans sa santé débile quelque amertume et quelque aigreur à ajouter aux dédains traditionnels de la philosophie pour le corps.
Cette vile chair, pétrie de passions et de vices, doit être combattue sans relâche dans ses instincts et ses appétits. De là, pour ceux dont elle incommode la sagesse, obligation ou nécessité de Fabstineuce. Ce n'est pas que Sénèque ait vécu en pythagoricien ou en thérapeute ; il ne recommande même pas ce genre de vie j il ne veut rien d'étrange ni d'affecté dans la conduite du philosophe; on peut vivre comme le vulgaire, mais avec plus de modération et de frugalité. Une frugalité élégante et une belle demeure ne lui déplaisent pas. '( Hanc ei^o sanam et salubrem formam vitde tenete, ut » corpori tantum indulgeatis, quantum bonœ valetu* )) dini satis est. Durius tractandum est, ne animomale » pareat : cibus famem sedet, potio sitim exstinguat, » vestis arceat frigus, domus munimentum sit adversus » infesta corpori. Hanc utrum cespes erexerit, an varias » lapis gentis alienae, nihil interest : scilote tam bene » hominem culmo, quam auro tegi. » (Ep. 8.) — « Hoc
» contra naturam est, torquere corpus suum, et faciles j) odisse munditias, et squalorem appetere, et cibis non » tantum vilibus uti, sed tetris et horridis...fnigaUta- » tem exigit philosophia, non poenam : potest autem » esse non incompta fragalitas. Hic mihimodus placet. » Temperetur inter bonos mores et publiées. ^ (Ep. 5.) — Les détails qu'il donne dans l'Epître 108 sur son genre de vie montrent qu'il fut fidèle à ce principe de modération. Il s'abstint constamment d'huîtres, de champignons, et d'autres mets délicats et superflus; il renonça de bonne heure à l'usage du bain, des parfums, et du vin, mais il est permis de croire que le soin de sa santé fut pour quelque chose dans certaines de ces résolutions. Du reste, il suivit les communs usages, après son essai de pythagorisme : « Cetera projecta re- » dierunt, ita tamen ut, quorum abstinentiam interrupi » modum servem. » (Ep.108.) Ailleurs il parle du pain sec qu'il mangeait après ses exercices, mais c'était au déjeuner, prandium, et bon nombre de Romains en usaient ainsi sans être philosophes. Chez quelques-uns cette frugaUté était tempérance, chez d'autres nécessité. C'est donc faire Sénèque plus sobre qu'il n'était que de voir dans ce passage « un renoncement à l'usage de la viande , comme par application du conseil de S. Paul : « Bonum est non manducare carnem et non bibere mnum.yy (Rom. xiv, 21 .) — Horace, qui ne connaissait pas ce verset, dînait au moins aussi modestement que Sénèque, toutes les fois qu'il dînait chez lui :
Inde domum me Ad porri et ciceris refero laganique catinum. Cœna ministralur... (Sat. i, 6, v. 114.)
Voici ce qu'il dit de son déjeuner :
Pransus non avide, quantum interpellet inant
Ventre diem durare... (Ibid., y. 127,)
C'est le repas fait à la légère et sans s^asseoir, tel que le pratiquaient les Romains. Les plébéiens de l'Art poétique, qui, après avoir applaudi une mauvaise pièce, rentraient chez eux manger leurs noix et leurs pois grillés, surpassaient, sans y prétendre, plus d'un stoïcien, et Sénèque compris, en sobriété. Nulle vertu n'était plus facile en Italie et en Orient; et quand les cyniques prétendaient que Teau des fontaines et l'ail de leurs besaces leur suffisaient pour vivre, les gens du peuple, je pense, n'y voyaient pas grande exagération, car ils en faisaient assez souvent Texpérience. Quoique les vins grecs et les débauches romaines aient quelque célébrité , il n'en est pas moins incontestable que les anciens menaient un genre de vie plus frugal et plus sobre que les peuples modernes d'Occident : ce qui leur ôte tout mérite, c'est qu'ils le faisaient naturellement et sans effort. Nous sommes assez tentés de voir des figures de style, ou des traits de ce caractère attribué par Juvénal aux Grecs, Grœcia mendaxj quand nous Usons dans les poètes et les philosophes anciens quelque éloge de la tempérance, ou quelque description d'un régime frugal : cela ne paraissait qu'austère à leurs contemporains. Les pythagoriciens défendaient de manger la viande des animaux; mais l'historien Josèphe ne parle-t-il pas d'hommes de Judée qui vivaient d'écorces d'arbres? Les esséniens, qui n'avaient d'autre toit que les feuilles des palmiers, se nourrissaient continuellement de racines. Il était plus facile alors qu'aujourd'hui d'atteindre à cette perfection, qui, suivant Socrate, consiste à n'avoir besoin de rien. « Tu me parais mettre le bonheur dans la somptuosité et les délices, disait-il à un sophiste ; pour moi je crois que n'avoir besoin de rien est une perfection vraiment divine, et que manquer de peu est ce qui nous rapproche
le plus de la félicité de Dieu ^ » En quoi consistait ce peu, dont un philosophe grec devait se contenter? Le pain et l'eau suffisent, disaient Euripide, Epicure et les cyniques; le reste est raffinement. « L*homme n'a besoin que de deux choses, des dons de Cérès et de Peau des fontaines, qui se présentent à nous en abondance. Mais notre sensualité invente des mets délicats et recherchés ^. » — On lisait sur la porte des jardins d'Epicure : « Cher hôte, tu trouveras dans cette demeure un mattre hospitalier, humain et gracieux, qui te recevra avec du pain blanc et te servira abondamment de l'eau claire, en te disant : N'es-tu pas bien traité ? Ces jardins ne sont pas faits pour irriter la faim^ mais pour l'éteindre, pour accroître la soif par la boisson même, mais pour la guérir par un remède naturel, et qui ne coûte rien. Voilà l'espèce de volupté dans laquelle j'ai vécu, j'ai vieilli *. » Saint Jérôme, qui sans doute avait lu cette inscription, propose Epicure comme un modèle de tempérance, et dit que sa sobriété et celle de Pythagore peuvent donner de la confusion à beaucoup de chrétiens *. Cicéron, dont le bon sens est ennemi de toute exagération, se contente de dire, que la nourriture et les soins donnés au corps doivent se rapporter à la santé et aux forces, et non pas à la volupté. « Ita- >} que victus cultusque corporis ad valetudinem refe-
* Xénopb., Entr, mém,, i, 6. ^ Euripide. Stobée, Flor., t. V.
^ a Quum adierint istos hortulos et inscriptam hortalis : a Hospes, hie x> bene manebls, hic summum bonum voluptas est : paratus erit istius » domicilii custos, hospitalis, humaous, et te polenta excipiet, et a<|uam » quoque large ministrabit, et dicet : Ecquid bene acceptus es? Non x> irritant, inquit, hic hortuli famem, sed exstinguunt; nec majorem » ipsis potionibus sitim faciunt, sed naturali et gratuito remedio sedant. Y> In hac Yoluptate consenui. i» Sénéq., Ep. xxx.
* Contre Jovinien, I. II.
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» rantur^ et ad vires, non ad voluptatem. Atque etiam » si considerare volumus, qu8B sit in natura exoellentia » et dignitas, intelligemus quam sit tnrpe difflaere » luxuria, et délicate ac moUiter vivere; quamque ho- » nestum, parce, continenter, severe, sobrie. » {De Off. I, 30.) Sénèque ne dit pas autre chose, mais il s'exprime avec plus d'emphase. — C'est aussi la doctrine enseignée par le christianisme. Le christianisme admire les vertus extraordinaires qui montrent jusqu'à quel point rame peut dominer et humilier le corps, mais il ne commande pas de les imiter; il conseille la tempérance, l'impose même dans certaines limites, parce qu'elle affaiblit en nous la partie sensuelle, et réprime ces désirs impétueux qui rabaissent l'homme jusqu'à cet état décrit par Platon : « toujours penchés vers la terre comme les animaux, se livrant brutalement à la bonne chère et à l'amour, et se disputant la jouissance de ces plaisirs à coups de leurs sabots et de leurs ongles de fer, sans jamais songer à cette partie d'eux-mêmes, qui tient de l'être, et qui seule est capable d'une vrafe plénitude, c'est une nécessité qu'ils ne goûtent que des plaisirs mêlés de douleurs, des fantômes de plaisir *. » Faitesdonc mourir ces membres de l'homme terrestre qui est en vous, s'écrie l'Apôtre, c'est-à-dire la fornication, l'impureté... « Mortificate ergo membra vestra, quae » sunt super terram; fornicationem , immunditiam, » libidinem, concupiscentiam malam, et avaritiam, » quae est idolorum servitus ^. » — Pourquoi tant de désirs ? avec des aliments et des vêtements, n'avonsnous pas assez? « Habentes autem alimenta et quibus » tegamur, his contenti sumus ^. » Que veulent la
' Rép,, I. IX (585).
^ Coloss. III, 5.
3 1. Tiniolh. VI, 8.
religion et la philosophie en reœmmandant Tabstinence? Assurer à rame la prééminenœsur le corps. Poursuivant un même but, elles se rencontrent naturellement dans le choix des moyens. L'une et Vautre aussi nous ordon-« nent d'extirper de notre cœur les passions mauvaises. « Si votre œil droit est un objet de scandale pour vous, arrachez-le ; si votre main est un sujet de scandale pour vous, coupez-la et jetez-la au loin, car il vaut mieux sacrifier un des membres de votre corps que de faire tomber votre corps tout entier dans Tenfer ^ » Sénèque va plus loin : « Faites la guerre aux vices; poursuivezles sans trêve ni relâche. Car ils ne nous laissent euxmêmes ni relâche ni trêve. Rejetez bien loin toutes les passions qui déchirent votre cœur, et si Ton ne pouvait les extirper autrement , il faudrait les arracher avec le cœur lui-même : « Projice quœcumque cor tuum laniant; quœ si aliter extrahi naquirent^ cor ipsum cumïllisreveïlendum erat. » (Ep. 52.) C'est une image fort juste de l'exagération stoïcienne qui pour délivrer rhomme de ses passions, prétend les retrancher, et qui sous prétexte d'épurer et d'ennoblir la nature humaine, l'anéantit. Le christianisme, moins excessif, rejette les penchants mauvais, mais ne détruit pas la sensibilité. C'est donc sans tenir compte de la différence des sens, et du caractère bien distinct des deux doctrines, qu'on a voulu voir dans cette phrase de Sénèque une copie du passage correspondant de saint Matthieu, et établir, ici encore, un de ces vains et faciles rapprochements de mots, qui prouvent que des pensées qui ont quelque analogie, ne peuvent pas s'exprimer d*une manière entièrement opposée. Par suite de cette manie de rapprocher des syllabes, on assimile cette réflexion de
' s. Maltb. V, 29, 30.
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Sénèque : « Unam quamUbet rem viœ adperfectum perducit assidua vigilia et intentioj » à ces paroles bien connues : ce Vigilate et orale, ut non mtretis in ientaUonem. Spiritus quidempromptusj caro autem infirma. » (S. Matth. xxvi, 41 .) Et cela, parce qu'il y a dans l'une vigilia^ et dans l'autre, vigilate^ 7p>îyopeÎTe.
On compare plusjustementropiniondeSénèquesurles athlètes à celle de saint Paul. Dans la lettre xv, Sénèque se rit de ces hommes qui passent toutes leurs journées entre le vin et Vhuile^ occupés à nourrir, à fortifier leurs membres, et peu soucieux de leur esprit, qui demeure enfoncé et enseveli dans la matière. Quel emploi du temps! dit-il; avec tous leurs muscles et tout leur embonpoint, ils n'auront jamais ni la taille ni le poids d'un bœuf. Ce n'est pas qu'il s'interdise à lui-même tout exercice; il en est de plusieurs sortes qu'il conseille, et qu'il pratiquait. Mais il veut que l'homme exerce avant tout son âme : « Stulta est enim, mi Lucili, et minime 1) conveniens litterato viro, occupatio exercendi lacertos » et dilatandi cervicem ac latera firmandi... Itaque^ » quantum potes^ circumscribe corpus tuum, et animo » locum laxa ! . . Sunt exercitationes et faciles et brèves )) qude corpus et sine mora laxent et tempori parcant. . . » Quod libet ex his elige ; usu fit facile. Quidquid faciès » cito redi a corpore ad animum ; illum noctibus ac » diebus exerce ; labore modico alitur ille. » — En parlant ainsi, Sénèque, dilron, avait dans l'esprit le précepte de saint Paul à Timothée : a Ineptas autem et aniles » fabulas devita : exerce autem te ad pietatem. Nam » corporalis exercitatio ad modicum utilis est : pietas » autem ad omnia utilis est, promissionem habens vita^
• Bp, MX.
» qaab ncincest, etfaturae. » (ir, 8.) Mais il nous sem* ble qu'un stoïcien^ qui, suivant l'esprit de sa secte, professait pour le corps ce dédain superbe dont nous avons parlé, pouvait bien blâmer les athlètes et tourner leurs exercices en ridicule, sans s'inspirer pour cela des maximes chrétiennes. Il est impossible en effet de servir à la fois deux maîtres, et de s'exercer dans la même journée bien sérieusement à la vertu et au pugilat; ceux qui mettent tout leur soin à observer, comme dit Sénèque, si le boire et le manger, aidés d'un exercice constant, profitent au développement de leurs muscles, ceux-là ne font pas chaque soir, suivant l'usage des pythagoriciens, leur examen de conscience. Réciproquement, les sages, dont toutes les pensées sont pour l'âme, et qui traitent le corps de fardeau, de prison, de gêne, de tombeau infect, ne sont pas portés à estimer beaucoup un travail qui n'a d'autre but que d'accroitre la force et la beauté de cette enveloppe méprisée. Zenon était si peu partisan de la gymnastique, qu'il défendait de bâtir des gymnases * ; Cratès se fit un jour expulser à coups de fouet par un maître de palestre, à Thèbes, sans doute parce qu'il y développait la maxime âwexou, abstiens-toi ^; Ariston, que Sénèque cite souvent, comparait les athlètes aux colonnes mêmes du gymnase ; ils sont brillants comme elles, disait-il, et de pierre comme elles ^. On demandait à Diogène pourquoi les athlètes n'avaient point d'esprit ; c'est, répondit-il, parce qu'ils sont formés de chair de porc et de chair de bœuf *. Ces paroles et cette conduite ne témoignent pas d'une vive admiration pour les combats du ceste et du pancrace, et
* Diog. Laer.» vn, 1.
' Ibid., I. VI, 3.
' Sénéq.,Ep. xt, note de Juste Lipse.
* Ibid.
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nous paraiisent ressembler fort à la lettre tv de Sénèque. Il n'était pas besoin d'être cynique ou stoïcien, pour penser ainsi ; c'était le sentiment de tous les gens d'esprit, c'est-à-dire de tous ceux qui éprouvent plus de plaisir à remuer des idées qu'à mouvoir les bras ou les jambes. Horace et Virgile s'abstiennent, est-il raconté quelque part, de faire à Mécène sa partie de paume; c'était, dit le narrateur, pour ménager, l'un, ses yeux malades, l'autre son estomac languissant ; je su[^se qu'ils aimaient mieux rêver à quelque vers. Cicéron parle là-dessus avec son bon sens ordinaire : exerçons le corps, dit-il, afin qu'il devienne bon serviteur de l'àme, mais n'oublions pas que l'âme est le principal. {De Off, 1. xxm.) — C'est, à peu près, l'opinion de Sénèque.
Sénèque, avons-nous dit ailleurs *, ne croit pas à l'immortalité de l'âme ; il a rassemblé dans un morceau brillant les anciennes opinions de Pythagore et de Platon, modifiées par le stoïcisme, et ce développement oratoire d'un lieu commun philosophique n'a pas même l'originalité d'une conviction personnelle, car il l'appelle le récit d'un rêve. Malgré l'incertitude et la médiocrité de ses espérances, il est souvent porté par les tendances mêmes de sa philosophie à exprimer cette ardente aspiration de l'âme vers un état meilleur où, loin des misères et des combats de cette vie, elle doit rencontrer le comble de la félicité dans la plénitude de la science et de la sagesse. Il représente le philosophe cherchant à se dérober, par une fuite anticipée, aux liens qui l'attachent ici-bas, saisi d'un avant-goùt des jouissances célestes. Qu'est-ce que la terre pour le sage ? difr-il. Un lieu de passage, une hôtellerie, une prison
* Voyez plus haut» p. 279.
d'un jour ; il se mêle aux hommes comme ud étranger, son cœur est loin d'eux, il est dans sa véritable patrie. « Veniet qui te revelet dies, et ex contubemio fœdi atque )> olidi ventris educat. Hue te nunc, quantum potes, sul> » vola carisque etiam ac necessariis cohaere, ut alie- » nus. (Ep. 102.) — Nec domum esse hoc corpus, sed » hospitium, et quidem brève hospitium, quod relin- » quendumest, ubi tegravemhospitivideas. (Ep. 120.) M — Magnus animus, conscius sibi mêlions naturae » dat quidem operam ut in hac statione qua positus est, » honeste se ac industrie gerat : cœterum nihil horum » qusB circa ipsum sunt, suum judicat, sed ut commoda* » tis utitur, peregrinus et properans * . (Ibid.) — Quid- » quid circa te jacet rerum, tanquam hospitalis loci » sarcinas specta : transeundumest... Proinde intrepi* » dus horam illam decretoriam prospice; non est animo » suprema^ sed corpori... dies iste, quem tanquam » extremumreformidas, seteminatalisest. (Ep.102.) » Ces pensées et ces images sont conformes à l'esprit, et quelquefois au texte des livres saints : c< Conversatio >> nostra in cœlis est... Quœ sursnm sunt sapite, non » quae super terram^... — Scimus enim quoniam si » terrestris domus nostra hujus habitationis dissolvatur, » quod sedificationem ex Deo habemus, domum non » manufactam, aeternam in cœlis. . • Dum sumus in cor- » pore, peregrinamur a Domino; âv^YijAouvTe; Iv tô <jiâ- » jxaTi, e)t^Yi(jLou(jt8v âicà tûu Kupwu ^. — Peregrini et hos- » pites super terram, Sfvoi xai irapeTct^Yipi Itci t^ç y^ç. . . » Qui enim haec dicunt, significant se patriam inquir) rere... meliorem appetunt, id est cœlestem*. » —
^ Horace emploie la même expression dans le même sens :
Dum peregre est animus sine corpore velox. (L. I, Ep* xii» '13.) ^ Coloss, m, 1, 2.
^ n. Corlntfci. V, 1, 6.
* Hebr. XI, 14, 16.
Mais écoutons maintenant le chœnr des philosophes spiritaalistes : ce La vie est nne mort^ dit Euripide, et la mort est sans doute une vie. Le corps retourne à la terre, et rame s'envole dans les airs d'où elle est venue. Or l'âme c'est nous-mêmes ^ » — « n ne faut point, comme quelques-uns le recommandent, n'avoir que des pensées et des sentiments humains, parce que nous sommes des honmies ; que des pensées et des sentiments mortels, parce que nous sommes mortels ; il faut, au contraire, nous affranchir autant que possible de la mortalité ^. » — « La foule a bien Pair d'ignorer que les vrais philosophes ne s'appliquent en ce monde qu'à mourir ou qu'à vivre comme s'ils étaient déjà morts... En général, le philosophe ne doit point s'occuper du corps, mais s'en séparer autant que possible pour donner tous ses soins à l'âme. Il travaille donc plus particulièrement que les autres hommes à détacher son âme de la société de la matière. Et cette séparation, ce divorce, ce détachement, cet affranchissement, n'est-ce pas ce qu'on appelle la mort * ? » — « Le vrai philosophe ignore dès sa jeunesse le chemin de la place publique; il ne sait où est le tribunal, où est le sénat, et les autres lieux de la ville où se tiennent les assemblées. Il ne voit ni n'entend les lois et les décrets prononcés ou écrits; les factions et les brigues, les réunions, les festins, les divertissements, rien de tout cela ne lui vient à la pensée, même en songe... S'il s'abstient d'en prendre connaissance, ce n'est pas par vanité : mais, à vrai dire, il n'est présent que de corps dans la ville. Son âme, regardant tous ces objets comme indignes d'elle, se promène de tous côtés, mesurant les profondeurs de la
* Sappl. 530.
^ Aristote, Eth. Nicom. x, 8, fin.
* Platon, Phédon.
terre, s' élevant jusqu'aux cieux... et ne s^abaissant à aucun des objets qui sont tout près d'elle... ^ » — « Aussi, celui qui s'est livré sérieusement à l'étude de la philosophie doit voir arriver la mort avec tranquillité... Bien plus, il la verra avec une grande volupté, car il est fermement persuadé que nulle part que dans l'autre monde il ne rencontrera cette pure sagesse qu'il cherche. N'y aurait-il pas de l'extravagance pour un tel homme à craindre la mort ^ ? » — « Est animus cœ- » lestis, ex altissimo domicilio depressus, et quasi de- » mersus in terram, locum divinae naturae, œtemitati- » que contrarium ^. . . Quum autem causam justam Deus » ipse dederit (demigrandi), nae ille, médius fidius, vir » sapiens laetus ex his tenebris in lucem illam excesse- » rit... Tota enim philosophorum vita commentatio w mortis est... Quare hoc commentemur, mihi crede, » disjungamusque nos a corporibus, id est, consuesca- » mus mori. Hoc, et dum erimus in terris, erit illi cœ- » lesti vilse simile, et, quum illuc, exhis vinculis emissi, » feremur, minus tardabitur cursus animorum... Quo » quum venerimus, tune denique vivemus. Nam haec » quidem vita mors est; quam lamentari possem, si » liberet. . . *. Nos vero, si quid taie accident, ut a Deo » denuntiatum videatur, ut exeamus e vita, laeti et » agentes gratias pareamus, emittique nos e custodia, » et levari vinculis arbitremur, ut aut in aeternam, et » plane in nostram domum remigremus, aut omni sensu » molestiaquecareamus... portum potius paratum no- » bis, et perfugium putemus ^. » — On reprochait à
' Id. Theétéle.
' Phédon.
^ Cicéron. Calo major.
* Cicéron, Tusc, i, 31 .
' Id, ibid. I, 49.
Anaxagore d'oublier ses devoirs envers sa patrie : <r Prends garde, répondit41, je suis tout entier à ma patrie } » et en même temps il montrait le ciel K
Ne sont-ce pas là les prédécesseurs naturds et les vrais modèles de Sénèque?
* Diog. Laert. n, 5.
CONCLUSIONS DE LA TROISIÈME PARTIE
Rappelons en peu de mots quelle méthode nous avons suivie dans cet examen de la philosophie de Sénèque comparée à la doctrine des livres saints.
Notre premier soin a été de distinguer les citations fausses ou inexactes : elles étaient plus nombreuses qu'on aurait pu le croire. En eflFet, tantôt le sens se trouvait mal saisi et mal interprété; tantôt on attribuait à Sénèque ce qui, de son propre aveu, était emprunté par lui aux anciens; tantôt on supprimait certains détails, nécessaires à Tintelligence complète du passage, et l'on obscurcissait en tout ou en partie la pensée de Tauteur.
Restaient les citations où le sens et le texte étaient respectés. Mais cette exactitude littérale n'indiquait pas toujours que le rapprochement établi fût fondé. Ou bien Ton confrontait des passages qui n'avaient qu'un rapport très-éloigné ; ou bien, une ressemblance' extérieure d'expressions cachait un désaccord profond dans les doctrines : c'est ainsi, par exemple, qu'on assimilait des principes panthéistes aux dogmes chrétiens, sous prétexte que, des deux côtés, on se sert de quelques termes semblables. C'était là comparer des lettres et des sons, mais non des idées.
Venons aux rapprochements fondés. Il se rencontre dans Sénèque, en métaphysique et surtout en morale, bon nombre de principes et de maximes qui ne sont pas sans analogie avec certains points de la doctrine évangélique. Mais que résulte-t-il de l'examen auquel nous
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les avons soumis? Cest que dans les endroits mêmes où Sénèque ressemble le plus aux apôtres, il ressemble encore davantage aux philosophes ses prédécesseurs; en d'autres termes, qu'on ne trouve dans ses ouvrages d'autres ressemblances avec le christianisme que celles qui existent généralement entre la religion chrétienne et la philosophie. De plus, il a été démontré que Sénèque , même lorsqu'il parait le plus chrétien , l'est moins qu^un bon nombre de philosophes anciens, moins que Platon surtout, et il n'est pas un seul point de la métaphysique qui n'ait mis cette vérité en pleine lumière.
Nous avons été conduit à apprécier ces rapports généraux de la philosophie ancienne et du christianisme : nous avons en même temps signalé les différences. Nonseulement les dogmes et les mystères qui forment la base du christianisme ont été inconnus aux philosophes, à Sénèque comme à tout autre ; mais les autres vérités, soit morales, soit métaphysiques, que la religion enseigne d'accord avec la philosophie, reçoivent de ses principaux dogmes un sens particulier, un caractère original ; et là même où un regard peu attentif croit reconnaître ridentité, un mot, une nuance, en rappelant un principe différent, change la portée du précepte. Il y a donc, même dans la partie qu'on pourrait appeler philosophique de l'Evangile, un esprit entièrement chrétien et religieux, qui découle de ses dogmes : nulle part il n'apparaît dans Sénèque.
Comment se fait-il qu'on ait soutenu, non-seulement sur la foi d'une légende, mais avec tout l'appareil d'une discussion érudite, que Sénèque a copié les livres saints? Plusieurs choses ont fait illusion. D'abord il était facile de s'appuyer sur tous les points communs à la philosophie et au christianisme, et de les transformer en ressemblances particulières à Sénèque et à saint Paul. Cela
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constituait des apparences ; et combien de personnes se payent d'apparences ! Enfin, s'il était aisé d'ouvrir le Nouveau Testament en regard de Sénèque, et de dire, voyez comme le philosophe parle souvent le langage des chrétiens, il l'était moins peut-être de rechercher dans les principaux monuments de la philosophie , et dans les débris dispersés des systèmes maltraités par le temps, la source véritable de la doctrine de Sénèque. Les nombreux écrits des stoïciens et des épicuriens, prédécesseurs et contemporains de ce philosophe, ont disparu; c'était une bonne fortune dont il ne fallait pas abuser, au point de négliger absolument le peu de fragments qui en restent. Or, nous avons vu combien ces fragments ont d'importance, et quel jour ils jettent sur la question.
N'avons-nous pas diminué la gloire de Sénèque en montrant tout ce qu'il doit à ses maîtres? Non, car il n'a jamais passé pour un auteur de systèmes, ni pour un génie fertile en conceptions originales ; in philosophia parumdiUgens, Tout son mérite est dans l'expression; interprète ingénieux, subtil, éloquent des doctrines grecques, il renouvelle l'œuvre de Cicéron, à la différence près des matières et du talent. Il excelle à appliquer la parure du style aux idées philosophiques que goûtait son siècle ; ses ouvrages ont réussi par une double flatterie envers ses contemporains, qui y retrouvaient leurs propres opinions, revêtues de grâce et de majesté, et les défauts de leur spirituelle rhétorique, ennoblis, illustrés par le prestige d'une puissante imagination. Mais Sénèque est plus qu'un rhéteur déclamant sur la philosophie : comme Cicéron, c'est un interprète convaincu, un traducteur plein de génie et d'enthousiasme, qui agrandit et féconde les idées d'emprunt qu'il exprime. Converti à la philosophie, il a la foi et l'amour. Son esprit, né sublime, était naturellement
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philosophe. Il entretient sans effort un commerce assidu avec les grands fondateurs des systèmes philosophiques ; sans se guinder il est à leur niveau, et ne dément point cette haute parenté, inter cognata sidéra.
Nous n'avons pas eu l'occasion de faire connaître, parce qu^il n'était pas besoin de le réfuter, un des ai^uments employés par les partisans du christianisme de Sénèque : il prouve à quels expédients on est réduit quand on entreprend de soutenir ce qui est insoutenable. Parmi les endroits de Sénèque qu'on a coutume de comparer aux livres saints, il en est qui appartiennent à des ouvrages qui ont précédé Tapparition du Nouveau Testament, de l'aveu même de ceux qui le regrettent le plus. Etranges copies, qui ont précédé l'original! Cette difficulté grave est tournée de la manière suivante. DionCassius, en racontant la mort de Sénèque, dit que ce philosophe, avant de s'ouvrir les veines, prit le temps de mettre en ordre un ouvrage qu'il venait d'achever, et de déposer ses autres écrits en mains sûres, de peur que Néron, à l'exemple de Tibère, ne leur fît subir le sort des écrits de CrémutiusCordus. Le texte attribue ces soins à Pauline, mais Fabricius, par une correction plausible, les rapporte à Sénèque lui-même : « Ou pvroi Trpvrepov éauT^ç (éauTou) ii^aTO wptv Tore ^lêXiov, ô<juvéypaçev, liro(vopdb>ffoei, jcoti TotX^a (è&e&ei yocp (xio xal èç tov NÉpwva iWovta çôap'/i) 'irapaxaTaBedôai tkji. » (L. LXU, 25.) — Mais de ce texte, de quelque façon qu'on l'interprète, il est impossible de rien tirer pour le besoin de la cause et l'aplanissement de la difficulté. Que fait*on? on ajoute un mot, ou plutôt une simple lettre*, a, qu'on place après Ta>.>.a, et l'on traduit : « Avant de porter les mains sur lui-même, il corrigea un ouvrage qu'il com-
* « Il m'a para nécessaire , pour la clarté de la construction grammaticale, d*i^uter le pronom relatif è, après râXXoi. Cette addition dtune
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posait, ainsi que tous les autres^ et les confia à des dépositaires fidèles, de peur qu'ils ne fussent détruits par Néron, s'ils tombaient en son pouvoir. » Mais, même avec le secours de cette interpolation, on n'obtient pas le sens désiré, car la traduction qui précède est inexacte, et suppose un mot important, un verbe qui n'est pas dans le texte, et qu'on n'ose y insérer. Ainsi corrigé, le passage n'offre littéralement aucun sens, et ne peut être construit grammaticalement ^
Sur cette base on édifie une conjecture: Sénèque corrigeait ses écrits! Ahl sans doute il y ajoutait des idées chrétiennes qui lui avaient été révélées sur la fin de ses jours dans son commerce avec l'Apôtre ! « Il profitait de cette révision pour insérer ça et là quelques-unes des idées nouvelles dont son esprit, en dernier lieu, venait de s'illuminer, sous l'influence des livres mystérieux que les circonstances lui avaient procurés. » Il glissait dans les premières productions de sa verve philosophique des amendements chrétiens , des adoucissements aux impiétés et aux erreurs de sa jeunesse ; il y cousait des lambeaux de maximes évangéliques, non pas dans leur simplicité hardie, mais mitigées, voilées, presque méconnaissables! Aussi craignait-il que ses écrits, ainsi épurés et augmentés, ne vinssent au pouvoir de Néron, du persécuteur des chrétiens!
C'est ainsi qu'on raisonne, et les conséquences répondent aux prémisses.
simple lettre donne, sans la moindre ambiguïté , le sens qae j*indiqae , en même temps qu*elle remédie à la confusion du passage, en le rendant plus logique.» M. Fleury, 1. 1, pag. 267, note 1.
^ Nous reproduisons ce passage avec Tinterpolation : « Ou (lévroi wporepcv lauT/i; (lauTou) Y^tJ/aTO irpiv to tê piêXîov, ô ouvé'Ypacpev , liravopdÔKrat , xal ToXXa , à ( iU^z\ -^àp |atj xai èç xov Népwva sXôovTa çôàpTj ) irapaxa- OéoOai Tiot. »
CHAPITRE PREMIER
Le recueil de lettres que nous avons sous le titre de Pauli Epistoîœ ad Senecam et Senecœ ad Paulum esl bien le même que celui qui existait au temps de saint Jérôme et de saint Augustin.
Les partisans du christianisme de Sénèque appuient leur opinion, avons-nous dit, sur quatre sortes de preuves, qui sont : le témoignage des anciens et la tradition de l'Eglise, les conjectures tirées de l'histoire des temps apostoliques, les ressemblances signalées entre les écrits du philosophe et le Nouveau Testament, enfin la cor; respondance de Sénèque et de saint Paul, monument de leur amitié et de leurs fréquents rapports. Nous avons examiné et apprécié les trois premières preuves ; venons à la dernière, qui serait de toutes la plus solide, si elle avait quelque valeur.
Quel embarras, en effet, pour la critique, et quelle apparence en faveur du sentiment que nous n'adoptons pas, si l'on nous présentait un recueil de lettres où la vraisemblance fût adroitement observée, où le caractère, les pensées, le langage, propres à saint Paul et à Sénèque, fussent reproduits avec exactitude ! Comme ce nouvel argument eût fortifié les hypothèses historiques et philosophiques que nous avons discutées plus haut! 11 n'a donc manqué à cette croyance erronée qu'un interprète plus ingénieux, pour s'ériger peut-être en vé--
rité incontestée, et pour en imposer à la crédulité du genre humain.
Ce qui prouve quel eût été le succès d'une fraude habile, c'est le crédit obtenu par la fraude même maladroite. N'oublions pas que tous ceux qui au siècle de saint Jérôme et de saint Augustin, comme au moyen âge, paraissent s'être ralliés à cette croyance, y furent convertis par le recueil apocryphe que nous possédons encore. Sans approfondir la question de doctrine, ni la vraisemblance historique des relations prétendues, ils ont cru naïvement à l'amitié des deux personnages, sur la foi de leur correspondance. C'est l'unique argument auquel fassent allusion saint Jérôme et saint Augustin; c'est le seul qu'invoquent Pierre de Cluny, Jacques de Magne, Lefèvre d'Etaples, Salméron, Sixte de Sienne; c'est la source et l'aliment de la longue croyance au christianisme de Sénèque^ Or, qu'est-ce que ce recueil? Nous n'avons pas à le juger après toutes les condamnations dont Ta flétri le dédain des critiques, de ceux surtout qui le repoussent comme un allié compromettant. Tous déclarent que c'est l'œuvre d'un faussaire ignorant et malavisé qui prête sans scrupule un langage inepte et incorrect à l'Apôtre et au philosophe, une composition de petit écolier, un jeu d'esprit insipide d'un de ces a nebulones » que Cave renvoie aux îles de Plante : « ad fustitudineas ferricrepidinas insulas ablegandi, ubi vives homines mortui incursant boves ^. »
Quelque juste que soit cette sévérité, elle n'est pas exempte d'ingratitude, au moins chez certains criti-
^ Voyez la première partie.
^ Cave , Hist. litt. prolég. sect. ti. — Voyez aussi Baronias, Ann* ecclés, ad annum 66, xi, xii, xm. — Bellarmin, De scrip. eccles. (De Paulo ap.). — Labbe, Diss, philos, — Possevin, Appar. sae. (Paolus.)
ques. Car sans l'invention de ce « nebulo, » il est probable que personne n'eût songé à soutenir Phypothèse des relations de Sénèque avec saint Paul. Si ce petit recueil n'eût pasexisté, ceux qui aujourd'hui l'abandonnent n'auraient pas à défendre l'opinion à laquelle il a donné naissance. Voilà donc les partisans du christianisme de Sénèque qui renoncent d'eux-mêmes à l'argument fondamental de leur thèse, et qui renient leur origine.
Nous savons bien ce qu'on peut nous répondre : Le recueil actuel est apocryphe, cela est hors de doute; mais il existait du temps de saint Jérôme et de saint Augustin des lettres authentiques, que les premiers chrétiens avaient recueillies avec soin ; elles ont eu le sort d'un grand nombre d'écrits de l'antiquité, dont nous déplorons la perte ; et sur les données traditionnelles qui avaient été conservées, un faussaire d'un âge postérieur a fabriqué, à l'imitation de tant d'autres, la correspond dance qui nous est parvenue, au lieu de la véritable*.
Cette supposition est inadmissible. Laissons de côté, si Ton veut, toutes les raisons énoncées dans la deuxième partie, et qui démontrent l'invraisemblance et l'impossibiUlé de la liaison imaginée entre Sénèque et l'Apôtre ; négligeons cette preuve, qui cependant dispense de toute autre, et ne tirons aucun avantage des résultats obtenus. Quoi ! il y aurait eu des lettres véritables de saint Paul et de Sénèque, et aucun Père avant saint Jérôme n'en aurait parlé -. Et l'Eglise n'y eût attaché aucun prix! Et les apologistes n'en auraient fait aucun usage! Et saint Jérôme et saint Augustin eux-mêmes se
— Raynaud , Erotemata de bonis ac malîs Hbris, — Tillemonl, Bist, des emp. — M. Fleury, t. n, iv* partie.
^ M. Tabbé Oreppo. Trois Mémoires. —■ C'est aussi Topinion du Père Alexandre, Hisi. ecclés.
^ C*est le raisonnement que fait saint Augustin au sujet des écrits attribués par les hérétiques à Jésus-Christ : « Si ces écrits étaient réels ,
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seraient bornés aies mentionner froidement, et du bout des lèvres! Car on ne peut pas se faire ici une arme da témoignage des deux Pères; on sait qu*ils n'expriment aucune approbation du recueil de lettres dont ils parlent, ils le traitent avec assez d'indifférence, et il n'est pas bien sûr qu'ils l'aient lu ^ . Ainsi, il aurait existé des lettres authentiques de saint Paul, et le zèle des chrétieDs les eût laissé perdre! On compte par centaines les manuscrits du recueil apocryphe, et il n'en resterait pas un seul des lettres véritables! Nulle édition du Nouveau Testament, aucune publication des Epitres de saint Paul n'aurait pu sauver ce dépôt précieux! Aucun de ces savants et infatigables disciples de Cassiodore et de saint Benoit, à qui l'esprit humain doit tant, n'aurait songé à transcrire saint Paul ! Et quelle révolution, quelle invasion de barbares, quel fléau eût pu détruire les exemplaires multipliés par l'admiration des fidèles dans toute l'étendue delà chrétienté?
On a recours à une autre hypothèse, aussi peu raisonnable, et qui, eût-elle quelque apparence, n'aurait aucune portée. « Nous nous sentons tout à fait invité à croire, dit-on, que les deux amis n'ont échangé aucune correspondance, et que le bruit de leurs relations écrites s'est répandu, soit de leur vivant, soit après leur mort, comme la résultante naturelle de ce qui avait transpiré de leurs relations orales. Les lettres lues par saint Jérôme et saint Augustin étaient une œuvre apocryphe où quelque âme exaltée dans ses croyances religieuses avait imaginé, plus ou moins longtemps après saint
comment ne les lirait-on pas, ne les accueillerait- on pas , et n'auraientils pas été transmis avec vénération par les apôtres et leurs successeurs? i» (Contre Faustus manichéen, 1. XXVIU, ch. nr.)
' Voyez 1" partie. — M. Fleury est de cet avis, t. U, p. 256. — V. M. Glaire, t. yi, art. 1, cb. i.
Paul et Sénèque, de mettre en action l'opinion reçue des rapports qui les avaient unis, sous la forme d'un recueil épistolaire portant leur nom. A tort ou à raison, on aura cru servir les intérêts de la foi chrétienne, en fixant par cette publication la trace des circohstances particulières qui avaient relié à la religion un homme aussi éminent que Sénèque. Mais il est à présumer que cette falsification était d'une main assez habile pour que des hommes lettrés, tels que saint Jérôme et saint Augustin, et d'autres esprits éclairés de leur temps aient pu s'y tromper, et la lire comme une correspondance peut-être originale. On ne saurait par conséquent la confondre avec le petit recueil homonyme que nous possédons aujourd'hui, composition évidemment de trop mauvais aloi pour avoir pu attirer, même un instant, l'attention des critiques du v*' siècle... Il nous semble entrevoir sous cet écrivain anonyme un moine érudit, autant qu'on pouvait l'être du ix® au x'' siècle, lequel, rencontrant dans le traité De scriptorïbus Ecclesiœ , l'article sur Sénèque et sur sa correspondance avec r Apôtre, aura vainement cherché ces lettres dont le titre piquait sa curiosité; puis, faute de les découvrir, l'idée lui sera venue de suppléer à leur perte, en les ressuscitant par une pieuse fraude, le tout pour la plus grande gloire de Dieu*. »
Il demeure donc constaté qu'il n'y a jamais eu de correspondance véritable, et que tous ceux qui ont cru à l'amitié des deux personnages sur la foi des lettres qu'on leur attribuait, ont été dupes d'une composition apocryphe. Mais que gagne-t-on à cette seconde hypothèse? Deux faux au lieu d'un ; seulement le premier était plus spécieux que le second, et le moine des premiers siècles
' M. Fleury, t. H, iv« partie, p. 258-259.
s'est montré plus expert que celui du moyen âge. Mais une différence de mérite dans l'exécution ne change rien à la valeur morale du document, et c'est multiplier sans motif les falsifications. Il est vrai qu'on répond ainsi à "Juste Lipse et à quelques latinistes qui reprochent à saint Jérôme de s'être laissé tromper par un artifice grossier ; mais le goût des deux Pères n'est point ici en cause, et ils ne se sont engagés aucunement au sujet de cet écrit. Enfin, si le mensonge, sous sa forme première, ressemblait si fort à la vérité, comment se fait-il que ce chef-d'œuvre d'adresse ait entièrement disparu, et que l'intérêt qu'il avait excité dans le monde chrétien Tait si mal protégé? On voit que la plupart des objections élevées plus haut, contre l'existence supposée de lettres authentiques, se reproduisent contre cette seconde hypothèse. On a sauvé de l'oubli une foule d'écrits apocryphes des premiers siècles, entachés d'erreurs, hérissés d'incorrections, révoltants de platitude ; et le seul peut-être qui joignît au mérite de la forme l'importance du sujet, se serait perdu sans laisser de traces ! Ou ce premier recueil n'était pas indigne des personnages qu'il mettait en scène, ni des docteurs qui en ont fait mention, et dans ce cas les chrétiens ont dû le conserver religieusement; ou il ressemblait à la multitude des compositions du même genre, œuvres insipides, barbares, « dignes du feu, » comme disait un pape*, et alors il est superflu d'en supposer l'existence, il faut s'en tenir à celui que nous possédons.
Concluons donc que les lettres qui existent aujourd'hui sous le nom de saint Paul et de Sénèque sont bien celles dont saint Jérôme et saint Augustin ont parlé au iv"" siècle, et qu'à cette époque il n'existait ni corres-
' Saint Léon le Grand. — (Fabricius, préf. du Codex apocryphus.)
pondance authentique, ni recueil apocryphe autre que celui qui est parvenu jusqu'à nous. Cela ressortira de l'examen même de ces pièces fabriquées, et des développements où nous allons entrer sur les apocryphes des quatre premiers siècles.
On peut nous faire ici une diflficulté, et c'est de toutes la plus sérieuse. On peut nous dire : puisqu'il est clair maintenant que Tamitié de saint Paul et de Sénèque, leurs entrevues, leur commerce épistolaire, la conversion du philosophe et ses tardifs plagiats sont autant de fables et de chimères, à quoi bon discuter la date précise d'un écrit sans importance ? Nimîs multa de re nïhïLi^ dit Erasme, qui se reproche d'abuser de son loisir et du loisir d' autrui en insistant sur une pareille matière *. Il est vrai, mais nous répondons que l'examen de ces lettres supposées jettera quelque jour sur Torigine même de la croyance dont nous avons démontré la fausseté, et servira de complément à toutes nos recherches.
* Expression de Cave : « Quisquilias esse, vel primo intuitu patet; Terum ejusmodi nugis refellendis immorari hominis esset et ia9 et lectoris otioabutenUs. » {Prolég., s. vi.)
CHAPITRE II
Dei livres apocryphes publiés dans les premiers siècles du chrisdanisme.
Les faux Evangiles suivirent de bien près les livres canoniques. Saint Paul prémunit ses disciples contre les récits mensongers et l'érudition suspecte de docteurs non autorisés, et le principal dessein de saint Luc fut de démentir, par une histoire sincère et à Tabri du soupçon, les fables déjà répandues parmi les Eglises naissantes sur les actions à peine accomplies de leurs principaux fondateurs*. «Mais, ajoute don Calmet, si saint Luc a décrédité les faux Actes qui avaient été écrits avant lui, il n'a pas empêché qu'on n*en ait forgé d'autres après lui. » Si l'on veut se faire ume idée du nombre incroyable de livres imposteurs qui pullulèrent dans les premiers siècles, on peut lire le Codex apo^ cfjphus Non Testamentij où Fabricius en a rassemblé les titres, avec les noms des auteurs supposés; on peut consulter les principaux critiques du xvi* et du XYU** siècle, Baronius, Bellarmin, Dupin, Cave, Raynaud, Tillemont, le Nourry, et Ton sera surpris de l'impudence des faussaires : « Dubium est majoris ne fuerit audaciae an impietatis^. »
Sans recommencer la triste bibliographie faite avec dégoût par tous ceux qui l'ont entreprise, essayons d'en indiquer les résultats généraux. 11 y a, dit Dupin^, trois raisons de ce débordement d'écrits mensongers. « La
' c( Ineptas et aniles fabulas devita. » (F' à Tim. it, 7.) — « Neque in* tenderent fabulis et genealogUs intertninatis. » (Ibid., i, 4.) — D. Calmet, Comment, sur la Bible.
^ Fabricius, Codei , t. II , préf.
* Préface.
première est la malice des hérétiques. La deuxième raison est entièrement contraire à celle-ci ; c'est la piété peu éclairée de certaines gens qui se sont imaginés rendre un service à l'Eglise en appelant le mensonge et la fausseté à son secours. La troisième raison tient comme un milieu entre celles dont nous venons de parler; car il y a des personnes qui ont supposé des ouvrages sans avoir d'autre dessein que de se divertir en trompant les autres, et de s'exercer en imitant le style de certains écrivains. » Cette appréciation des motifs nous aidera à classer la multitude des ouvrages supposés. Les falsifications hérétiques portèrent principalement sur les livres saints, Epîtres canoniques et Evangiles. Chaque secte voulut réformer le dogme à son image, et au lieu de subtiliser en interprétant, trouva plus simple d'inventer. Autant d'hérésies, autant d'Evangiles : Evangiles des gnostiques , de Basilide, de Cérinthe, de Marcion, des ébionites, des eucratites, des nazaréens, des égyptiens, des simoniens, et de bien d'autres encore. Très-souvent, pour donner du crédit à son œuvre, le faussaire empruntait le nom d'un apôtre : on eut l'Evangile de saint Jacques, de saint André, de saint Thomas, de saint Philippe, de saint Pierre, l'Evangile des douze apôtres, l'Evangile de vie, l'Evangile de la perfection. Après avoir épuisé les grands noms du Nouveau Testament, on en chercha dans l'Ancien, et on ne prit pas toujours les plus honorables j témoins les Evangiles de Cham et de Judas Iscariote*. Curieux de savoir ce que les livres saints n'avaient pas dit, quelques-uns s'ingénièrent à décrire les principales circonstances de la vie de Jésus-Christ avant sa prédication : de là le Protévangile, l'Evangile de la Sainte-Enfance,
' M. de Burigny, Mém. sur les ouvr. apocryp. — Ac. des inscript., elc, t. XXVTI.
celui de la Nativité de la sainte Vierge. On y représentait, par exemple, Jésus-Christ, encore enfant, occupé à seconder saint Joseph dans les travaux de son métier et réparant par sa toute-puissance les fautes de son compagnon. Un autre jour, il fabriquait dans ses jeux des passereaux d'argile, qui tout à coup prenaient leur vol et chantaient , au grand ébahissement de la multitude. « Digni magis qui abscondantur (libri) quam qui legantur, dit saint Âthanase, âiroxpuçyiç {jiàX^ov ft ôvayv(ù<jEc«)ç oÇia *. » Telles sont la plupart des inventions où se complaisait l'imagination des hérétiques.
Au nombre des écrits inspirés par un zèle mal entendu, il faut compter principalement des récits de miracles ou d'aventures extraordinaires, sous le titre à' Actes ^ et de Voyages, Acta, Circuitus ^ irepto^ot. Remarquons néanmoins que la main des hérétiques ftit plus d'une fois marquée dans ces compositions. Comment s^était accomplie la conversion du monde, et la rapide propagation de l'Evangile? Par quels événements avait été signalée la prédication des apôtres? Les Actes de saint Luc, tout en faisant connaître les moyens principaux qui avaient concouru à l'établissement de l'Eglise, ne répondaient pas entièrement à Tardente curiosité des fidèles. On profita de cette disposition des esprits, de ce penchant à tout accepter, de ce besoin de savoir ; les narrateurs se partagèrent ce vaste sujet, chacun d'eux se fit l'historien d'an apôtre et le témoin de ses prodiges ; malheureusement ni leur goût ni leur talent n'étaient dignes de l'entreprise, et ils ne surent qu'abuser la foi des premiers chrétiens en semant dans leurs inventions , avec une monotone et vulgaire fécondité, le bizarre et l'incroyable. L'un représente saint Pierre luttant avec Simon le Magicien en
^ Appendice à la Synopse de l'Ecriture sainte. (Fabricius.)
présence de Femperear, et apaisant des chiens avec an pain, puis, sur le point d'être mis à mort, calmant une sédition populaire soulevée contre Néron. Une autre marie saint Paul à la fille du grand prêtre de Jérusalem. Saint André, traduit devant le proconsul d'Achaïe, excite un tremblement de terre qui renverse son juge et tue son adversaire. Saint Bartholomée convertit un roi des Indes et le baptise ainsi que son épouse, ses deux fils, toute Tarmée et tout le peuple. Pilate, dans les Actes mis sous nom, décrit la descente de Jésus-Christ aux Limbes, croit au Messie promis par les sibylles, et célèbre la vertu et la renommée de ses disciples ; le tout en un style comparable à celui des Lettres de Senèque et de saint Paul^ et avec des expressions comme celles-ci : Habebantpromissum quodj dicite quia, etc.
Saint Paul ne fut pas plus épargné que les autres apôtres. On publia V Evangile selon saint Paul, les jictes de saint Paul, les Actes de saint Paul et de la a)ierge Thécla^ la prédication de saint Paul, XApocalypse de saint Paul, dont les moines du ▼• siècle faisaient grand état, dit Tillemont, et qui selon eux avait été trouvé dans le logis de l'Apôtre à Tarse. Outre Técrit du faux saint Lin, déjà connu, de passione Pétri et Pauli^ il existe dans les Actes des apôtres , du faux Abdias, un chapitre sur saint Paul ; mais il est très-court, et ne contient rien de fabuleux; l'auteur s'est borné à délayer quelques passages des Actes et des Epîtres canoniques. Il n'y est pas question de la conversion du précepteur de César, comme dans saint Lin.
Voici quelques expressions du même auteur, tirées du chapitre qui concerne saint Pierre, et qui est beaucoup plus développé que la notice sur saint Paul : « Certus quod... ostenditqualiter... dis^ersis illusion nibus dœmonum. . . bellorum victorias . . . subjectiones
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gentium... sciscitabantur si esset aliquis... astUit Petrus a longe... confundebat Judœos.,. Et cum veUet populus (romanus) magum Simonem lapidure... etc. » Disons ici, pour n'y plus revenir, que le style de ces sortes d'écrits est un mélange rebutant de platitude, d'incorrection, d'emphase déclamatoire et de trivialité : nous n'avons lu qu'un seul apocryphe qui fôt écrit passablement en latin, c'est l'Evangile sur la Nativité de la sainte Vierge, composé par un Leucius manichéen. Encore y trouve-t-on servitoribus templi, tantum grata, usque ad intelligibiles annosy prolis certUudine. A part ces mots , la langue en est assez pure. On ne sait pas à quelle époque furent écrits les faux Actes de saint Pierre et de saint Paul, dont nous venons de citer quelques lignes : l'auteur, qui prend le n(Mn d'Abdias, premier évêque de Babylone, dit dans un endroit qu'il a vu Jésus-Christ à l'époque de sa prédication, in terris versantem, et plus loin il parle d'un Hégésippe, historien qui vivait 130 ans après l'Ascension. Ces contradictions grossières sont encore un des caractères communs à tous les faiseurs d'apocryphes. Les Jetés de saint Paul et de Théchiy où l'on voit un lion converti et baptisé, furent composés vers la fin du i**^ siècle par un prêtre d'Asie, qui pour ce fait fut interdit par saint Jean *.
Les lettres et les dialogues forment la troisième catégorie des compositions apocryphes; c'étaient surtout des exercices littéraires, et d'innocentes supercheries, suggérées par le désir d'amuser le public, et de s'attirer quelque réputation. II est rare qu'on y rencontre des erreurs graves, et si l'auteur a un dessein sérieux, c'est
* Saint Jérôme, De ^crvgt. eccles. (Saint Luc.) — Il invoque le témoignage de Tertuliien.
de servir les intérêts et la gloire de l'Eglise. Tout le monde connaît les lettres d'Abgare, roi d'Edesse, à Jésus- Christ, et la réponse du Sauveur à ce roi : Eusèbe tient cette correspondance pour authentique, et rapporte qu'il en a trouvé l'original, en syriaque, dans les archives d'Edesse. Elle est néanmoins rejetée et condamnée par les conciles, par les papes et par les savants. Ces lettres sont courtes, sensées et convenables, nequequidquam in illis continetur indignum Christo (Fabricius). La grande raison qui détermina le pape Gélaseà les proscrire, c'est que pendant trois siècles on n'en avait pas parlé. Rufin, qui paraît avoir goûté les apocryphes et qui sans doute recommanda à saint Jérôme la correspondance de Sénèque et de saint Paul, a traduit en latin les lettres de Jésus-Christ et d'Abgar.
On a aussi une lettre supposée de saint Ignace à la sainte Vierge et la réponse de Marie. On n'en connaît pas la date, et les Pères n'en disent rien. En 1629, le P. Inchofer, jésuite, fit un livre pour défendre l'authenticité d'une lettre adressée par la sainte Vierge aux habitants de Messine. Son ouvrage, Veritas vindicata , fut condamné par la congrégation de l'Index. La prétendue lettre porte la date de l'an 42 de notre ère. Les Florentins prétendaient aussi avoir reçu une lettre de Marie ; elle n'avait que deux lignes : Fhrentia^ Deo et Domino Jesu Christo mei et mihi dilecta. Tenejidem^ insta orationibus^ roborare patientia. His etenim sempiternam consequeris salutem apud Deum.
Vers la fin du yf siècle, Licinianus, évêque d'Afrique, se plaignait qu'on répandît dans le peuple des lettres de Jésus-Christ, tombées du ciel, ut fingebant nugivenduU; et il reprochait à un évêque d'en avoir lu aux fidèles en les donnant pour vraies. Au milieu du
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viii' siècle, Adalbert, évoque de France, fit circnler une lettre de Jésus-Christ qui renfermait une véhémente apostrophe contre ceux qui n'observent pas le jour du dimanche : on l'avait trouvée, disait-il, à Jérusalem. On y rencontre des expressions comme celles-ci : tribulantes consolare... solemnitates Domim audire... crucem venerare... non vir^ non mulier sU quiprœ^ sumatfahulare^ autverbosare^ aut ante nùssa egredere».» nec oleras ipsas in hortibus vestris die dormnico colligatis... ut credads quia mundus iste judU catus est in grandi ruina... — Les faussaires du moyen âge écrivent encore plus mal que ceux des cinq premiers siècles; cette dififérence des styles nous aidera un peu plus tard à déterminer la date des lettres de saint Paul et de Sénèque.
Ce que nous avons dit suflBt pour faire connaître sommairement le nombre et la qualité de toutes ces pièces apocryphes. L'Eglise les a de tout temps flétries et répudiées, soit par la bouche de ses docteurs, soit par les décisions de ses conciles. Ce fut principalement en 494, dans un concile présidé par le pape Gélase, qu'elle les fï*appa d'anathème. Cependant, un assez bon nombre de ces falsifications avaient d'abord ébloui et trompé, non«seulement l'aveugle multitude, mais des yeux assez clairvoyants. Les premiers Pères citent quelquefois des jàctes condamnés depuis ; Théodoret rapporte que l'Evangile de Tatien resta longtemps en honneur dans les Eglises orthodoxes, et qu'il en trouva lui-même plus de deux cents exemplaires entre les mains des fidèles. Le Pasteur d'Hermas fut traité de divin , et lu avec éloge; les Constitutions de Denys l'Aréopagite obtinrent un crédit universel depuis le vi* siècle jusqu'à la fin du XVI*. Deux conciles, le suffrage de papes illustres et d'éminents docteurs, deux décrets de la Sorbonne
de 1 520 et de 1 527 donnèrent raison aux partisans de ces écrits et condamnèrent les détracteurs, qui cependant l'ont emporté. On érigea longtemps en autorités de prétendues lettres de saint Jérôme, et un sermon apocryphe de saint Augustin, sur le trépas de la sainte Vierge, et les prédicateurs en firent usage. Eusèbe croyait à l'authenticité des lettres de Jésus-Christ à Abgar; Origène cite les Recognitiones de saint Qément; les liturgies de saint Jacques, de saint Marc, de saint Pierre ont été l'objet d'une discussion sérieuse jusqu'au xYii® siècle ^ Outre que les moyens de distinguer le vrai du faux manquaient assez souvent, quand Terreur n'é-^ tait pas dangereuse, on la tolérait; à plus forte raison, si à des apparences de vérité elle joignait des motifs louables, quoique peu éclairés. Les condamnations des papes et des conciles portèrent principalement sur les écrits entachés d'hérésies ou de sentiments hostiles à l'Eglise, et sur ceux qui par le dérèglement des idées et l'indécence du style déshonoraient la foi; quant aux autres apocryphes, on en permettait la lecture, on en tirait des histoires destinées à intéresser le peuple, et cette indulgence ne contribua pas peu à en multiplier le nombre. La manie des falsifications n'est point particulière aux cinq premiers siècles; elle se soutint durant le moyen âge, autant que le permettait le degré de culture des esprits ; elle refleurit à l'époque de la renaissance, et ne prit fin qu'avec le xvi'' siècle environ. Elle cessa, dès que l'espoir du succès lui fut enlevé.
La correspondance de saint Paul et de Sénèque est l'une de ces mille pièces fabriquées dont nous avons
' Pour tout ce passage, voyez don Calmet, Tillemonl (saint Pierre et saint Paul), le Nourry, Appar, ad Biblioth, max. vet, Patrum, — Dissertât, i-xit.
cité les principales. Elle rentre dans la troisième catégorie, de toutes la plus honorable. Ce n'est point un ouvrage hérétique, ni composé dans le dessein de nuire; il ne faut pas non plus la confondre avec les plus choquantes inventions de l'ignorance et du mauvais go&t : elle vaut mieux qu'un nombre infini d'apocryphes. L'auteur, quel qu'il soit, s'est évidemment proposé de servir la gloire de l'Apôtre, à sa manière, et d'après certaines idées de son temps ; il n'est pas étonnant que son œuvre ait joui d'une assez grande vogue, et qu'elle ait obtenu la faveur même de ceux qu'elle ne persuadait pas.
A quelle époque furent composées ces lettres ? Nous avons déjà dit que ce n'est point au moyen âge, mais bien dans les quatre premiers siècles. L'examen du texte achèvera de le démontrer. Puis nous rechercherons sous l'inspiration de quelles idées elles furent écrites, pourquoi elles obtinrent un tel succès, et peutêtre réussirons-nous à déterminer et la cause et la date et le lieu, sinon l'auteur, de cette publication.
Nous croyons utile de les citer entièrement; elles sont au nombre de quatorze, comme les Epîtres canoniques ^
* Nous avons profité, pour le texte et la tradaction de ces lettres, des recherches et du travail de M. Fleury. Voyez t. n, p. 300.
EPISTOLA I
▲NNJEUS SBNECA PAULO SÀLUTBM.
Credo tibi, Paule, nuntiatum quod heri cum Lucilio nostro deapocryphis ^ et aliis rébus tractatum habuerimus. Erant enim quidam disciplinarum tuarum comités mecum; nam in hortos Sallustianos secesseramus. Quo in loeo, oceasione nostra, aliè tendentes, bi, de quibus dixi , visis nobis adjuneti sunt . Certe quôd tuiprsesentiamoptavimus, et hoc scias volo.LibelIo tuo lecto, id est cum legissemus de plurimis aliquas epistolas quas ad aliquam eivitatem, seu caput provincial direxisti, mira exhortatione vitam moralem continentes, usque refecti sumus. Quos sensus, non puto ex te dictos, sed per te; certe aliquando ex te, et per te. Tanta enim majestas earum est rerum, tantaque generositate clarent, ut vix suffecturas putem states bominum, quibus institui perflcique possint. Bene te valere, frater, cupio. Yale.
EPISTOLA n.
PAULUS ANNJSO SBNECJS SALUTEM.
Litterastuas hilarisaccepi; ad quas rescribere statim potui, si prœsentiam juvenis, quem ad te missurus eram, babuissem.
* M. Flenry : apographis, qui signifie copie d'un liyre ou d*un tableau (àirô^P^?^^)* ^^^^ préférons apocryphis, qui est la leçon de tous les Mss., et qui signifie livres secrets, doctrine ésotérique (libris, s.-ent.). Ce mot est dans saintPaulavec ce sens : eTfiffaOpoiaoçîaçâ«o)tpu9oi(Coloss.u, 3). — « Avant le iv* siècle, dit M. Glaire, le mot apocryphes se prenait généralement dans le sens de secrets, et s'appliquait aux livres qu*on n*avait pas coutume de lire publiquement. » (T. I, cb. m, q. vm, sch. u.)
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Scis enim quando, et per quem, et quo tempore, et cui quid dari committique debeat. Bogo ergo ne potes te neglectam, dam persoQ» qualitateih respicio; sed quèd litteras meas bene et a Yobis acceptas alicobi scribis, felicem me arbitrer tanti viri Judicio. Nec enim hoc diceres, censor, sophista, magister tanti principis omnium, nisi quia vere dicis. Opto te diu bene valere.
EPISTOLA m.
ÂJUJUMOS SENEGA PAULO SALUTEM.
Quœdam volumina ordinavi et, divisionibus suis, statum eis dedi : ea quoque légère Cœsari sum destinatus, et^ si modo sors prospère annuerit, ut novas aures afferat, eris forsitan et tupraesens. Sin, alias reddam tibi diem, ut hoc opus invieem inspîciamus. Et possem non prius edere ei banc scripturam, nisi prius tecum conferrem (si modo hoc impune fleri potuisset), ut scires te non prœteriri. Yale.
EPISTOLA VI
PAULUS AIÏN^O SENEGA ET LUaLIO^ SALUTEM.
De his quœ mihi scripsistis, non licet arundine et atramento eloqui : quorum altéra res notât et désignât aliquid, altéra
' Tous les Mss. ne portent pas Lucilio,
evidenter ostendit; prsecipue cum sciam inter vos esse, sicnt apud DOS et in nobis, qui meintelligant* Honor omnibus habendus est, tanto magis, quanto minus dignandioccasionem captant. Quibus si patientiam ostendemus, omnino eos ex quacumqae parte vincemus, si modo sunt qui pœnitentiam sui gérant. Vale*
EPISTOLA Vn.
ÀNITiEUS SENEGÀ PAULO ET THEOPHILO SALUTBM ^
Proflteor me bene acceptum lectione litterarum tuarum quas GalatiSy Corinthiis et Achseis misisti; et ita invicem vivamus ut eas cum amore divino exhibeamus. Spiritus enim sanctus, in te et supra te, excelsos et sublimes, et satis venerabiles sensus exprimit. Yellem itaque, cum res eximias proféras, ut majestati earum cultus sermonis non desit.
Et ne quid tibi, frater, surripiam, aut conscientise mese debeam, confiteor Augustum sensibus tuîs permotum : cui lecto virtutis in te exordio, ista vox fuit : mirari se, posse ut, qui non légitime sit imbutuSy taliter sentiat. Gui ego respondi : Solere Deos ore innocentium effari, baud eorum qui doctrina sua prsBvaricari quid possunt ; dato ei exemplo Vatinii bominis rusticuli, cui viri duo comparuissent in agro Beatino, qui postea Pollux et Castor sunt nominati <• Satis inçtructus videtur. Yale.
EPISTOLA Vin.
PAULUS ANNiEUS SENECiE SALUTEM.
Licet non ignorem Cœsarem nostrarum rerum admiratorem, si quando deficiet admirator esse, permittes tamen te non lœdi» sed admoneri. Puto enim te graviter fecisse, qu6d ei in notitiam perfèrre voluisti quod ritui et disciplinœ ejus sit contrarium. Cum enim ille Deos gentium colat, quid tibi visum sit, ut boc scire eum velles, non video, nisi nimio amore meo facere te boc existimo. Bogo de fùturo, ne id agas. Gavendum enim ne, dum me
^ Tous les manuscrits ne portent pas Theophilo; quelques-uns donnent Timotheo, d'autres simplement Paulo.
^ Allusion à un fait rapporté par Yalére Maxime (De dict. fact, q. memor,, I, 8), et par Lactance (Div, inst., u, 8), qui l'avaient emprunté à Cicéron {De nat. deor,, u , 2).
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diligiSy offensam domina facias^ Cujas qaidem offensa née oberfty si perseveraverit, neqne, si non sit, proderit. Si est regina, non indignabitor ; si mulier est, offendetur. Bene vale.
EPISTOLA IX
ANRiSUS SBIIBGA. PÀULO SALUTEM.
Scio te non tam tui causa commotum litteris, qaas ad te de editioneepistolarum tuarumCœsari feci, quàm natura ipsarerum quœ ita mentes hominum ab omnibus artibus et moribus revoeat, ut non bodie admirer; quippe qui multis documentis hocjam notissimum babeam. Igitur nove agamus ; at, si quid facile in prœteritum foctum est^ veniam irrogabis.
Misi tibi iibrum de verborum copia. Yale.
EPISTOLA X
PÀULO ANNiEUS SENEGA SALUTEM.
Quoties tibi scribo, et nomen meum tibi subsecundo, gravem et sectœ mese incongruentem rem facio. Debeo enim, ut sœpe professus sum, cum omnibus omnia esse, et id observare intuam personam, quod lex romana honori senatus concessit» perlecta epistola^ultimum iocum eligere, ne cum aporia et dedecore cupiam efftcere quod mei arbitrii fuerit. Yale, devotissime magister. — Data V. Kal. Juiii, Ner. IV et Messala coss.
ANN^US SENECA PAULO SALUTEM
AvCy mi Paule charissime. Si mibi nominique meo, vir tantus et adidelectus, omnibus modis non dico^ fueris Junctus, sed necessario mixtus, auctum erit de Seneca tuo. Cum sis igitur vertex et altissimorum omnium montium cacumen, non ergo vis Ister, si ita sim tibi proximus, ut alter similis tui députer ? Haud itaqueteindignum prima facie epistolarum nominandum censeas,
* L'aulear désigne la reine, ou V impératrice. On croyait que Tépouse de Néron 8*était convertie ; saint Ghrysostome mentionne la conversion d'une concubine de l'empereur. — Remarquez aussi (let. YII) Texpression Àugustum, qui est bien d'un temps où les Augustes étaient distincts des Césars.
ne tentare me quasi illudens videaris, quippe cum scias civem esse te romanum. Nam qui tuus apud tuos locus, apud meos velim ut meus^ Yale, Paule charissime. —Data Kal. Aprilis, Aproniano et Gapitone coss.
EPISTOLA XII
ANIV^US SENEGÂ PAULO SÀLUTEM.
Ave, mi Paule charissime. Putasne me liaud contristari, et non luctuosum esse quèd de innocentîa vestra subinde suppiicium sumatur, dehinc quôd tam durostamque obnoxios vos reatui omnis populus judicet, putans a vobis effici^quod in urbe contrariumfit?sedferamus aequo animo, etutamur foro quodsors concessit*» donec invicta félicitas finem malis împonat. Tulit et priscorum stas Macedonem Phiiippi filium^ Persam Darium, et Dionysium ; nostra quoque Gaium Gffîsarem, quibus quidquid libuit licuit. Incendium urbs romana unde sœpe patiatur, manifeste constat. Sed si effari humiiitas humana potuissetquid causse sit, et impune in bis tenebris loqui liceret, Jam omnes omnia vidèrent. Ghristiani et Judsei^ quasi machinatores incendii, sup* plicio afflci soient. Grassator iste, quisquis est^ cui voluptas carnificina est, et mendacium velamentum, tempori suo destinatus est ; et ut optimus quisque unum pro multis donatum est caput ^, ita et bicdevotus pro omnibus igni cremabitur. Gentum triginta dnae domus, insulae quatuor sex diebus arsere. Septimus pausam dédit. Bene te valere, frater, opto. — Data Y Kal. Apr. Frugi et Basso coss.
^ Endroit controversé. Noas adoptons la leçon d'Erasme qui s*est guidé sur la citation de saint Jérôme : ce Optare se^dicit esse loci apud suos cujus sit Paulus apud chrislianos. » — Les autres éditeurs donnent : ce Nam qui meus apud te locus, tuus, qui tuus velim ut meus. » — Ou bien : « Nam qui meus tuus apud te locus, qui tuus velira ut meus, » etc.
^ Métaphore très-usitée en latin, et qui signifie se servir des circons* tances , comme les marchands qui suivent le cours , dit Donat. Scisti uliforo. Térence, Phorm. (i, 2, 29.)
3 Allusion à ce vers :
Unum pro mvAiis <lal>itnr capat. (Eoéid.v, 845.)
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EPISTOLA Xm.
▲RNJEUS 8SEIECA PAULO SÀLUTEM.
Ave^ mi Paole charissime. Allegorice et snigmatice multa a te opéra usqaequaque conduntar. Et ideo rerum tanta vis et muneris tibi tributa, non ornamento verborom, sed cultu qaodam decoranda est. Nec vereare qaod sœpius te dixisse retineo : moltos qui talia affectant, sensus corrumpere , rerum virtutes evirare. Gerte mihi concédas veiim latinitati morem gerere, honestis vocibus speciem adbibere, ut generosi muneris concessio digne a te possit expediri. Bene vale. — Data Y nonas Julii, Cœsonio et Sabino coss.
EPISTOLA XIV
MULO ÀJXJXMJ3S 8XNBGA 8ALUTB1I.
Perpendenti tibi ea sunt revelata quœ paucis Divinitas concessit. Certus igitur ego in agro jam fertili semen fortissimum sero» non quidem materiam qnœ corrumpi videtur, sed verbum stabiie, Dei derivamentum crescentis et manentis in œtemum. Quod prudentia tua assecuta est, indeficiens fore debeblt. Ethnicorum Israelitarumque observationes censeto vitandas. Novum te auctorem feceris, Ghristi Jesu praeconiis ostendendo irreprehensibilem. Sophiam, quam propemodum adeptus, régi temporali ejusque domesticis atque fidis amicis insinuabis. Quibus aspera et incaptabilîs erit persuasio, cum plerique eorum minime flectantur insinuationibus tuis, quibus, vitale commodum, sermo Dei instillatus novum hominem sine corruptela perpetuamqae animam parit ad Deumistinc properantem. Yale, Seneca charissime. — Data Kal. Aug. Gœs. et Sab. coss.
LETTRE I
SIÊNÈQUB À PAUL, SALUT.
Je crois, Paul, que tu as été informé de la conférence que nous avons eue hier avec notre cher Lucilius : elle a roulé sur les mystères que renferme ta doctrine, et sur beaucoup d'autres sujets. Quelques-uns de tes disciples y assistaient; en effet, nous avions cherché un endroit écarté dans les jardins de Salluste, et c'est là que vinrent nous rejoindre les disciples dont Je te parle : dès qu'ils nous aperçurent, heureux de cette occasion, ils se détournèrent de leur chemin pour se réunir à nous. Sois certain que ta présence a été désirée; je ne veux pas que tu l'ignores. Nous avons lu tes écrits, c'est-à-dire quelques-unes des Epltres que tu as adressées à certaines villes et aux capitales des provinces, et qui renferment d'admirables conseils pour la conduite : cette lecture a retrempé notre foi. Les sentiments que tu exprimes, tu n'en es pas toujours, il est vrai, Fauteur, mais seulement l'interprète; toutefois, il est plus d'un endroit où tu en es à la fois l'interprète et l'auteur. Il y a dans ces pensées une telle majesté, une telle noblesse que j'ai peine à croire que les générations qu'elles doivent instruire et former, puissent en soutenir l'éclat. Je souhaite, mon frère, que tu jouisses d'une bonne santé. Adieu.
LETTRE n.
PAUL A SÉNÈQUB, SALUT.
Ta lettre m'a fait plaisir. J'aurais pu y répondre sur-le-champ, si j'avais eu à ma disposition le jeune homme que je devais charger de ce message. Tu sais en effet en quelles circonstances, par quels intermédiaires, à quelles personnes il faut confier certains secrets. Ne m'accuse donc pas, je te prie, de négligence et d'oubli, lorsque je me préoccupe du choix de mon exprès. Tu m'écris que mes Epltres ont été favorablement accueillies par vous en
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certain endroit. Je me sens heureux de Festime d'un homme tel que toi. Tu ne porterais pas ce jugement, toi, critique sévère, orateur habile, maitre d'un prince si grand dans le monde, si ce n'était la vérité qui te fit parler. Je te souhaite de longs Jours de santé.
LETTRE m.
siNÈQUB A PAUL, SALUT.
J'ai mis en ordre les écrits que tu sais, et je les ai rangés suivant les divisions qui leur sont propres. Mon intention est de les lire aussi à l'empereur, et si le sort nous favorise assez pour qu'il y prête une oreille attentive, tu pourras sans doute assister à cette lecture. Sinon, je t'indiquerai un autre jour, afin que nous examinions ensemble ce travail. Je pourrais encore ne pas lui montrer ces écrits avant d'en avoir conféré avec toi, en admettant que cette entrevue fût sans danger. Gela te prouve que tu n'es pas mis en oubli. Adieu.
LETTRE V
SÉHÈQUE A PAUL, SALUT.
L'éloignement où tu te tiens depuis si longtemps m'afiOfge. Qu'y a-t-il ? Quelle est la cause de ce retard? Si l'empereur s'Indigne de voir en toi un transfuge de l'ancienne religion, qui cherche en outre à faire des prosélytes, prie-le de considérer que tu as agi avec réflexion et non à la légère. Adieu.
LETTRE VI
PAUL A SIÉNÈQUE ET A LUGILIUS, SALUT.
Ni le roseau ni l'encre ne doivent retracer les pensées qui font le sujet de vos lettres; car l'un donne une forme précise aux
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idées, et l'autre, une couleur qui frappe les regards. Je sais d'ailleurs qu'il y a parmi vous comme auprès de nous des esprits qui me comprennent. Il faut rendre à chacun les hommages qui lui sont dus, et cela avec d'autant plus de soin que nous avons affaire à des hommes peu disposés à nous rendre justice. Faisons preuve de patience envers eux, et nous finirons par en triompher, de quelque manière que ce soit, pourvu qu'ils soient capables de repentir. Adieu.
LETTRE Vn.
séNÈQUE À PAUL ET A THÉOPHILE, SALUT.
J'ai éprouvé, je l'avoue, une impression très-agréable enlisant les Epîtres que tu as envoyées aux Galates, aux Corinthiens, aux Achéens. Que nos rapports mutuels, grâce à .l'amour divin qui nous anime, offrent Timage des vérités qu'elles renferment. Le Saint-Esprit répand en toi et sur toi des sentiments élevés, sublimes, qui déjà par eux-mêmes attirent le respect. Aussi je voudrais que lorsque tu exprimes ces pensées excellentes, Télégance du langage répondît à leur majesté.
Je ne veux rien te celer, mon frère ; je veux avoir la conscience en paix à ton égard. Je t'avoue donc que l'Empereur a été frappé de ta doctrine. Entendant lire le commencement de tes réflexions sur la vertu, il s'écria : Je m'étonne qu'un homme sans lettres puisse avoir de tels sentiments ! Les dieux, lui répondis-je, parlent souvent par la bouche des simples, et non par celle des hommes qui pourraient abuser de leur science. J'alléguai l'exemple de ce paysan nommé Yatinius, à qui étaient apparus, sur le territoire de Réate, deux jeunes hommes, reconnus plus tard pour être Castor et PoUux. L'Empereur parait au courant de nos idées.
LETTRE VIIL
PAUL A SÉNÈQUE, SALUT
César, je le sais, admire notre doctrine : si toutefois son admiration nous fait défaut un jour, veuille bien ne pas t'en offenser, mais te tenir pour averti. Selon moi, tu as pris une détermination bien grave en portant à sa connaissance des dogmes si opposés à sa religion et à ses croyances. Comment as-tu été
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amené à désirer qu'un sectateur du culte des gentils fàt instruit de nos doctrines? Je ne puis me Texpliquer que par un excès d'affection pour moi. Je te prie de ne plus le faire dorénavant. Crains, en voulant me prouver ton attachement, d'offenser celle qui règne sur l'esprit de l'Empereur. Si l'Empereur persévère, l'offense sera sans danger; sinon, nous n'aurons rien gagné à cette conduite. Or, si la reine est vraiment reine, elle ne se fâchera pas; si ce n'est qu'une femme, elle sera blessée* Adieu.
LETTRE IX
SinJtQUB A PAUI., SALUT.
Tu t'es ému de ce que je f ai écrit au sujet des Epltres que j'ai montrées à l'Empereur. Ce qui t'afflige, c'est moins, je le sais, la crainte d*un danger personnel que la connaissance des obstacles qui détournent l'esprit humain de certaines doctrines et d'une certaine morale. Je n'en suis plus à m* étonner moi-même, après tout ce que l'expérience m'a appris. Suivons donc une autre ligne de conduite, et si par le passé j'ai agi avec trop de liberté, pardonne-le-moi.
Je t'envoie un traité sur la richesse des expressions.
PAUL A SÉNÈQUE, SALUT
Toutes les fois que je t'écris et que je place mon nom après le tien> je fais une chose blâmable et peu conforme à l'humilité chrétienne. Comme je Tai souvent déclaré, je dois me faire tout à tous, c'est- à-dire, observer envers toi la déférence prescrite par la loi et les usages de Rome envers les sénateurs, et par conséquent, choisir pour moi la dernière place, à la fin de la lettre. Pour tout ce qui dépend de ma volonté, loin de moi l'idée d'agir mesquinement et de manquer aux convenances! Adieu, le plus dévoué des maîtres.
LETTRE XL
SÉNÈQUE A PAUL, SALUT
Je te salue, mon cher Paul. Si tu veux bien, sublime apôtre de la charité, non-seulement unir de toute manière ton nom au
mien, mais ne faire qu'an avec moi, ce sera un grand honneur pour ton cher Sénèque. Tu es la cime, le sommet le plus élevé entre toutes les sommités, et tu ne me permettrais pas de me réjouir, lorsque je suis tellement rapproché de toi que je pourrais être pris pour un autre toi-même! Ne te prétends donc pas indigne de figurer en tête de notre correspondance. Autrement, je croirais que c'est un jeu de ta part, et une épreuve où tu veux me mettre. Ne sais-je pas que tu es citoyen romain? Je voudrais tenir parmi les miens le rang que tu occupes auprès des tiens. Adieu, mon cher ami.
LETTRE XII
SÉNÈQUE A PAUL, SALUT
Je te salue, mon cher ami. Crois-tu que je ne ressente pas une douleur amère en voyant que votre innocence est condamnée à de fréquents supplices, et que le peuple, vous traitant d'ennemis publics et decriminels, vous attribue tous les malheurs de l'Etat? Sachons supporter notre sort, et plier au temps, jusqu'à ce qu'un bonheur inaltérable mette fin à nos souffrances. Les anciens âges ont eu à subir le Macédonien, fils de Philippe, le Perse Darius et Denys, notre siècle a gémi sous Caligula, autant de tyrans qui n'avaient d'autres règles que leurs caprices. On sait, à n'en pas douter, quelle est l'origine des fréquents incendies qui désolent la ville de Rome, et si d'obscurs mortels pouvaient en révéler la cause, et parler impunément sur ces mystères, l'évidence brillerait à tous les yeux. Chaque jour on envoie au supplice des chrétiens et des juifs, désignés sous le nom d'incendiaires. Mais il tombera à son tour, ce scélérat, quel qu'il soit^ qui met son plaisir à se faire bourreau, et qui a recours au mensonge pour voiler ses crimes. Si les plus vertueux ont servi, cette fois, de victimes expiatoires pour tout le peuple, lui aussi subira pour tous la peine du feu éternel. Cent trente-deux maisons, quatre quartiers ont brûlé pendant six jours. Le feu s'est arrêté dans la septième journée. Porte-toi bien, mon frère.
LETTRE XIII
SÉNÈQUE A PAUL, SALUT
Je te salue, mon cher Paul. L'énigme et l'allégorie régnent dans tes ouvrages. Il faudrait relever cette force de pensées qui t'est
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propre, sinon par de vains oroements, dn moins par nne certaine élégance. Ne te laisse pas arrêter par la crainte qne Je f ai entendu exprimer plus d'une fois : beaucoup, disais-tu, par une telb recherche, dénaturent les pensées et énervent la vigueur des sentiments. Daigoe au moins faire quelque chose pour la correction du style lorsque tu écris en latin, mets dans tout son éclat un langage aussi noble que le tien, afin que tout soit digne de toi dans FaccompUssement de ta sublime mission. Porte-toi bien.
LETTRE XIV
PAUL A SléNÈQUB, SALUT.
Tes recherches profondes ont rencontré des vérités que la Divinité révèle à bien peu d*hommes. Je sème donc avec assurance dans un champ désormais fertile une semence vigoureuse, qui n'est ni matérielle, ni sujette à se corrompre; c'est le Verbe immuable, émanation d'un Dieu qui croit et demeure éternellement. La science conquise par ton génie ne doit point éprouver de défaillances. Evite, crois-moi, les objections des païens et des Juifs. Tu deviendras un auteur nouveau, en consacrant à la gloire de Jésus-Christ un talent irréprochable. Cette sagesse, où tu touches, tu la feras pénétrer dans le cœur du roi de la terre, de ses serviteurs, et de ses confidents. Il te sera difficile de les convaincre et d'enlever leur assentiment, car la plupart se montreront rebelles à tes conseils, quoiqu'ils soient soutenus de la parole de Dieu, cet élément de vie qui fait de nous des hommes nouveaux, exempts de souillures, et gagne au ciel à tout jamais l'âme qui s'empresse d'obéir. Adieu, cher Sénèque.
CHAPITRE IV
Remarques sur le style de celle correspondance.
Ces lettres ont été l'objet de commentaires prolixes et de faciles critiques que nous ne voulons pas renouveler. SMl était nécessaire au xvf et au xvn® siècle de démontrer que ni saint Paul ni Sénèque n'avaient pu tenir un tel langage, ce soin est aujourd'hui superflu. Bien plus, au lieu d'attaquer la latinité de ce document apocryphe, nous allons la défendre, non pas au point de faire cause commune avec Lefèvre d'Etaples, Sixte de Sienne, Pierre le Lombard, Comestor, qui prenaient complaisamment ce style pour celui de FApôtre et du philosophe, mais notre opinion est qu'on a traité ces lettres avec trop de mépris, et que pour être Pœuvre d'un faussaire, elles ne sont pas absolument sans mérite. Notre estime se fonde principalement sur la comparaison que nous en faisons avec les pièces du même genre, qu'il nous a été donné de lire ; aussi ne sommes-nous pas surpris que ce petit recueil ait joui d'une si grande vogue au iv^ siècle.
Remarquons d'abord qu'en plusieurs endroits le texte est incertain : cela tient au grand nombre des manuscrits, et à l'indifférence des savants qui ont négligé d'éclaircir ce qu'il valait autant laisser obscur. Nous ne pouvons que les approuver, puisque nous les avons imités. Selon nous, l'obscurité et la barbarie de certains passages doivent en grande partie être imputées aux copistes.
Enfin, enlisant cet écrit, il faut bien se persuader qu'il ne s'agit pas de décider s'il appartient réellement à saint Paul et à Sénèque ; il faut écarter l'idée de ces deux personnages, et les souvenirs classiques de Cicé-
ron et de Pline le jeune. Nous ne sommes plus aux beaux temps de la littérature romaine ; ce n'est pas un homme supérieur qui expose avec éloquence ses sentiments ou sa doctrine; c'est un écrivain vulgaire, d'un siècle à demi barbare, qui écrit en style familier une correspondance dont son imagination fait tous les frais.
Parmi les critiques qui se sont occupé du style de ces lettres, les uns ont conclu qu'il ne pouvait pas appartenir à l'époque de Sénèque, mais qu'il portait les traces de cette rapide altération de la langue latine, si sensible dès le m' et le iv* siècle. C'est notamment l'avis de Fabricius et de l'auteur d'une thèse spéciale sur ce sujet *. D'autres ont pensé que le iv® siècle n'était pas descendu à ce degré d'incorrection et de barbarie, et que le style de ce recueil apocryphe n'avait d'équivalent que dans les productions du moyen âge; ces lettres, selon eux, datent du IX® siècle. Or, il nous semble que c'est faire beaucoup d'honneur aux faussaires du ix* siècle, que de les croire capables de tant d'invention, et de leur supposer un langage encore si latin, malgré ses imperfections; les ouvrages même sérieux de cette époque nous paraissent plus barbares et plus grossièrement écrits que cette correspondance ; nous nous rangeons donc à l'avis de ceux qui en fixent l'apparition au temps même de saint Jérôme ou peu d'années auparavant.
Pour appuyer notre opinion, nous allons examiner les principales incorrections, les termes les plus suspects, les tours les plus altérés de ce document.
Commençons par résumer le plus brièvement possible la matière de ces quatorze lettres. Voici sur quel fonds d'idées elles roulent: l"* Quelques mots au sujet d'une entrevue de Sénèque, deLucilius, et des premiers
' Codex apocry. t. n, — Laescher (1694).
chrétiens dans les jardins de Salluste. 2^" Eloge des Epîtres de saint Paul. 3" Lecture des livres chrétiens faite par Sénèque à Néron. César en est touché. Allusion à rimpératrice, ^"^ Scrupules de saint Paul qui craint d'être indiscret en traitant d'égal à égal avec un sénateur, un ministre de Néron. 5"* Admiration de Sénèque pour saint Paul ; ferveur de son attachement opposée à la réserve de celui-ci. 6** Incendie de Rome. Première persécution. 7** Reproches adressés par Sénèque à son ami sur Tobscurité et le peu d'élégance de ses écrits. S'' Saint Paul exhorte Sénèque à persévérer dans la foi, et à travailler à la conversion de l'empereur et de sa cour.
Nous verrons plus tard si ces détails n'ont pas été suggérés à Fauteur par les idées dominantes de son siècle. En ce moment, nous ne nous occupons que de grammaire.
EPITRE I
r Credo tt6i, Paule, nuntiatum quod,,, — Ce solécisme n'est pas rare dans les écrivains du ly* siècle. En voici des exemples tirés de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Âmbroise : « Primo considerandum quodt si jusli non spe profectus laborant, sed ne perdant quod acceperunt, etc. »> (S. Jér., 1. II, cont. Jov.) — «Scis tu quoniam haec nondum mihi nota erant... » (S. Aug., Conf. m, 4.) — « Homerus refert quod de lingua Nestoris dulcior melle oratio fluxerit. » (Ep, xxxiv à S. Jér.) — « Cognito quod de Yalenliniani essent partibus... » (S. Amb. in obitu Val. cons. ) — « Nunquam tuo me transmissum silentio queror, qui sciam quod tuo non desum pectori. » (Id. Ep. xc.) — « Videmus quod mors lucrum est. » (L. II sur la Késurr., n° xl.) — « Philosophi putant quod anima possit silire sanguinem. » (Id. ibid. cxxyiii.) — Claret quoniam, etc, (Id. hom. XIX, 1. n.) — « Animadverti quod, etc. » (Id. lett. à Simplicius, iv.) — On lit dans des lettres écrites par des prêtres contemporains de saint Cyprien (in* siècle) : « Credo quoniam, vides quoniam, scia quoniam, (Ep. n, cleri rom. ad cler. Carth. — L. xx d*un certain Lucianus. — Réponse des martyrs à saint Cyprien.) — Voici même un exemple de TertuUien : « Annon etiam poetae haec semper obmussant quod neque audiamus certum, neque videamus. » (De Anima, XVIII.) — « L'usage du grec, dit Ducange, fît prévaloir insensiblement certaines tournures qui altérèrent la langue latine, et on arriva bientôt à ne plus parler correctement ni le latin ni le grec: «Dum una colunt grscanicum et latinum sermonem, neutrorecte loquebantur. » (Préf. N" xn.) Tractatum. — Ce mot, qui signifie proprement manière de traiter un sujet, a bientôt désigné le développement même du sujet, le traité. Dans les auteurs chrétiens il a de plus le sens particulier d'explication du texte sacré ; il veut dire, commentaire, glose sur des passages difficiles ou obscurs. C*est précisément dans cette acception qu'il est pris par Tauteur de la correspondance : « de apocryphis (sive de abditis rébus ) tractalum habere. » — Voyez la lettre de Gratien à saint Ambroise : « Rogo te ut mibi des ipsum tractatum, quem dedcras, augendo illic de Spiritu sancto fidelem disputationem. a — Réponse des martyrs à saint Cyprien : (( Dura enim non desinis tractatibus tuis sacramenta occulta nudare, sic nos in fide facis crescere. » (L. LXXVllI.)
Certe quod. — Traduction de ^viXovoTt , qai de bonne heure s'est accréditée. On rencontre aussi très-fréquemment bene quod, sane quod. — a Bene autem quod et arles stoïci corporales affirmant. » (Tert. De anima, vi.) — c Sanequoniam tu jussisti... (Marius Mercator, Commonitorium cont. Pelag.)
Tuiprœsentiamoptavimus. — Ce gallicisme n* est pas aussi grave qu'il le paraît, et on pourrait citer dans les bons auteurs plus d'une phrase où l'expression prœsentia est prise au sens français. — « Urget prœsentia Turni (Virg. En. k, 75») — Alicujus aspectum prœsentiamque vitare. (Cicér. I. Cat. vu.) — Ut desiderium prœsentiœ tuœ meo labore minuatur. (Cicér. L. Fam. v. 8.) — Nous pourrions donc nous dispenser de citer saint Augustin : « Amabat prœsentiam meam more matrum » (Conf. Hi, 8) ; Sidoine Apollinaire, qui emploie l'adverbe prœsentialiter (Ep. Lxxyixi) ; les contemporains déjà cités de saint Cyprien, qui par une tournure encore plus barbare disent : « Animadvertimus te congruente censura eos digne objurgare qui per absentiam tuam, etc. (L. XXYI) ; enfin saint Paulin de Noie, qui écrit à saint Augustin : « Quantulum ergo est quod absentia corporalis nobis in vide t nostri, etc. (Ep.vi.)
Direxisti, — Rien de plus usité que ce mot, au iv' siècle et après, pour signifier qu*on adresse une lettre directement à quelqu'un. C'est Texpression consacrée. — Forcellini en cite deux exemples, l'un de Claudien l'autre d'Aurélius Victor qui fut consul en 569. — En voici un de saint Jérôme : « Et quœ etiam in bis schedulis, quas ad sanctitatem tuam direximus, vel contra catholicam regulam édita sunt... » (Let. i^v à Pammachius.) — Sidoine Apollinaire : « Recordetur charitas vestra quod prssenti conlocutioni aliquas mibi sanctorum reliquias dirigere promisisti\ » (Ep. ijcv.)
Vitam moralem, — On trouve dans Aulu-Gelle, Epistolœ morales, dans Salvien» moralis institutio (quem morali institutione formaveras, spirttali instructione decorasti. — Ep. àEuchère); dans Tertullien, varietas moralis (De an. 20) ; dans saint Ambroise : nihil moralius, nibil expressius dici poterit (à Gratien). — Combien de tournures analogues, encore moins élégantes, fourmillent dans les écrits de ces temps ! tt Pasce nos spiritali cibo. » (S. Paulin de Noie, Ep. ii.) — « Specialem enarrare Passion is historiam. » (Id. xxx.) — w Id speciali cura elaborarunt. » (Salvien Préf.) — « Scriptores mundialium negotiorum. » (Id. ibid.) — « Actualis vita, spirilalis intelligentia. » (S. Euchére, ad Veranum.) — « Instructilis, divislbilis, dissolubilis, gradus in anima vitalis et sapienlialis. Horrtinis saitguls circumcordialis est sensus. » (Tert. de Anima, 14, i5.)
Usque refecti sumus» — L'emploi de l'adverbe usque, comme synonyme de valde, multum, est correct. Exemple : «ÎVerberando usque defessi sumus. » (Térence, Adelph. n, 2, 5.)
• J'ai cru pouvoir prendre quelques exemples a un auteur du \" siècle.
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TanM penerùHtùtê (res) clarent. -^ Quelquefois, même dànv les bons temps de la langtie, cette expression a été appliquée à des écrits, à des discours, avec le sens de grand, pompeux, brillant : < Forma dicendi magnifica, et quodammodo generosa» > (Cicér. Brutus lzxv.) — « Nadfi illffi artes frangunt et concidunt quidquid est in oratione generosius. tt (Quint. iBSt* 1, 1, 24.) — Quoi d'étonnant que notre auteur l'ait employée à cdté de fnùjeitaip pour désigner la noblesse des pensées de saint Paul f C'était sans doute un terme élégant au it* siècle. Ne sait-on pas quel usage on faisait alors des substantifs en tas, déjà si fréquents dans Cicéron. — Generositûs vaut bien, Je pense, nativitas, novellitas, rtsualUas, intellectualitas, popularitas, qui sont de Tertullien. (De ani^ ma 38, 39, 38, 50.) — Aimerait-on mieux : verborum significantias, de saint Ettchére (ad Veranum), « reditum est in publieam serietatem (sérieux) de Mamert Claudien (Ep. ix), ou populositas circumfusa (multitude), oti tantœ diligentiœ generositas, du même auteur? (L. I, ep. ix, I. II, ep. vn.)
Clarent n'a pas besoin d'être Justifié. C'est le sens propre et ancien du mot. a Ergo postque, magisque yiri nunc gloria claret. » (Ennius.) — « Rutilo cum lumine claret Feryidus ille canis. » (Cicér. Arat. cvn.) — « Ex genteDomltia duo ftimili» claruerunt. » (Suét. Nér. I.)
EPITRË U.
Hilaris»^ Dans les bons auteurs, hilaris, qui signifie gai, n'est Jamais confondu avec lœtus qui désigne plus particulièrement la joie intérieure, sincère et profonde. Mais la faible nuance qui distingue ces deux expressions n'a pas tardé à s'effacer. — Sénèque emploie très-souvent hilaris, et qaelquefois dans le sens de lœtus» — Omnes Isti, hilares ; P. R. ambulabat, tanquam liber. » (De mort. Claud., 1. XII.) — « Yultus hilares sunt, quales soient esse qui dant, vel accipiunt bénéficia, n (De benef. i, 3.) — « Gemitus devorasti, non tamen hilari fronte texisti.»(Ad Marc. I.) — (( Sermones jucundi, conversatio hilaris. > (Ep. xcix.) — « Rébus oblatis hilaris uti. » (Ep. cxxni.) — u Hilarem servis tuis te praesta. » (E)p. xLvii.) — < Quanta autem dementia ejus est, quem clamores imperitorum hilarem ex auditorio dimittunti » (Ep. ui.) — a Hilarem me putas hsc tibi scribere. x> (Ep. uv.) — < Sapiens ille plenus est gaudio, hilaris, et placidus, inconcussus. » (Ep. ux.) — « Ego docerivolo quomodo lotos (agros) hilaris amittam.« (Ep.Lxxxvm.) — aHscphilosophiaprasstat : in conspectu mortis hilarem... » (Ep. xxx.) — Je n'ai pas la prétention d'avoir cité toutes les phrases où Sénèque emploie hilaris, mais c'est déjà beaucoup, ce semble^ de la part d'un philosophe dont les doctrines respirent la tristesse. L'usage fréquent que les stoïciens faisaient de ce mot prouve deux choses, d'abord que leur joie était plus extérieure que réelle ; ensuite, que cette expression tendait à remplacer lœtus.
Rescribere potui, 5t... habuissem. — Expressions et tournures critiquées, mais latines et régulières. — Cicéron : < Antemeridianis tuis litteris heri statim rescripsi : nunc respondeo yespertinis. > (Ad Att. xiii» 23.) — « Rescribam tibi ad ea quîB quaeris. » (Id. Fam. i, 9.) — Horace : < Tnquotus esse yelis rescribe. > (Ep. i, 5.) — Le parfait indicatif potuif en corrélation avec un temps du subjonctif précédé de si, forme une tournure grecque, très-usitée dans les bons auteurs latins. — Ce qui paraît moins correct, c* est prœsentiam habere; mais nous sommes au iv*^ siècle.
Censor, signifie critique, ici comme dans Horace et Cicéron :
Ât qui legitiraam capiet fecisse poema
Cnm tabalis animum eensoris stunet honesti. (Ep., 1. II, 2, 409.)
•~ Censor castigatorque minoram. {Art poèt. 474.)
— Patruns, centor, magister. (Cicér. p. Cœl. ii.)
Nous ayons cité plus haut censura, dans une lettre adressée à saint Cyprien.
Sophista, comme sophistes, a signifié d'abord sophiste. « Di te pei^ dant, insulse sophista! » (Ter. Eun. u, 3, 10.) — Un peu plus tard il a pris une autre signification, plus conforme à son étymologie. Juyénal désigne par ce mot les philosophes, les professeurs de philosophie : « Uno conclamant ore sophistes. » (S. vu, 167.) — TertuUien le prend dans le même sens : « Errayit et Christus, piscatores citius quam sophistas ad praeconium mlttens. » (De anima 5.) — Saint Augustin appelle sophistcts, litterarum latinarum eloquentissimos auctores.(Ducange, Glossaire.) Ainsi, au iv® siècle, ce mot avait repris sa signification originelle et étymologique de très-savant, très-habile.
Personœ qualitas (^oiotyi;). --^ De même dans TertuUien, sensus qualitatum; dans Sidoine Apollinaire, vitœ qualitas; dans Cicéron, qualitas cœli.
EPITRE m.
Slatum divisionibus dedi, <c j'ai mis, grâce aux diyisions, Toavrage dans l'état qui lui convient. » -^ Status avait deux sens, l'un général^ et c'est celui où il est employé ici ; il signifiait, comme le mot état en français, la situation naturelle d'une chose : « Privât® res vestr» quo in statu sunt? » (Tite Live.) — Suum statum tenere. — Restituere aliquem in prislinum statum. — Si le langage de l'auteur de ces lettres n'est pas trèS'élégant, il est du moins latin, grammaticalement. Le second sens était particulier aux rhéteurs, qui désignaient par là l'état de la question, quœstionis constitutio.
Légère sum destinatus, cr J'ai l'Intention arrêtée de lire. » Même re-
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marque que plus haut. Cette façon de parler n*est pas sans antécédents : cPuer huic spei desHnatus, (Qulntilien, i, 1.) — Destinaius ad ohsequium omne.» (Q. Curce, ▼. 10.)
Reddam tibi diem, « je t'indiquerai un autre jour, n L*antear a pris reddam comme synonyme de dare, ce qui ayait lieu assez souvent. Reddere signifiait alors donner à quelqu'un ce qui lui appartient, ce qui lui est dû : de là, reddere nomen y donner un nom; reddere rationem^ lU^ teraSy donner à quelqu'un le compte qu'il demande, les lettres qui lui appartiennent.
Soripiuramedere, « montrer cet écrit, m — De même dans Térence « Postquam poeta sensit seripturam suam ab iniquis obsenrari, n etc. (Adelp.) ; dans Tacite : < Nemo annales nostros cum scriptura eorum contenderit qui yeteres populi romani res composuere. > (Ann. iv, 32.) — Dans les auteurs chrétiens , ce mot signifie souyent TEcriture sainte (Tertullien, S. Jérôme, S. Augustin.)
EPITRE IV
Prœsentiam tui cogito , « je désire ta présence. » Tout ce que nous pouvons dire en faveur de celle expression c'est qu'on rencontre dans les auteurs classiques cogitare aliquem , penser à quelqu'un , tournure qui se rapproclie^ jusqu'à un certain points de cogitare prœsentiam alicujus.
Te BoluiD candida secam Cogitât. (Tibnile, 4. 49.)
On disait aussi, ce qui nous paraît un gallicisme^ quid cogitas faceref (Térence, Beaut» m, 3, 46.)
Deproœimo, < de prés; > d'un emploi fréquent ponre proximo (V. Forcellini).
EPITRE VI
Tante magis quanto minus dignandi, — Le texte est ici incertain ; les uns retranchent minus , d'autres le maintiennent. Dans le premier cas , on a un solécisme ; dans le second , une tournure un peu plate. Le rapprochement peu élégant de tanto et quanto se présente assez souvent dans les écrits de la décadence : « Nunc dilectissima soror , qu« mibi tanto carior es quam prius quanto plus a suis convenit diligi, in quibus seipsum Christus fecerit amari. > (Salvien, Let, iv.) — Quanto plus laboro vobiscum , tanto amplius confundor in vobis. (Maxime de Turin, mort en 420.)
Quant au solécisme formé par la suppression de minus, en voici deux exemples pris à Tacite : « Tanto acceptius in vulgus, quanto modicus privatis sdificiis. {Ann. vi, 45.) — « Quanto ignara barbaris, tanto toleratiora. {Ibid. xii, ll.J
JHgnandi ocçasionem captant, <-<- Dignandi peut être ici synonyme
de digni, comme dans Cicéron, œstimatione dignandus (Acad. , II, 1. n, 10) ; ou bien signifier, juger digne, accorder ce qui est dû (àÇtoûoOat); tel esten effet le sens ordinaire de dignari, — L'incorrection de la phrase consiste ici dans la brièveté de l'expression, et peut-être dansTallération du texte.
Patientiam ostendemus. Expression correcte : Quousque tandem abutere patientia nostra (Cicéron). — Rumpere patientiam, yenir à bout de la patience (Suét. Tib. 24).
Pcenitentiam sui gérant, < témoignent de leur repentir. » — L'incorrection de cette tournure n'est pas aussi grave qu'on le prétend. Les auteurs du i'' siècle employaient pœnitentia ({xeTavita) et pœnitentiam agere, à peu prés dans le même sens que les chrétiens. « Pœnitentiam agere sermonis mei cœpi. » (Petron. Sat. 132.) — < Inde Sardiniam recessit , ibique morbo et pcenitentia interiit. > (Florus.) — Gerere pœ^ nitentiam est moins usité , mais n'a pas la même signification ; l'auteur veut dire : montrer son repentir , en donner des preuves extérieures. On disait bien : gerere odium , fidem (Tite Live). Gerere desideria de unico filio. (Quint. Decl. 10, 16.) Gerere inimicitias , simultates (passim). — Aime-i-onmleux pœnitentiam generare? (S. Léon.)
Bene t)a/ete.— On a d'abord dit simplement : Vale, valete. Mais valeo, comme valetudo , ayant signifié indifféremment l'état bon ou mauvais de la santé , tellement que valetudo , dont Tétymologie est force , est de* venu synonyme de maladie, lia été nécessaire d'ajouter à ces expressions un adjectif qui en précisât le sens. De là^ dans les lettres de saint Cyprien, par exemple, et de ses correspondants : Opto vos semper bene valere^ — in Domino bene valere, — optamus vos bene valere,
LETTRE \n.
Bene acceptum litteris, < touché agréablement des lettres... > Ce sens diffère peu de celui-ci : bien accueilli, bien traité , mis en bon état;oT ce dernier sens est très -latin : < homines multis verbis a se maie acceptos dimisit (Cicéron). — Copis maie acceptœ^ fortune compromise (Brut. ap. Cicer. Fam. u, 13).
Consdentiœ meœ, ma conscience. — Suslentari conscientia (Cicer. ad Att. X, 4). — Habere conscientiam conditionis su» (Traj. âPline^ Ep. xxxix). — Mea mihi conscientia pluris estquam omnium sermo. (Cicer. ad Att. xii, 27.) — « Immaculatam conscientiam de confessione reportare (S. Cypr. op. i. XXVI) . — « Polluere manus et conscientiam cruore (Arnobe. I. I, 6).
Sensibus tuis permotum , tes pensées ont fait impression , etc. — « Ips» quoque sententiœ et cogitaia sensus dicuntur. (Sénèq. Ép, th.) — « Pomponius 5ensi6us celebrls, verbis rudis. » (Velleius, n, è.) — « Semper magnis sensibus, pro temporis conditione , litteris tuis loctttus
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es, CyprUne. » (Lettr. des martyrs à S, Cypr.) < SubnoUUones, ul jam diilmas, prayis nos ejus sensibus apposoimus. > (MariusMercator, Cornmon. ady. Pel.)
Exordio, mot qui signifie exorde, et quelquefois ouvrage, Forcellini en cite un exemple tiré de Columelle.
Passe ut, s.-ent. jîcrt. — Plante : Potest ut alii ita arbilrentur. (Pseud. n, 2, 28).
Prœvaricari, s'écarter du droit ctiemin, trahir la cause qu'on a mission de défendre. — L'auteur emploie ce mot dans son sens exact et ordinaire. — De même Tertullien : oc H«c sapientia, deschola Dei... qu« nullum JEIsculapio gallinaceum reddi jubens proBDaricetur. n — Salvien dit moins correctement inDeum delinquare (Let. iv).
Satis instruotus videtur, il paraît assez instruit. — Ce mot» dans les bons auteurs « signifiait muni , fortifié de préceptes, « satis instructi in jure civili (Cicéron), omnibus artibus instrwtus (Oyide) ; dans les siècles de décadence, il a signifié instruit, par la suppression deprœceptis, arte, doctrina, et autres mots analogues. — Tertullien : Qui e sollicitudine Ignorantiœ qusrunt, instruantur (De cor. milit. i). — S. Cyprien : < Animum simul instruit auditus et pascit obtulus (Ep. i a Don.). — Lactanee : «t In litteris linguam instruentibus (De opific. Dei, i). — S. Paulin de Noie : Instructu tuo Rom» reperi codicem. (Ep. m à Alypien). — « Te per litteras tuas visceribus nostris intimavit cbaritas Christi.... non pro nostra instructione tantum, sed etiam pro multarum urbium utilitate. (L. I, à S. Augustin.} — Salyien : m Docete, instruiU , formate. (L. I.)
ÉPITRE Vra.
Ei in notiam perferre. — Locution usitée. (Voyez Forcellini.)
Ritui, m coutumes religieuses. » •— Même remarque : « Morem ritusque sacrorum adjiciam. (Vlrg. En. xn, 856.) — Profanas ritus exaere. (Tac, Ann. n, 85.)
Offensam dominœ fadas» — Il était correct de dire : offensam yitare> subire, inferre ; res habet offensam, — Plus tard on a dit moins bien : offensam facere.
Regina, Un critique à propos de ce mot a dit qu'on ne qualifiait pas ainsi l'épouse d'un César; que le terme consacré était imperatrix» Pins loin il s'est excusé d'ayoir commis un barbarisme en proposant imp»^ ratrix, qui cependant est latin. Il était plus simple de reconnaître qu'au jy^ siècle l'expression de regina n'avait rien de choquant pour désigner l'épouse d'un empereur, d'un maître absolu. Pline l'applique bien à Messaline, dans un temps où l'on évitait le titre de roi et de reine : « Jam vero et adulteria etiam in principum domibus, et Eudemi in Liyia Drusi^ Cœsaris , item Yalentis in qua dictum est regina , h. e. Messalina, etc. » (Pline, xxix, 1,8.) — Quant à Imperatrix, nous trouvons ce
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nom donné par Cicéron à une femme qui fait te général : « Deinde fortes Tires ab Impératrice in insidiis locatos. » (Pro Ccelio, 280
ÉPITRE IX
Editio litterarum, « communication d* écrits. » — Emploi régulier et usité de cette expression qui, conformément à son étymologie, a de tout temps signifié montre, publication, mise au jour.
Veniam irroges, « accorde -moi mon pardon. » — Ordinairement^ irrogare signifie imposer, et se construit avec leges, mulctam, supplicium , imperium. Veniam irroges est plus humble et marque plus de soumission que veniam concédas.
Subsecundo. Terme inusité et que nous n'avons vu nulle part. Il signifie ici mettre en seconde ligne. On cite subsecundarius, secondaire, d*Aulu-GeIle. (Voyez Forcellini.) — Probablement c'est un mot forgé par l'auteur, comme on en forge tant aux époques de décadence.
Id observare in tuam personam, — Persona est pris ici au sens classique de rang, qualité, condition, comme dans ces phrases : « Existimabam salis aptam esse et naturam et personam meam, » (Cic, ad Att,) — « Ut mea persona semper ad improborum civium impetus aliquid Tideretur habere populare. » (Id,) — « Caesar in personam Pompeii multa fecit asperius. » ijd.) — « Ecclesia stat in fide, licet quidam terrore ipso compulsi, sive quod essent insignes personœ, sive apprehensi timoré hominum, vererentur. » (Cleri Rom. ad cler. Carth. de seces. div. Cypr.)
Cum aporia et dedecore, « avec mesquinerie et avec dédain. » — Terme grec introduit, comme beaucoup d'autres, dans la langue latine. Saint Augustin emploie typho pour superbia; TertuUien se sert de paralysis, ectasis; on rencontre dans nombre d'auteurs zizania, pirate-rium (expérience), thema (sujet), etc. {Confess. m, 5. — De anima, ix, 20, 31. — Maxime, évéq. de Tur. Homél. 1" de S. Pierre. — Mamert Claudien, 1. lY, Ep. xxu.)— Voici quelques vers de Prudence» né en 348^ ad Judœos :
Blaêphemcu Dominam, gens ingratissima, Christam.
Patcha tuum nihil est
Lascivire choris, similaginis azimon esse.
Onine sacramentum rctioet qaod pa$tio vera, Andiat insanum bacchantis energima monstri
Les écrivains chrétiens emploient aussi aporiatio, aporiari, mais avec le sens de dotUe et d'embarras,
Devotissime magister, n mon dévoué maître. » — Devotus qui, dans les auteurs classiques, signifie dévoué, a signifié dévot, dans les auteurs chrétiens, par une ellipse, en sous-en tendant Deo, par exemple : sit devota Deo Roma, (Prudence.) — Devota Christo plia, (Saint Jérôme, Ep. cvni.) — Le faux saint Paul s'exprime assez correctement, et donne
à ce mot son aoceptioD première, telle qu*il Ta dans ces phraMi « De-^ ditus tibi devotusque cliens.]» (Juvén. s. 0, 71.) — « Si qii|âii^ de morlbus meis devotoque vobis animo dubltaYerilis. » (Suét., 1%^^ Tibère, 67.) — En supposant qa*il ait voulu dire : « mon dévot malipe^ » Il aura parlé le langage de ses contemporains, comme Lactance, par exemple, dans ce passage : « Âdimere tibi fidem ac devotionem nuUa vis potuit. 9 {De mort. pers. vi.) — « Beatissimi apostoli inseparabilem fidem omni nos devotione celebrare necesse est. » (Maxime, évéq., 5*hom. sur saint Pierre et saint Paul.)
ËPITRE X.
Indignandum nominandum, « indigne d*étre nommé. » — Cest un solécisme. Quatre siècles de corruption littéraire ébranlent singulièrement Tautorité des règles. Yoici d'autres fautes du même genre que nous avons notées dans les contemporains : « Sic tu, Donate, qui a Deo mereris audiri. » (Lactance, De mort, pers., ch. mi.) — « Disponebam relin^ guère, tardabam converti. » (S. Aug., Conf, vi. 11.) — « Quid erat caus» cur grscas litleras oderam?^ {Id., ib., i, 15.) — « JUud prœterea vellemus ediscere si... » (Prêt. rom. à S. Cypr., 1. XXXVI.) — « Igois tam intolerabilis erat quam nemo portare posset. » (Ep. Luciani ad Cypr. 21.) — « Se calhecumenum péri poslulavit. » (Sulp. Sévère.) — « Dignus agnosci. » (Sid. Apoll., 1. II.) — « Ut litteris tibi formœ suœ (p. ejus) quantitas signiûcaretur. » (Id,, ib.) — « Pro quo, precem sedulam fundo ut, perspectis cbartulis suis (p. ejus), si quid Jure competit, instruatis. » (Mamert Claudien, Ep. y.) — « Fungi debitum meum. » (Symmaq. à Auson.^ 1. III.) — « Qui me et te dignanter habuerint légère, » (Marins Mercator^ Rép. au prêt. Julien.)
EPITRE Xn.
Reatui obnoxios', « sous le coup d'une accusation. j^-^Reatusestnn mot inventé sous Auguste par Messala, dit Quintilien (vm. S) ; il désigne proprement Vétat de r accusé, et. par extension , V accusation même et la faute, a Si det iniqoa tibi tristem fortuna rectum y> (Martial, n, 24). — « Mal» conscienti» reatum intra me sustinebo y> (Appui. Met. 7). — « Irritis plangens reatum fletibus. (Prudence.) — «Augmentum reatus est innocentiam jactare post culpam. » (Salvien, Ep. m.) — d Duplex in bac parte reatus est. » (S. Léon. Lett. décr. aux évêq. i.) a De reatu negligentis se excusare. » (Id. 1. H.)
Utamur foro, « accommodons-nous aux circonstances. » — On peut aussi traduire : a Servons-nous de \ti juridiction,,. )> Dans les deux sens, le terme est correct et proverbial. C'est donc à tort qu'on en Tait on barbarisme. Nous le rencontrons dans Térence avec la première accep-
y lion : « seisii uti foro.., (Phorm. i, 2^29). Cette métaphore est tiréedo ^ V'' langage des commerçants qui sayent yarier leurs prii d'après le cours de la place (forum). En yoici un second eiemple tiré de Marins Mercator: « Jure ergo et merito cayetur et condemnatur ut reprobos qui in morum ▼erborumque commercio, prssertim in foro fidelium^ hujus divini eloquii passwn et publiée non admittit argentum, quod igné Spiritus sancti examinatum est, purgatum sextuplum. » (Ep. clxxii.) — Le second sens^ celui de juridiction , est trop connu pour que nous y insistions : forum agere, indicere forum, rendre la justice.
Humilitas, « humilité. » — Sens chrétien : • non auctoritate dolentium scribimus , sed humUitate famulorum. (Salyien , I. lY.) — — a Ut hactenus tacendi tempus -oon^rua humiliiate seryayi... y> (S. Paulin de Noie, Ep. XIII à Pammachius.) — «Et ipsi yidetis , fratres, quod mea non cessai humilitas omni circa yos sollicitudine laborare. m (Maxime, éyéq. hom. s. une éclipse.)
Centum triginta duœ.., — Voici un autre exemple de la suppression de eU a Menandrum alii centum odto, partim centum noyem comœdias reliquisse ferunt. » (Aulu-Cîelle, xyi, 4.)
Pausam dédit. — Mot et sens très-anciens. < Quando id , quod sat erat, salis habere nolint^ ego pausam feci. (Plante, Pœn. n, 12.) — « Pausam feçere fremendi. (Ennius.) — Nec dare pausam conciliis et discidiis (Lucrèce, n, 118). -— Pausas edere, en parlant des processions d'isis et d'Osiris, signifiait faire une halte , et les jieux où Ton s'arrêtait slappelaient pausam loei, (Forcellini.) — Le moyen âge à tiré de pau^a yrepausare. : . {
EPITRE Xm.
Allegoiiee,'-^« Pars allegqrice scripta, Indu^itabili altéra sermone rectoque. V (Arnobe.) — Allegoriziare ■ inoins latin, est employé par Tertullien eipar S. Jértoe {De re^. carn. 27. — Ep. Lxiad Panmach.)
^nigmatice^ — adverbe.fti^é du grec.
Te dixisse retimeo ; j)eF me souviens que tu as dit. » — Retineo est mis ici pour teneo^ ayec la suppression de memoria, — Aulu-Gelle : «Yirum qnemdam iltustrem (siye ille Asdrubal, sive quisalius esset, non rettneo)epi8tolamhoe modo abscondissei^ )>(17, 9.) — ^Ulpien : « Ketineo me dixisse,» (Dig. § 1, 90.)— Plus tard on a dit recolo, (S. Aug. Conf. IV, 2.)
Evirare, éneryer.. — «Eyirat sanguis enormiter ablatus. » (Végèce.) — V. dans Forcellini des exemples de Catulle et de Varron.
EPITRE XIV
Divinitas. C'est une expression fayorite du iv' siècle. Pourquoi? Parce que au moment où le christianisme montait sur le trône et prenait eu
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nalo r«mpl(e de U •ooiété, ce not déjà connt des païelM (rb •tlcvVetqui ne répqgnait pas tu& ehrétlens, était en qaelqoe sorte un terme neutre ^ai ne blessait les Idées d'aucun des de«x partis, oa plutôt qui exprimait la croyance commune aux esprits életés de ce temps, à sayoir l'existence d'un]>ieu unique. « ConstaDce*Chk>re, par exemple, adorait un seul Dieu (DivinUas), mais ne croyait pas au christtaoisme. 11 le tolérait et protégeait même ses partisans *. » fjorsque Coustantin yletorienx entra dans Rome» le sénat lui dédia un arc de triomphe en ces termes : « Au trèsgrand empereur Flavien César Constantin Auguste qui par rimpulsion de k Divinité, insUnotu DwmiUOis, a vengé la r^Miqne... » La croix n'est pas nommée dans rinscription de la statue'. L'empereur Gratien içrit èsaint Ambroise : « Divmitas ta senret per mnttos annos, parens. n» Salut Ambrolse répond à cette lettre : fn Addidisti ad h»e quia tu inGrmos etCragHis non te talem laudatoremputabasot€^'t)tmtot«mYerbis augeas; sed quantum possis prsdices, non quantum est ipsa divinitas, — Le même saint dit encore : « Ingratus DwinitatLit {Or. fun. deSaiyrns.)
Derivafnsntum (appliqué au Verbe), émanation • — Terme ihéologique qui n'est pas latin, (c La philosophie et la théologie , dit Ouconge , exprimant des idées nouvelles , aurait besoin de mots nouveaux , et les créèrent : de là des barbarismes. » (Préf. n* xiv.) — Quelques manuscrits portent derivatum. Nous rencontrons très-souvent rexpres<^!dr* derivare dans les écrivains du temps ; elle signifie détourner, distraire , derivaretnentem (S. Ambroise).
Indeficiens, « qui ne fait jamais défout. «>— Cemot se trouve dans Tertullien (ad versus Judsos, 14), et dans S. Augustin (Confes. ii, 6) : « Ta es plenitudo et indeficiens copia incorruptibilis suavitatis. »
Observationes, a critiques, i» Latin en ce sens. (Y. Forcellini.)
Irreprehensibilem, — V. Tertullien, De resurr. carn. 25. — Arnobe i <c Inculpabiles et ideo irreprehensibiles manus. n — Firmicus Malemus (iv* siècle) : « post dictature irreprehensibiies actus. n
Insinuabis, « Tu feras connaître. » — Encore un mot du temps. <( Vitam moresque feris etiam tum mentibus infinuans. (Âurel. Yfct. (Orig. de Rom, 3. — i?* siècle.)— a Littera labrisatque auimis insinuanda meis.» (Claudien, Ep. m, 21.)^a Inqua etiam insinuasU desiderare te litteras nostras. » (S. August. Ep. xxkviii.) — V. $. Léon. Ep. m.) — Insinuatio, avec le sens de proposition^ n étaii|ias moins usité : « Sed ego insinuationem meam minus gratam fore quibusdain timens , etiam imminulionem gratis oITensam puto. )) (Salviee, i. I.)
Incaptabilis, « qu'on ne peut saisir.» — Baitarisme. Nous lisons dans quelques manuscrits incapabilis, qui offre le même sens, et qui était
' M. Bengnot, Hiil. de la déc. du pag. en Occid. rh. i. 3 M. Villemain, Compte rendu de l'Eglise et Vempire rovMxn, an ive siècle.
(Débats. Il juillet 4856.)
usilé au iv*" siècle. — « Dens est incapabilis, » (S. Augustin, Ep. clxxiv) ; c*est-À-dire qui capi non potest, Oo disait encore : captui alicujus se accommodare, etc. (Saint Jérôme, Ep. à L»ta.) — La littérature de ces temps faisait un grand usage des adjectifs en bilis, comme des adverbes en iter. A chaque page des auteurs chrétiens nous rencontrons : tmpassibili», incommiscibilis, instructilis, divisibilis, convertibilis, visibilis, esoatilis (Tertullien) ; infatigabilis, illicibilis, inseparabilis. (Lactance.) — CulpabiliSj acceptabilis, refutabilis, incomparabilis {saint Paulin); — utiliter, irreprehensibiiiter, « ita incomparatriliter et inestiinabiliter atque inenarrabiliter illud verbum Dei passura est et anima et corpore. » (Marius Mercator, adv. Nest.)
Corruptelêi^ tout ce «fui sert k corrompre, et par extension , mœurs corrompues : de là un sens nouveau, et moins correct, eormpUon, état de ce qui est corrompu. C*est en ce sens €|ue ce mot est ici employé.
V%t{Ue. Terme qui a trois sens dans les auteurs classiques. li signifie : qui donne la vie, qui la possède, qui dure longtemps. Tous les trois |)euvcnt également s*appliquer à ce passage.
De l'examen détaillé des plus graves incorrections et des tournures les plus irrégulières que la critique ait signalées dans ce recueil, il résulte qu'on Ta jugé trop sévèrement, aussi bien que les Pères qui semblent en parler avec estime. La langue en est corromque, il est vrai, mais c'est la langue du iv* siècle ; nous y retrouvons les expressions familières aux écrivains du temps, leurs tours favoris, et toutes les flétrissures qu'une barbarie croissante avait déjà imprimées à la langue de Cicéron. L'avouerons-nous? ces lettres nous paraissent écrites plus correctement que la plupart des ouvrages médiocres de la fin du iv® siècle et de la première moitié du siècle suivant.
Recherchons maintenant à la faveur de quelles circonstances et sous Tempiie de quelles idées ce recueil a été composé.
CHAPITRE VI
Origine de la croyance au chrislianisnie de Séoèque. — A quelles causes faut- il attribuer la faveur qu'elle a obtenue au iv* siècle P — A quel moment précis et en quel lieu ce recueil a- t-il été composé ?
Nous Pavons dit et démontré: la correspondance apocryphe que nous possédons encore a été composée au lY^ siècle au plus tard. Nous «goûtons que selon toute apparence elle est de la première moilié de ce siècle, et du temps même où vivait saint Jérôme. Plusieurs raisons nous portent à le supposer.
D'abordy pourquoi saint Jérôme et saint Augustin seuls en ont-ils fait mention ? Evidemment, parce que c'était une publication récente ou contemporaine qui jouissait de quelque crédit parmi les fidèles. Pourquoi, en effet, les autres Pères, si elle avait existé de leur temps, n'en auraient-ils pas parlé ? Ils avaieut pour le faire les mêmes motifs que saint Jérôme et saint Augustin. Pourquoi Lactance % par exemple, qui admire Sénèque et montre, en mille endroits, la conformité de ses maximes avec l'Evangile, n'a-t-il rien dit de ce document curieux? On peut supposer qu'il le méprisait, mais en ce cas il pouvait en parler avec dédain ou avec indifférence. Car il répugne de croire que le même écrit ait pu paraître ridicule et méprisable à Lactance, et digne d'intérêt à saint Jérôme et à saint Augustin. Publié du vivant de Lactance, il eût excité la curiosité publique, comme il le fit un peu plus tard, et ce Père eût été naturellement amené à en dire quelque chose. Vraisemblablement, il n'existait pas alors.
Voici une deuxième preuve. L'empereur Constantin,
' Lactance est mort en 525.
dans son discours à l'assemblée des fidèles, dit que Cicéron et Virgile, éclairés par les prédictions de la sibylle Erythrée, ont cru secrètement à la divinité de Jésus- Christ. « Le poëte, dit-il, a caché ses sentiments, de peur d'être accusé d'avoir violé les lois de son pays et d'avoir ruiné la religion autorisée par l'antiquité. Je ne doute pas qu'il n'eût connaissance du mystère de la rédemption et du salut * . » Eût-il omis le nom de Sénèque, si à cette époque la tradition relative à ce philosophe eût existé, si ses prétendues lettres à saint Paul avaient couru dans les mains des fidèles? Nous croyons donc que ces lettres ont été composées à Rome, sous le règne de Constance, et vers le temps où saint Jérôme, né en 331 , fréquentait les écoles de cette ville- Sans doute aussi, c'est à Rome que saint Augustin en entendit parler, lorsqu'il y vint enseigner la rhétorique à une jeunesse bruyante et indocile^. Peut-être Fauteur de ces lettres apocryphes est-il quelqu'un des maîtres chrétiens de cette époque, ou un rhéteur récemment converti, comme Victorinus ^, ou simplement un écolier, un compagnon obscur de saint Jérôme, dont le nom est resté secret et ne méritait pas la publicité. Telle est, selon nous, la date précise et l'origine de cette correspondance*.
Une autre raison nous frappe encore; c'est que cet écrit nous paraît inspiré par l'esprit du iv'' siècle, et conforme à ses idées. Baronius se trompe, selon nous, lorsqu'il veut que ce soit le faux saint Lin qui ait engendré le faux Sénèque; l'un et l'autre sont les in-.
' Ch. XIX, XX, XXI.
^ Confess. iv, 12.
^ Victorinus professait avec éclat la rhétorique à Rome. Il fut converti en 354 par un ami nommé SImpliclen. Victorinus est l'auteur d'un traité De orthographia, c'est une sorte de De copia verborum.
* Constance a régné de 537 à 361.
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terprètes d'une croyance, sinon générale, du moiiis répandue. Ck)mment donc e&t née cette opinion? Il est clair que ce n'est pas dans les esprits sérieux et instruits, ni parmi les éloquents et profonds défenseurs da christianisme, puisqu'aucun d'eux ne Pexprime, et que nulle part elle ne s'est produite sous une forme savante et avec l'appareil de la discussion: ce n'est pas une thèse philosophique, soutenue par de nombreux arguments, comme celle qu'Eusèbe et saint Clén^nt défendent avec ardeur au sujet de Platon et des anciens philosophes; c'est un bruit, c'est une croyance qui a dû naître dans le numde crédule et oisif des amateurs de merveilles et des lecteurs d'apocryphes. Leur curiosité, probablement, a été mise en éveil, et leur ims^natkm s'est enflammée à la lecture de l'Epître aux Philippiens/ qui parle des chrétiens de la maison de César : parmi ces néophytes on a rangé Sénèque- Mais nous allorts dire pourquoi cette interprétation n'a dû être trouvé^' qu^asseztard.
Dans les premiers temps , ceux qui personnellement ou par tradition avaient connu la primitive Eglise de Rome savaient bien que les convertis du palais ne comptaient dans leurs rangs ni sénateurs, ni ministres, ni philosophes; durant le n* et le m'^siècle^le peu de faveur que le cbristianisn>e oUint parmi les membres de l'aristocratie romaine, parmi les savante et les lettrés, et surtout à la cour, éloigna deb espritsl'idœ de ce contre-sens. Ce ne sont ni les chrétiens des catacombes, ni les martyrs qui ont inventé cette explication erronée ; ils voyaient trop clairement les obstacles de toute sorte qui s'opposaient au triomphe de la foi, et la dure réalité leur apprenait que les conversions ne s'opèrent pas facilement au sein des richesses, des honneurs, du pouvoir, et sous les yeux d'un Néron et d'un Domitien. En eflet.
aucun des anciens interprètes de cette Epître ne mentionne le nom de Sénèque. Mais au iv® siècle Terreur était possible, et l'illusion facile. Dès le règne de Dioclétien et de Constance-Chlore, on avait vu des officiers du palais et des courtisans impériaux embrasser en secret ou au grand jour le christianisme; la foi nouvelle comptait des sectateurs influents, illustres, dans les plus hauts rangs delà société, et dans les classes éclairées; si elle n'avait pas encore conquis le monde, elle le partageait avec le paganisme. Ceux même qui s'opiniâtraient à la repousser, étaient obligés de compter avec le nombre de ses partisans, avec le talent de ses chefs, avec la puissance de ses protecteurs, avec les vertus de tous ses membres. Une erreur commune à la plupart des auteurs d'écrits apocryphes, ce fut de transporter au premier siècle, les mœurs et les opinions du iv*, de peindre le règne de Néron avec les couleurs qui convenaient au règne de Constantin, et de supposer dès les commencements de l'Eglise des événements qui n'avaient été possibles que bien longtemps après. Il était moins invraisemblable, en effet, de raconter que Sénèque avait été sensible aux beautés des livres saints, lorsque la lecture des Evangiles ou de r Ancien Testament convertissait journellement des rhéteurs et des philosophes; on pouvait persuader sans peine que Sénèque avait connu et entendu les chrétievs, depuis que le christianisme était défendu, attaqué, propagé en tous lieux, sur les places publiques, dans les écoles, dans les églises, dans les maisons privées ; témoins des accroissements de la religion nouvelle, les contemporains avaient oublié l'obscurité mystérieuse de ses origines. Quoi d'étonnant que l'Apôtre eût été l'ami du philosophe! La plupart des conversions n'étaient-elles pas dues à l'heureux ascendant d'un ami chrétien sur un ami incrédule? C'est l'amitié qui gagna
à la foi saint Cyprien, le rhéteur Victorinus, saint Augustin et tant d'autres défenseurs de ^Egtise^ Les autels ont vu plus d'un Néarqne y conduire par la main un Polyeucte arraché à Terreur.
Tel est Tensembie des raisons qui nous déterminent à penser que la correspondance de Sénèque et de saint Paul a été composée au iv* siècle, et que le bruit de^ leurs prétendus rapports a pris naissance vers le même temps probablement parmi la jeunesse chrétienne des écoles de Rome.
^ Saint Cyprien ftit converti par le prêtre Cécilias son ami , Victorinas par an chrétien, nommé Simplicien, avec qui il était Hé d*amitié.
CONCLUSIONS GÉNÉRALES
1 ^ Aucun Père, aucun écrivain des premiers siècles de l'Eglise ne fait mention de l'amitié de Sénèque et de saint Paul, ni de leur correspondance. — Jusqu'au moyen âge, on ne rencontre à ce sujet que quelques mots peu décisifs de saint Jérôme et de saint Augustin, et le témoignage du faux saint Lin. — Trop confiant dans la valeur de ces preuves, tout le moyen âge a cru sans réserve au christianisme de Sénèque. A partir du XVI® siècle, la presque unanimité des critiques a réprouvé cette tradition.
2'' L'histoire de la prédication de saint Paul en Orient, en Grèce et à Rome, démontre l'impossibilité d'une entrevue et d'une liaison des deux personnages, et surtout l'extrême invraisemblance d'une conversion complète ou ébauchée du philosophe.
3** L'étude attentive de la philosophie de Sénèque atteste qu'il n'a eu d'autresmaîtresqueles philosophes anciens ou Contemporains, d'autres inspirations que des idées antérieures à l'Evangile, et qu'il n'a pas connu les livres des chrétiens, dont la plupart ont paru après ses propres écrits.
V Le recueil de lettres, évidemment apocryphe, que nous possédons encore, est bien celui dont parlent saint Jérôme et saint Augustin. Il a été composé au iv** siècle,
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et c'est sur cette base que repose la série entière des difTéreots témoignages qui forment la tradition.
En d'autres termes, la croyance au christianisme de Sénèque, et à ses rapports avec saint Paul, est dénuée de fondement.
PREMIÈRE PARTIE. — examen des témoignages
Cbapitre I*''. — La tradition des rapports de Sénèque avec saint Paul est un point particulier d'une question générale. — Des prétendus em» prnnts faits aux livres saints par la philosophie ancienne . 15-18
Cbapitbb U. — Fondements sur lesquels repose cette tradition. Textes de saint Jérôme et de saint Augustin. — Témoignages apocryphes de saint Lin et de Dexter 18-57
Chapitib m. Du silence des autres Pères sur cette question. . 57-45
OiAPiTRB IV. Ce que le moyen Age a pensé du christianisme de Sénèque .•....• 45-60
CBAimB Y. — De la critique moderne appliquée à Texamen de cette légende. — Conclusions de la 1*^" partie 60*70
QUE SBNÈQUB AIT CONNU PEESONNEIXEMENT SAINT PAUL
Chapitre P'. — Jeunesse et éducation de saint Paul. — Prédication de TApôtre en Orient et en Grèce. — Des synagogues et des prosélytes.
— Saint Paul parmi les Juifs et parmi les païens. — Athènes. L*Aréoi page. — Gallion. — Sergius Paolus. — Félix. Agrippa. Festus. 70-1S4 Cbapitkb II. — Arrivée de saint Paul k Rome. — Etat de TEglise chrétienne de cette ville. — Des Juifs de Rome. — Saint Paul devant Néron. Son acquittement. — Des conversions opérées par TApôtre.
— Chrétiens de la maison impériale. De Téchanson et do la concubine de Tempereur. — Des prétendus rapports de Sénèque avec saint Paul.
— Du peu de fondement de cette hypothèse 124-150
Cbapitrb III. Traits distinctifs du caractère de Sénèque ; principales cir- ^ constandes de sa vie. — Des philosophes de Rome au commencement
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